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PREFACE 


DE L.\ PREMIÈRE ÉDITION. 


« Notre histoire, a dit Napoléon, doit être écrite en quatre ou cinq 
voinmes, ou en cent >> Les cent volumes, l’histoire complète et dé- 
taillée, ont été entrepris avec une glorieuse constance par le savant 
M. de Sismondi : j’essaie humblement les quatre ou cinq, l’histoire 
abrégée. 

Les travaux des grands historiens de notre époque , et principalement 
ceux de M. Guizot, ont fait une révolution dans la science; mais leurs 
découvertes , quoique admirées et adoptées par tous les savants , ne 
sont pas encore devenues vulgaires. La presse ne cesse de reproduire les 
compilations infidèles ou ridicules des vieux historiens, et principale- 
ment celle d’Anquetil; renseignement public les répète : et ainsi se pro- 
pagent indéfiniment, même parmi les gens éclairés, même dans les li- 
^ vres sérieux, même à la tribune nationale, les erreurs et les préjugés 
les plus fâcheux, qui iniluent d’une manière déplorable sur l’éducation 
politique de la France. 11 faut chasser à jamais des esprits ce tissu de 
niaiseries et de faussetés qu’on a pris si long-temps pour notre histoire; 
il faut vulgariser la science moderne, la mettre à portée de tous, mon- 
trer le passé de la France sous son véritable jour, et rendre ainsi popu- 
laire la foi en ses destinées. C’est par là qu’on ranimera dans tous les 
coeurs le culte de la patrie , qui semble entraîné dans le naufrage de tous 
les cultes. Mon ambition a été celle-là : mes éditeurs Font comprise et 
partagée, et nos efforts réunis tendent à jeter dans le peuple, dans les 
('.olléges , dans les écoles militaires , partout où l’on lit , un livre 
consciencieux, écrit sous l’inspiration de l’amour de la religion, de la 
liberté et du pays. Douze années consacrées à faire quatre volumes té- 
moignent que, si je me suis largement serxi des travaux de MM. Guizot, 
Sismondi, Thierry, etc., je ne me suis pourtant pas einbaniué à l’aveugle 
sur la foi de ces excellents guides, et que j’ai abondamment puisé aux 
sources originales. D’ailleurs mon travail a été éclairé par tous les écri- 
vains de philosophie historique, depuis Bossuet, Vico et llerder jus- 
qu’à Ballanche, Saint-Simon, Bûchez, etc. 

Je n’ai point vu l’Iiisloire comme une série d’accidents et une suite 
de noms et de dates , mais comme la science philosophique par excel- 
lence et la justification des destinées de l’humanité. J ai donc élagué 
tous les détails oiseux , tous les faits isolés, toutes les biographies et les 

anecdotes; j’ai dit, non pas tout ce qui est intéressant, mais font ce 
* 
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qui est utile. : c’était la loi impérieuse du cadre que je m’étais imposé. 
D’ailleurs, Je r.e me suis pas borné à l’Iiistoire matérielle des événe- 
ments extérieurs, j’ai tracé aussi l’Iiistoire intellectuelle, celle des ^ 

f^iences et des arts, et surtout l’histoire morale, celle de la philosophie, 
de la religion, du cteur humain. Enfin l'histoire a été pour moi non un t 

curieux spectacle , mais une instruction de la plus haute solennité ; et 
j’ai cru que l’Iiislorien n’axait pas à remplir seulement une fonction lit- 
téraire, mais une sorte de sacerdoce. 

L’unité morale de mon traxail a été l’histoire du christianisme, ba.se 
de toute civilisation, et par lequel les de.stinées de la France s’expliquent 
d’une manière si grave et si lucide; l’unité matérielle, l’histoire de la 
nationalité française , iroursuivie à travers toutes les révolutions avec 
tant de persévérance. J’ai considéré la France comme exerçant à toutes 
les époques la magistrature morale de l’Europe , comme ayant provi- 
dentiellement la mission du progrès, comme placée toujours en tête des 
autres nations |M>ur leur tracer le chemin de l’avenir ; et l'histoire de 
notre pays a été ainsi pour moi l'histoire de riiumanité dans l’Occident. 

Voilà l’esprit qui a présidé à mon travail, travail fuit en toute con- 
science, et (|ui aura du moins été utile à moi-même , s'il ne l’est à d’au- 
tres. Et maintenant ce n’est pas sans un profond serrement de co ur 
que je me sépare de ce compagnon de ma jeunesse et de ma solitude. 
Pm’sse-f-il, je le répète, ranimer quelque étincelle du feu sacré! Puisse- 
t-il replacer sur ses autels ce pays privilégié, dont l’histuirc est la plus 
majestueuse des épopées; cette nation sympathique, mobile, intelli- 
gente, qu’on ne peut suivre à travers les orages de sa belle vie sans se 
prendre à elle de cœur et d’enthousiasme; souvent trompée et vaincue, 
toujours forte et dévouée; fraction de la grande famille humaine la plus 
«ligne d’amour, celle sur la«pielle tous les peuples ont constamment les 
yeux, celle dont les biens et les maux sont les biens et les maux de 
toutes les autres; centre de vie, conir de l’Europe, France de Charle- 
magne, de saint Louis et de Napoléon! 

TIl. L.WALLÉÉ. 


Saint-Cyr, 16 avril 18.38, 
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* J’écris l'histoire de la nation française, c’est-à-dire des peuples 

qui habitent le pays compris entre le Rhin, les Alpes, la Méditer- 
ranée, les IVrénées et l’océan Atlantique; pays autrefois appelé 
la Gaule, et dont la plus grande partie se nomme aujourd’hui la 
, France. 

^ La nation française ayant été formée par des races diverses 

^ et à la suite de nombreuses révolutions, son histoire se partage 
■' en deux grandes pages : 



L’histoire des origines, ou de la Gaule ; 
L’histoire de la nationalité, ou de la France. 


« 


L’histoire de la Gaule se divise ainsi : 

f 

1° Histoire de la Gaule indépendante; 

2° Histoire de la Gaule romaine (1-408); 

3 ° Histoire de la Gaule barbare (406-087). 

I 

Celle-ci se subdivise en trois livres : 


LUHE I. Domination des Francs-Neustriens (406-687). 

LiviiE 11. Domination des Francs-Austrasiens (687-8^3). 
uvBE III. Commencements de la nation française et du régime féodal 
(843-087). 



L’filSTOlRE DE LA FRANCE SE DIVISE ALXSI : 


1“ Histoire des Français pendant le régime féodal ^087-1780)} 
20 Histoire des Français pendant la révolution (1780-1830). 


L'iiistoire du régime l'éodal se sulxli\ i»e en trois livies : 

UMiE I. Les Capétiens, ou la France confé<lér^‘e en États féodaux sous 
la monarciiie universelle de l’Église : dgc héroïque de la féodali/c 
(987-1328). 

^KCTIo^ I. Étahlisseuient de la monarchie universelle de l’Église (987* 

1100 ;. ^ 

SECTION II. Ajiogée de la monarchie universelle de l’Église (1 100-1229). 

SECTION III. Décadence de la monarchie universelle de l’Église (1229- 
1328). ' 

UvRE II. Les Valois, ou la France constituée en monarchie féodale avec 
les états-gdnéraux : âge de transition de la féodalité (1328-1589). 

SECTION I. Premières guerres de.s Anglais en France (1328-1380). 
SECTION II. Deuxièmes guerres des Anglais en France (1380-1453). 
SECTION III. Destruction de la vassal'té souveraine (1453-1493). 
SECTION IV. Guerres des Français en Ilalie (1493-1559). 

SECTION V. Guerres civiles religieuses (1559»' 1589). 

lmue III. Les Dourbons, ou la France sous la monarchie absolue: dge 
de ruine de la féodalité (1589-1789). 

SECTION I. Établissement de la monarchie absolue (1589-1654). 
sECttoN II. Apogée de la monarchie absolue (1654-1715). 

SECTION III. Décadence de la monarchie absolue (1715-1789). 

L’histoire de la révolution se subdivise en quatre livres : 
tiwiE I. Monarchie constitutionnelle (1789-1792). 

SECTION I Assemblée constituante (5 mai 1789-30 septembre 1791). 
SECTION II. .Assemblée législative (l*'- octobre 1791-21 septembre 1792). 

MMiE II. République (1792-1804). 

se;ction I. Convenlion nationale (21 septembre 1792-26 octobre 1795). 
SECTION II. Directoire exécutif (27 octobre 1795-10 novembre 1799). 
SECTION III. Comsulat (11 novembre 1799-18 mai 1804). 

EivuB III. Empire (1804-1814). - 

Us RE IV. Restauration (1814-1830); 
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CHAPITRE PREMIER. 

Coup d’œil sur le monde ancien. 

§ I. Peuples de l’Eubope ancie.n.ne. — L’Asie, d’après les tra- 
ditions de tous les peuples , doit être regardée comme le berceau 
du genre humain. Trois grandes races, blanches ou caucasiennes, en 
sont successivement sorties, lesquelles ont peuplé l’Europe : ce sont 
les races celtique, teutonique et slave. 

La race celtique s’est répandue dans l’Europe par diverses rou- 
tes et à des époques qui sont antérieures à celles où commencent 
les connaissances historiques. Ses invasions ont déterminé la for- 
mation des nations civilisées de l’antiquité. Les peuples principaux 
de cette race sont, dans l’ordre de leur arrivée , les Pélasyes , les 
Ibères, les Galls ou Keltes 

Les Pélasges \inrent, à ce qu’on croit, par le Caucase et l’Asie- 
Mineure : ils occupèrent d’abord la péninsule comprise entre la 
chaîne de l’Hémus, la mer Égée et le golfe Adriatique, laquelle prit 
le nom d'hellénique ou grecque, des Hellènes ou Grecs qui les sui- 
virent dans ce pays; ensuite ils se répandirent dans la partie mé- 
ridionale de la presqu’île comprise entre le golfe Adriatique, la 
Méditerranée inférieure et les Alpes, laquelle prit le nom d'italique, 
d’une de leurs tribus. 

Les Ibères vinrent probablement par le nord de l’Europe : ils 
occupèrent le nord de la péninsule italique sous le nom d’Elrusques, 
le midi de la Gaule sous le nom d' Aquitains, enfin toute la pénin- 
sule qui plus tard fut appelée hispanique. 

Les Galls suivirent les Ibères; ils occupèrent le nord du pays 
auquel ils ont donné le nom de Gaule {Gallia), et les grandes îles 

• Du mot cdliquB Giiels, les Grecs ont fuit Kelles et les Komuins Galli. 

I. f 
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tic rOcccUi appelées Albion et Hibernie (environ i,ü00 ans 
axant 

La race teutonique remplaça la race celtique dans la partie de 
TLuropc que celle-ci abandonnait, et elle se trouva placée au nord 
des Galls, dans toute la largeur de l’Europe, depuis le Pont-Euxin 
jusqu’à la mer de Scandinavie. Les principaux peuples de cette race 
étaient les Kimris ', voisins du Pont-Euxin et du Palus-Méotide; 
les Goihs, qui peuplaient la presqu’île Scandinave; les Teulons, 
voisins de la mer Baltique. Nous verrons comment les invasions 
de celte race dans les pays du midi ont déterminé la formation des 
nations modernes. 

La race slave remplaça la race germanique dans la partie de 
l’Asie que celle-ci abandonnait. Plusieurs tribus pénétrèrent par 
le Caucase et l’Asie-Mineure dans le nord de la péninsule hellé- 
nique sous le nom de Thraces et dlllyriens, dans le bassin du 
Danube sous le nom de Mœsiens et de Duces, 'dans le nord de la 
'péninsule italique sous le nom do Vénètes. La masse resta au delà 
du Tanaïs, pressée à l’orient par la race scutfie ou tartare, qiii ap- 
partenait à la famille jaune où' mongolienne du genre humain, et 
pressant à l’occident une quatrième race européenne, celle des 
Finois, qui avait été probablement traversée par les races celtique 
et teuloniipie, et 'qui est restée confinée dans les èontrées du nord. 

§ IL ÉTABLISSE.MENT DES KiMRIS ET DES GrEC.S DANS LA GaULE. 
— ^llGIXATIO.V DES GALLS EN ITALIE ET EN GbÈCE. — DanS CCS 
grandes migrations, les peuples se poussèrent, s’entrelacèrent, se 
mêlèrent avec une confusion extrême : c’est ainsi que lès Ibères 
furent forcés par les Galls de reculer de la Loire à la Garonne ; c’est 
ainsi que les Galls, vers le seizième siècle av'ant J.-C., pénétrèrent 
dans la péninsule ibérique , en occupèrent les parties centrale et 
occidentale, qui prirent les noms de Celtibérie et de Galice, et 
causèrent une nouvelle migration d’Ibères, lesquels, sous le nom de 
Ligurea, s’établiront sur la côte de la Méditerranée, depuis les Pj'ré- 
nées jusqu’aux Apennins. C’est ainsi encore que, vers le quator- 
zième siècle, des peuples galliques, connus sous le nom d’Om- 
briena, conquirent le bassin du Pô, d’où ils ne furent chassés que 
quatre cents ans après par les Étrusques. Enfin , c’est ainsi que, 
vers le septième siècle, un premier flot de la race teutonique vint, 
comme nous allons le voir, bouleverser la population de la Gaule. 

Les Kiinris du PonGEuxin, poussés, dit-on, par un grand mouve- 
ment de jieuples qui se fit dans l’Asie septentrionale, se portèrent, 
par le bassin du Danube, sur le Rhin : ils le traversèrent, se ré- 

' .Appelés Cimmériens par les Grecs, et Cimbres par le.s Uuinains. 
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pandirentdansla Gaule, le Ions; de l'Océan, jusque vers la Garonne, 
et refoulèrent les Galls dans les montagnes qui forment la ligne de 
partage des eaux de ce pays, depuis les Vosges jusqu’aux Céven- 
nes. Après un demi-siècle de guerres terribles entre les peuplades 
envahissantes et les peiijilades envahies, les Kimris finirent par 
s’asseoir dans la Gaule du nord-ouest depuis le Rhin jusqu’à la 
Garonne, laissant les Galls occuper la Gaule du sud-est et se mé-^ 
langeant avec eux, principalement dans le pays entre Seine et 
Garonne (631 à 387). En même temps, d’autres hordes pénétrèrent 
dans l’ile d’Albion, qui prit d’un de leurs chefs le nom de Bnj- 
dain ou Bretagne : elles occuiièrent toute la partie méridionale , 
et refoulèrent la population gallique dans la partie septentrionale, 
appelée Calédonie^ et dans file û'IIibernie. Enfin, les Kimris, qui 
n’avaient pas passé le Rhin, restèrent maîtres de la rive gmiche dii^ 
Danube et des pays voisins de l'Océan, depuis le Rhin jusqu’à l’O- 
der; leurs principales confédérations occupèrent ; 1“ la péninsule 
qui ferme l’entrée de la Baltique, et qui prit le nom de Chersonèse 
kimrique ou cimhrique; 2“ le bassin supérieur de l’Elbe, qui prit le 
nom d(* Bohême (Boio-heim) de la tribu qui s’y établit; 3“ le pays 
entre Rhin et Weser, qui fut habité par les tribus belliqueuses et 
compactes des Belges. Ces dernières, deux siècles environ après 
la grande invasion, passèrent le Rhin, s’établirent dans la Gaule 
septentrionale, et donnèrent au pays situé entre Rhin et Seine le 
nom de Belgique; quelques-unes de leurs bandes, celles des Tecto- 
sages, s’avancèrent jus([u’à la Garonne et s’établirent à Tolosa 
(Toulouse) , 

Au milieu du bouleversement causé par l’invasion des Kimris, 
une colonie grecque vint s’établir dans la Gaule. 

Les Phéniciens, qui étaient les plus hardis navigateurs de l’anti- 
quité, a\ aient découvert la Gaule vers le onzième siècle ; ils vinrent 
y exploiter les mines des Pyrénées et des Cévennes, enseignèrent 
aux Galls, encore chasseui-s et nomades, l’usage des métaux et 
l'agriculture, et fondèrent plusieurs villes, entre autres A/e.sia, « qui 
devint le foyer et la métropole de la Gaule *. » Quand la puissance 
commerciale des Phéniciens eut passé à Carthage et aux cités de 
l’Ionie et de la Grèce, des habitants de Phocée, ville grecque do 
l’Asie-Mineiire, vinrent s’établir près de l’embouchure du Rhône, 
et y fondèrent, sur le territoire des Ligures, Massalia (Mar- 

* Amédfce Thierry, Hist. des Gaulois, t. i, ch. 1. — Peiron, .Vntiq. dos Ccltc.s, 
page 49. • 

’ Diodoro de Sicile, livre iv. — Alosin, qui .a donnd sou nom à VAvxnis (dépar- 
tement de la CiVic-d'Orl, était probablement dans la position du village de Sainte- 
Heine. 
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seillp) (f)99). Cetio villo dovinl considérable, lorsque, l’invasion 
asiatique cherchant à refouler les colonies grecques en Europe, 
Phocée fut prise par les Perses, et (pi’une jiartie de la population 
phocéenne vint se réfugier dans ses murs (539). Alors elle hérita du 
commerce et des établissements des Phéniciens, et, par des empié- 
tements successifs sur les Ligures, finit par dominer tout le littoral 
depuis l’Èbre jusqu’au Yar : Emporiœ (Ampurias), Rhoila (Rose.s), 
Agatha (Agdc), Antipolis (Antibes), Nicœa (Nice), furent fondées ou 
conquises par elle. Elle, établit des comptoirs dans toute la Gaule, 
fit commerce, par l’intérieur, avec l’ile d’Albion, et n’eut bientôt plus 
d’autre rivale, dans la Méditerranée, que Carthage. Sa civilisation, 
son amour pour les arts, ses grands hommes, la rendirent aussi cé- 
lébré que ses richesses commerciales ; mais elle resta toute grecque, 
et, quoiqu’elle eût l’ambition d’étendre sa domination sur la Gaule, 
elle n’exerça, par ses institutions politiques et religieuses, qu’une, 
médiocre influence sur ce pays : elle lui donna son alphabet , des 
médailles, quelques monuments;, mais sa langue et ses mœurs 
ne se propagèrent réellement que dans les villes voisines, et elle ne 
fut pour les Gaulois qu’une étrangère campée sur un bord de leur 
territoire. 

Cependant l’invasion des Kimris, en remuant toute la Gaule, 
avait déterminé deux grandes migrations de Galls. 

La première, composée, en partie, des nations du centre, et com- 
mandée par Bellovèse, entraina à sa suite une multitude d’autres 
bandes, et môme des Kimris. Elle passa les Alpes, occupa tout le 
bassin du Pô, qui prit le nom de Gaule en deçà des Alpes (Gaule Cis- 
alpine), et en expulsa la population étrusque. De là elle se répandit 
dans la presqu’île, et , deux cents ans après son établissement en 
Italie, rencontra, vers l’embouchure du Tibre, une petite nation 
qui se croyait prédestinée à la conquête du monde ; c’étaient les 
Romains , qui avaient déjà trois cent soixante ans d’existence et 
qui ne dominaient encore que la contrée belliqueuse et pauvre du 
Latium. Les Gaulois brûlèrent leur ville, et les forcèrent de se ra- 
cheter à prix d’or (390). 11 y eut alors, pendant deux siècles, une 
terrible lutte entre les deux peuples, lutte où « il ne s’agissait plus, 
pour les Romains, de l’empire, mais de la vie ‘ ; » aussi ils jurèrent 
de combattre « tant qu’il existerait un seul homme de cette race 
qui avait incendié Rome *; » ils affectèrent aux guerres gauloises 
un trésor jiarticulier, perpétuel et sacré; enfin, plusieurs fois, pour 
se rendre les dieux favorables, ils leur sacrifièrent des captifs gau- 
lois qu’ils enterraient vivants dans la place do leur ville. A la fin 

f 

* S.illnsti', niiorri- île .Iiif;iirtha. — ^ Floni.s, liv. i, ch. 13. 
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les Cisalpins furent vaincus , mais non soumis ; et dès qu’il se 
présenta des adversaires contre leurs- ennemis, dès qu’Annibal, 
apparaissant sur les Alpes, les eut conviés à la ruine de Rome, ils 
reprirent les armes, donnèrent à Carthage les gloires de la Trébie, 
de Trasimène et de Cannes, « et se montrèrent, à Zama, enflammés 
de cette haine native contre le peuple romain particulière à leur 
race C n Après la ruine de leur alliée, ils continuèrent la guerre 
avec acharnement, et ne posèrent les armes que lorsque leurs peu- 
plades les plus indomptables eurent été chassées de la vallée du 
Pô (201 à 170). Alors la fortune de Rome atteignit les sommités des 
Alpes, et elle déclara aux Gaulois que, a la nature ayant placé une 
barrière entre la Gaule et l’Italie, elle punirait quiconque oserait 
la franchir (170) *. » La Cisalpine devint province romaine. 

La deuxième migration des Galls était composée des peuples de 
l’est et commandée par Sigovèse; elle s’en alla, par la vallée du 
Danube, s’établir sur la rive droite de ce fleuve, dans les Alpes il- 
lyriennes, et elle y resta pendant: trois siècles. Au bout de ce temps, 
les bandes gauloises passèrent lé mont Hémus, et entrèrent en re- 
lation avec la Grèce Les habitants de ce pays, après avoir, jx>ndant 
deux siècles, préservé l’Europe de l’invasion asiatique, avaient 
porté, à leur tour, la guerre chez les Perses, et, sous Alexandre, 
roi de Macédoine, conquis toute l’Asie occidentale. A la mort de ce 
grand homme, ses capitaines se partagèrent son empire ; et la Grèce 
tomba sous la domination des rois de Macédoine, qui prirent à leur 
solde les Gaulois de l’illyrie et du Danube. Alors ceux-ci se mêlèrent 
à toutes les affaires de ce pays, et finirent par l’envahir en troupes 
formidables (281). La Grèce fut épouvantée à la vue de ces hom- 
mes, si sauvages qu’ils tiraient l’épée contre les vagues de l'Océan, 
qu’ils lançaient leurs flèches contre le tonnerre,' qu’ils ne craignaient 
qu’une chose, avaient-ils dit à .\lexandrc, la chute du ciel. La 
Macédoine, laThessalie, l’Étolie, furent épouvantablement rava- 
gées : a ce n’était pas une guerre de liberté , comme au tenqjs des 
Perses, c’était une guerre d’extermination » Les Grecs se pla- 
cèrent autour du temple de Delphes, dont les Gaulois convoitaient 
les richesses, et, dans le combat qu’ils livrèrent auprès de cet an- 
cien centre de leur nation, la civilisation l’emporta sur la barbarie : 
les Gaulois, saisis d’une terreur panique, firent la retraite la plus 
désastreuse (279). Quelques-unes de leurs bandes passèrent dans 
r.\sie-Mineure, et tyrannisèrent les villes du littoral. « Les rois de 
l’Orient les prirent à leur solde; et leur bravoure de\ int si célèbre, 
qu’il y eut bientôt dans toutes les contrées asiatiques des troupes 

• Tite-Live, liv. xxx, ch. 33. — * Id., Uv. xxix, ch. 54. — ^ Pausanias, liv. x. 
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de Gaulois auxiliaires : U'is étaient même la terreur de leur nom 
et le bonheur de leui's armes qu’aucun prince ne se croyait sûr de. 
sa puissance sans leur appui à 2iH) Knfin, (pielques hordes 
ayant été vaincues par les rois de Pergame, les autres finirent 
par s'établir entre le Sangarius et l'Ilalys, dans la haute Phrygic, 
qui prit le nom de Galatie; elles s<^ mêlèrent aux populations 
grecque et asiatique, dont elles suivirent les destinées, et elles 
subirent avec elles la conquête des Romains, qui les reconnurent à 
leur bravoure *. 

§ III. PoPUI..\TION DE LA GaULE AU DEUXIÈME SIECLE AVANT J.-C. 

— Pendant ces longues migrations dans l’Italie et dans la Grèce, la 
Gaule avait pris une situation plus régulière; et sa population était 
définitivement formée d’Ibères, de Galls et de Kimris, ou, commii 
le dit César, d’Aquitains, de Celtes et de Belges. , 

Les Ibères se partageaient en Aipiitains et en Ligures. Les Aqui- 
tains n’avaient pas de villes et vivaient dans un état presque sau- 
vage sous la domination absolue des chefs de famille. Pauvres,, 
ignorants et passionnés pour leur indépendance, ils évitèrent de se 
mêler avec les Galls. Leuis mœurs et leur langue se sont conser- 
vées, à travers toutes les révolutions, chez leurs descendants, les 
Basques, qui habitent encore les deux re\ ers des Pyrénées occiden- 
tales. Les Ligures s’étaient mélangés facilement avec les Galls : ils 
se livraient à la piraterie, faisaient une guerre presque continuelle 
avec Marseille, et avaient fondé plusieurs villes, telles que lluscinà 
(Perpignan), Narbonne, Arles, etc. 

Les Galls et les Kimris commençaient à se confondre sous le 
nom unique de Gaulois, quoiqu’ils restassent toujours séparés d’af- 
fection comme d’intérêts k par la langue, les mœuis et les lois’. » 

Les Galls se partageaient en vingt-deux tribus, les Gallo-Kimris 
(entre Seine et Garonne) en dix-sept, les Kimris-Belges en vingt- 
trois. La plupart de' ces tribus formaient d’abord dès théocraties 
complètes; mais, après trois siècles d’existence, ces gouvernements 
furent renversés par les chefs de clans , qui établirent à leur 
j)Iace de petites monarchies et des aristocraties guerrières analo- 
gues à celles de la Grèce, sous lesquelles la Gaule fut bouleversée, 
pendant cent ans, par des guerres continuelles. Enfin, vei-s le milieu 
du deuxième siècle, presque toutes les tribus gauloises formaient 
des fédérations de cités ou de cantons , rivales ou ennemies, qui 
n’avaient de lien commun qu’une assemblée générale très-rarement 
convoquée. 

' JiLstin, liv. XXV, cli. 2. — * Histoire des Gaulc.s et de.s conquêtes des Gau- 
lois, par dom J. Martin. — ^ César, liv. i, ch. 1. 
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Les vingt-deux tribus galliques se réunissaient en trois grandes 
confédérations, qui se disputaient presque constamment, par les 
armes, la suprématie. A. la tète de ces confédérations étaient les 
i4fTernes, les Éduens, les Séquanes. — Les Arvernes, ou habitants 
des hautes terres, occupaient le pays montueux situé entre la Loire , 
les Cévennes et la Garonne ; leur capitale était Ger^orfe (Clermont), 
et ils dominaient les Uelvii (Vivarais), les Velauni (Velay), les Ga- 
balli (Gévaudan), les Rutheni (Rouergiié), les Cadurci (Quercy), etc. 
— Les Éduens occiqiaient les vallées de la Saéne et de la haute 
Loire; leur capitale était liibracte (Autun), et ils dominaient les 
Ambarri (Bresse), \GiSegusii (Forez), les Mandubii (.\uxois), les 
Bituriges (Berry), etc.— LesSéquanes habitaient le pays situé entre 
le Jura, la Saône et le Rhône, et avaient pour capitale Vesontio 
(Besançon). — Deux peuples puissants refusaient d’entrer dans ces 
trois ligues : c'étaient les Allobroges, qui occupaient le versant occi- 
dental des Alpes jusqu’au Rhône; les Ihlvètes, qui habitaient entre 
le haut Rhin, le .liira et le haut Rhône. 

Les Gallo-Kimris avaient jiour principale confédération celle des 
peuples armoricains, c’est-à-dire habitants des rivages, qui occu- 
paient le pays entre Loire et Seine, et à la tète desquels étaient les 
Vénétes (Vannes). A cette confédération se rattachaient non-seule- 
ment les Andes (Angers), les Tarons (Tours), les Carnutes (Chartres), 
les Senones (Sens), les Lingons (Langres), etc., mais encore, dans 
les grandes circonstances, les peuples d’entre Loire et Garonne, tels 
que les Pictones (Poitou), les Santones (Saintonge), les Lemovici 
(Limousin), les Petrocorii (Périgord), etc. 

Les Kiinris-Belges ne formaient pas de confédérations; mais ils 
avaient pour peuples principaux les Remi (Reims), les Suessiones 
(Soissons), les Bellovaci (Beauvais), les Ambiani (Amiens), les 
Atrebales (Arras), les Eburoni (Liège), les Nervii (Mous), les Tre- 
viri (Trêves) >, etc. 

Telle était donc la composition matérielle de la Gaule à l’époque 
où son histoire commence à prendre quelque certitude, c’est-à-dire 
deux siècles avant J.-C. : la niasse, composée de Gallset de Kim- 
ris, confondus sous le nom unique de Gaulois; des .Aquitains et des 
Liguies, isolés dans le Midi, et, sur les bords de la Méditerranée, 
quelques Grecs *. Voyons maintenant quel était son état social, en 
le comparant à celui des autres pays de ranliquilé. 

S IV. Tiuple eureir soci.vle de l’a.ntiocité. — La civilisation, 

' Voyez le Tableau des divisions f>oli/i(jties de la Gaule dans ma Géographie 
physique, historique et militaire, ‘i*’ édition, p. B9. 

’ Tout cela formait probablement -sept à huit millions d'habitants. * 
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à l’état d'enveloppement sui' les vastes plateaux de l’Asie, devait 
venir sur le sol découpé de l’Europe pour y subir ses développe- 
ments. Elle y entra en suivant l’ordre des presqu’îles de la Médi- 
terranée, parla Grèce, l’Italie, l’ibérie; de là elle remonta au nord 
par la Gaule et les pays teutoniques et slaves, rtiais en décroissant 
de telle .sorte que, pendant que la Grèce jetait la plus vive lu- 
mière, la Slavonie était enfoncée dans l’obscurité la plus sauvage. 
La Gaule avait une existence intermédiaire de ces existences extrê- 
mes : elle connaissait les arts utiles, ignorait les beau.\-arts, avait 
des villes grandes et fortes , était régie par des institutions régu- 
lières, possédait des mines très-riches, un territoire couvert de 
forêts et de marécages, peu de roules, plus d’industrie que de 
commerce; enfin, sans avoir le luxe des Grecs et des Romains, elle 
« ne différait jx)int d’eux pour tous les usages de la vie '. » Mais, à 
quelque degré de civilisation matérielle et intellectuelle que les peu- 
ples des trois grandes races fussent parvenus ou dussent parvenir, 
comme ces peuples n’étaient que les branches séparées d’une mémo 
souche, ils se ressemblaient par les idiomes, les religions, les formes 
sociales; et il y avait un caractère commun pour tous, qui mettait 
au même niveau le sauvage de la Baltique, vivant de poissons et 
sous des huttes de neige, et le citoyen d’Athènes, glorieux de ses 
palais de marbre et de sa langue harmonieuse : c’est que leur civi- 
lisation morale était également imparfaite; c’est que toutes les so- 
ciétés de l’antiquité, barbares ou policées, avec leurs différences de 
mœurs, de lumières, de destinées, étaient basées sur trois erreurs 
capitales : 1® la multiplicité des dieux, 2® l’esclavage, 3® la vilité 
des femmes et des enfants. 

I® Les religions de rEuroj)e ancienne avaient toutes pour origine 
la divinisation des objets de la nature, et généralement pour base 
sentimentale la terreur *. Ç’élait par là que se ressemblaient le culte 
guerrier et sanguinaire de la Scandinavie et la mythologie gracieuse 
et impudique de la Grèce. 11 en était de même de la religion primi- 
tive des Galls, fétichisme grossier qui, en s’élevant peu à peu à des 
conceptions plus abstraites, se confondit presque entièrement avec 
le polythéisme hellénique, malgré les pratiques sauvages qu’il em- 
prunta aux cultes du nord. Cef»endant, quand les Kimris arri\èrent 
dans la Gaule, ils apportèrent \ine religion plus épurée et plus mys- 
tique, le druidisme, sorte de panthéisme, qui avait une grande 
analogie avec les cultes de l’Orient, et qui, ayant pour base l’éter- 

* César, Ht. i. . 

* Les andens croyaient que le panthéisme égyptien était l’origine de toutes les 
religions, (Hérodote, Hv. ii, ch. 50. — Diodorc de Sicile, liv. i, p. 6.) 
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nilé de la matière et de l’esprit ainsi que la transmigration des 
âmes, inspirait à ses sectateurs une croyance ardente dans un 
autre monde, et par conséquent le plus grand mépris pour la vie. 
Cette nouvelle religion fut adoptée par les hautes classes; l’ancienne 
resta chez les hommes de condition inférieure. Les druides établirent 
une théocratie analogue à celle de l’Égypte, et aussi tyrannique 
qu’éclairée ; ils réunirent les populations disséminées et toujours en 
lutte, firent cesser l’étal barbare et immobile des clans, bâtirent des 
villes, propagèrent les arts utiles, et envoyèrent les guerriers à dos 
expéditions lointaines. Entre leurs mains étaient le gouvernement, 
la législation, l’éducation publique, la garde des mœurs, l’adminis- 
tration de la justice, l’inspection des astres, la divination, le soin des 
malades. Ils n’écrivaient rien; loi vivante et intelligence de la na- 
tion, ils étaient les dépositaires de toutes les sciences, de toute 
l’histoire, de toute la poé.sie, et faisaient parler le ciel et la naturo 
à leur gré. Ils multiplièrent les sacrifices humains, que l’ancienne 
religion avait déjà mis' en usage, et qui d’ailleurs étaient une pra- 
tique commune à tous les peuples de l’antiquité ', et ils en firent 
un moyen de gouvernement. Les forêts étaient leurs temples, le 
chêne leur arbre sacré , le gui de chêne leur symbole mystique et 
leur remède Universel. Ils n’ont laissé que des monuments grossiers 
formés de pierres droites (menhirs), de pierres levées ou horizon- 
tales (dolmens), de tumulus de terre, etc., parmi lesquels le plus 
étrange est celui de Carnac*. C’est dans les pays armoricains, sous 
un ciel brumeux, sur des côtes battues de tempêtes, chez un peuple 
rude et farouche, que leur culte était dans-toute sa vigueur; ce fut 
là que se maintint leur influence lorsque, après quatre siècles do 
domination, leur puissance politique tomba sous la révolte des 
chefs de clans, et qu’il ne leur resta plus que leur puissance morale ' 
et intellectuelle *. 

En résumé, les religions anciennes étaient toutes de formes, non 
de sentiment, parlant à l’esprit, non au cœur, uniquement des in- 
struments politi([ues qui n’avaient point pour but l’amélioration mo- 
rale des individus; c’étaient des coutumes locales, non des vérités 
générales ; des affaires d’état , non de conscience : donc aucune com- 

• Thémistocle , avant la bataille do Salamine , sacrifia à Baccluis u trois jeunes 
captifs, les plus beaux du monde, qu’on disait neveux du roi de Perse, n (Plu- 
tarque, Vie de Ttiémistocie.) 

» 11 est situé à l’entrée de la presqu’île de Quiberon , et se compose de quatre 
mille rochers bruts en forme d’obélisques grossiers dont la pointe serait fichée eu 
terre, et qui ont vingt pieds de hauteur. Ils sont rangés sur onze lignes perpendi- 
culaires à la côte. 

•'* La Religion des Gaulois, par D. Martin. — Histoire des (’elte^, jiar Pel- 
loiitier. 
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iminaiité de croyance, aucune unité sympathique ne pouvait unir, 
non-seulement les racA?s entre elles, non-seulement les diverses so- 
ciétés qu’elles formaient, mais meme les éléments de ces sociétés, 
les familles. 

2° Dans l’antiquité, il n’y avait pas, pour ainsi dire, de genre 
humain, mais deux espèces d’hommes : les possesseurs et les po.s- 
sédés, les maîtres et les esclaves, les nobles et les clients. Les pre- 
miers étaient sacrés, avaient le nom, le culte, la terre et la famille; 
les seconds étaient « non pas seulement vils, mais nuis ', » et ils 
n’avaient ni nom, ni dieux, ni biens, ni famille : les maîtres c'é- 
taient des hommes, les esclaves c'étaient des choses. Cett(^ grande 
division de l’espèce humaine en deux classes si différentes, née de. 
la guerre et du droit du plus fort, était pourtant un premier progrès 
de l'humanité : au lieu de tuer ou de manger son ennemi, on avait, 
préféré le conserver pour se servir de lui coinme d’une chose; aussi j 
avait-on sur cette propriété, comme sur tes autres, le droit le pliiSj 
complet d’user et d’abuser; de sorte que l’esclave était, au gré du 
maître, exploité comme machine, vendu comme bétail, détruit 
comme ennemi; et même, chez certains penples, il était sacrifié; 
sur le tombeau de son maître pour aller le .servir dans l’autre 
monde. L,’esclavage fut pour la société ancienne le but principal et 
le moyen le plus puissant d’activité; ce fut l’instrument de ses^t’i"; 
chesses, le secret de ses monuments, la pierre angulaire de sa civi- 
lisation. Agriculture, industrie, commerce, beaux-arts, tout était 
entre les mains des esclaves; « les hommes libres ayant besoin, di- 
sait-on, d’être oisifs pour pratiquer la vertu et exercer les fonctions 
du gouvernement*. » Aussi l’on en vint à croire que l’esclavage était 
essentiel à l’humanité : il n’y a point de société sans esclaves, di- 
rent les philosophes ; et l’esprit le plus vaste de l’antiquité, Aristole, 
prétendit « que, parmi les hommes, les uns sont des êtres libres par 
nature, les autres des créatures pour lesquelles il est utile et juste 
de vivre dans la servitude ; que les esclaves ne diffèrent des bêtes 
qu’en ce qu’ils sentent la raison dans les hommes libres, sans en 
avoir l’usage pour eux-mêmes; que ces instruments animés ne sont 
capables que de la vertu nécessaire pour vaquer à leurs travaux ; 
enfin que les dieux leur ont départi la force convenable pour les 
occupations serviles, comme aux hommes libres l’intelligence pour 
le commandement *.'» Les anciens attribuaient vulgairement l’in- 
vention de l’esclavage aux Spartiates, petit peuple de la Grèce, 

' A'oh tam vilis qunm nulltis, dit la loi romaine. 

’ Ari.stotc, Morale, liv. vu, cli. 8. 

^ Aristotej Politique, liv. iv et v; Morale, liv. i. 
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düiif k's instihiiions étaient n'^ardécsroninu' modèles, bien »ju>llos 
ontraiïeassenl tobs les sentiments de la nature ; et ces hommes ia- 
rouches justifiaient cette renommée en se rtmntrant les plus terribles 
des maîtres : ils avaient déclaré perpétuel l’état de guerre contre 
leurs esclaves, et tous les ans ils envoyaient leurs enfants les chasser 
et les tuec par partie de plaisir et comme exercice militaire. Chez 
les Romains, il y avait deii.x sortes de maîtres, les patriciens et les 
'plélK'iens : ceux-là, espèces de génies terrestres et de demi-dieux, 
ayant seuls les fonctions civiles et religieuses; ceux-ci originaire- 
ment esclaves, qui' parvinrent à être les égaux de leurs maîtres par 
un travail et une lutte uni([ues dans Thistoire ancienne. Au-de.ssous 
des uns et des autres venait tiné' immense multiludb d’esclaves 
‘qu’ils avaient acquis par leurs guerres perpétuelles, et dOnt ils fai- 
saient une eiïroyable consommation pour leiirs plaisirs privés et 
dans leurs fêtes publiques , en les faisant tuer les uns tes autres. 
Cependant, comme la chasst' aux hommes était leur grande et 
unique' industrie, les esclaves' devinrent si nombreux dans leur 
empire, qu’il fut défendu de les vêtir d’un costume particulier, de 
j>eur qu’ils ne v inssent à se compter ‘ ; que plusieurs fois ils se ré- 
voltèrent et leur firent courir les plus grands dangers ; enfin, que 
l’esclavage fut définitivement ta cause de leur ruine. Chez les 
• Gaulois, il n’existait que deux classes d’hommes qui fussent (piel- 
que chose, les j)rêtres et les guerriers : les prêtres, interprètes de 
la loi et possesseurs de la science; les guerriers, exécuteurs de la 
loi et possesseurs dé la famille et de la terre. Le reste de la popu- 
lation était dans la Servitude, les uns comme clients, c’est-à-dire 
comme attachés aux gtiertiers,’ qtii les fàisaiént travailler, les miv 
naienl à ta guerre et avaient Sur eux le droit des maîtres sur leurs 
esclaves; les autres bOmme serfs, c’esf-à-dire comme instruments 
aveugles incorporés à ta terre'et suivant sa destinée *. ■' • 

En résumé, ce qn'e les anciens appelaient liberté h’était que la 
possession exclusiv'e de tous les'droits povir (piehpies hommes,* ce ' 
qu’ils appelaient pn / rie ^ n’était (jue la jxKsession exclusive jiour les 
mêmes hommes de tous tes biens. Eux seuls forliiaient le peuple et 
l’état, tout le ix'ste était étranger et ennemi Atissi l’amour de la 
liberté et de la patrie était-il le sentiment le plus puissant de l’an- 

• Sém'-q\ic , 'de la'Clémcncc, liv. I, eh. 24. 

^ César, liv. vi, ch. 13. 

S Pntrin , Tcs pnirvm. ' ' , 

♦ Les deux mots étaient .synonymes : hosUm vd peregriuum, dit ia loi des 
douze tables. Voyez Cicéron, de OJ/tciis, lib. I, .\ll; et Varron, de Linguà lalinâ , 

Ub. IV. 
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li(|uité; ixmsenpr vt accroître la race (i^ens) (Hait le but principal 
auquel tendaient toutes les lois religieuses et politiques, toutes les 
forces individuelles et sociales. Les pens(?es et les actionsdes hommes 
libres, des patriciens, des nobles, étaient employées toutes à défendre 
leur chose publique (res publica) contre les esclaves, les plébéiens, 
les clients; en cela était le devoir, le dévouement, la vertu. 

3° L'organisation domestique était l’imitation, ou, pour mieux 
dire, l'élément de l’organisation sociale. Le père (le famille existait 
seul socialement : c’était le dieu de la maison ; il en était seul le 
prêtre et le magistrat ; il donnait son nom à sa famille, à ses clients, 
à ses esclaves. La femme et les enfants vivaient dans un état de 
passivité qui différait peu de la ser\itude; l’homme avait droit de 
\ ie et de mort sur eux comme sur ses esclaves : ils étaient, dit Aris- 
tote, sa propriété animée et une partie de lui-méme. On divisait la 
famille comme élément social, en âme et en corps : Tûme, c’était le 
mari ; le corps, c'était la femme avec les enfants, les esclaves, les 
terres. Les mots de père et de mari étaient, dans presque toutes les 
langues anciennes, synonymes de maître ; ceuxd’enfantet de femme 
synonymes d'esclave. Les femmes s’ignoraient elles-mêmes, et 
n’imaginaient pas qu’elles dussent avoir d’autre puissance sur 
l’homme que par les sens ; les philosophes se demandaient même si 
elles étaient susceptibles de vertus *. Partout on les achetait^ ; par- 
tout la polygamie, soit ouverte, soit déguisée sous le nom de divorce, 
était en usage. La prostitution était honorée, ordonnée même par la 
religion et par la loi : elle se pratiquait'dans les lieux les plus sacrés 
et jusque sur les autels*. Le monde était plein de temples à Vénus 
l’adultère et la courtisane ; il n’y en avait pas un à l’Amour conjugal. 
"A Sparte, les femmes étaient des êtres sans pudeur et sans délica- 
tesse, qu’on se prêtait mutuellement, d’après les lois de Lycurgue, 
pour donner de beaux enfants à la république *. A Athènes, on les 
louait à prix d’argent, on les enfermait dans leurs maisons, et elles 
ne trouvaient d’influence qu’en se faisant courtisanes. A Rome, elles 
étaient comptées par la loi dans la classe des choses, tellement qu’à 
défaut de titre, on pouvait les réclamer d’après l’usage et la pos- 
session d’une année entière; on les tuait pour la faute la plus 
légère, pour, avoir dérobé une clef ou bu du vin *; on les répiuliait 
sous les prétextes les plus frivoles, ou quand elles étaient vieilles, 
ou pour amasser (k’s dots. En Gaide, elles étaient encore plus 
méprisées et plus maltraitées : considérées comme esclaves, elles 

• Aristote, Morale, liv. I, ch. 5. — * Id., Politique, liv. Il, ch. 8. 

* Hérodote, liv, Il et lll. — Strabon, liv. .wi, — ( Plutarque, Vie de LycUrgue. 

^ Pline, liv. XIV, ch. 13. 
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travaillaient autant et plus que les hommes, et même culti\ aient 
seules la terre, yuant aux enfants, partout on tuait ceux qui nais- 
saient infirmes ou maladifs; partout on les exposait, pour arrêter 
l’excès de la population. 

D’après cela, il n’y avait point de sainteté dans le mariage et 
dans la paternité : c’étaient plutôt des fonctions de citoyen que des 
dilections d’homme L’amour de la famille n’existait pas; point 
de moeurs domestiques et d’existence intérieure ; les affections in- 
dividuelles étaient peu fortes, excepté peut-être l’amitié; encore 
prenait-elle ordinairement la forme la plus abominable, ailtorisée 
néanmoins par les mœurs et par les lois *. Enfin les sentiments 
doux et les idées délicates étaient presque ignorés; la vie publique 
absorbait la vie privée, l’état effaçait la* société. 'Voilà pourquoi 
l’histoire des anciens est toute dans les faits extérieurs et non dans 
les sensations intimes; voilà jiourquoi nous ne connaissons d’eux 
que la place publique et non le foyer domestique ; voilà pourquoi 
il nous semble que l’antiquité n’ait eu de l’homme que la tète et 
l»oint le cœur. 

En résumé définitif, le monde ancien ignorait presque entière- 
ment les trois grandes passions du monde moderne : la foi , la li- 
berté et l’amour. Les seuls peuples qui en eussent comme l’instinct 
et la prescience par leur ardeur de croyances, leur respect pour la 
volonté individuelle, leur amour de la famille, étaient ces races du 
fiord , que Rome et Athènes appelaient barbares , et qui devaient 
l'égénérer matériellement l’humanité. 

La triple erreur du monde ancien avait pour conséquence l’état 
de haine perpétuelle entre les races, parmi les sociétés, dans lea 
familles ; donc la guerre était l’état normal de l’antiquité. Religion, 
organisation politique , intérêt privé , tout y portait : acquérir et 
conquérir, voilà le but de l’activité individuelle et sociale c’était 
la grande science, le grand instrument d’industrie, la grande voie 
de civilisation. Aussi la guerre était-elle pleine de férocité et de 
désespoir : aussi malheur aux vaincus! Cette terrible sentence, 

• M .Si la nature eût été assez bienfaisante pour nous donner l’existence sans les 
femmes, nous serions débarrassés d’une compagnie trè.s-importune. «Ainsi parla 
le censeur Métellus Numidicus devant le peuple romain ; et il ajouta u qu’on ne 
devait considérer le mariage que comme le sacrifice d’un plaisir particulier à un 
devoir public. « ( .luIu-Gelie, 1,16. — Voy. aussi Xénophon , au traité de Hiéron , 
et Plutarque, Œuvr. morales, p. 600.) 

’ Voy. Plutarque, Vies de. Solon et d’.tgésilas; Platon, t. li, p. 220; Morale 
d’Aristote, liv. il; .Aristophane, Lucien, Athénée, etc. 

U La guerre est un moyen d’acquérirf la chasse en fait partie. On use de Ce 
moyen non-seulement contre les bêtes, mais contre les hommes, qui, étant nés 
pour obéir, refusent de le faire. Cette sorte de guerre est dans le droit naturel, n 
(Politique d’Aristote, liv. i, ch. H.) 
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qui résumo tout le droit des tiens dans ranliquité, fut prononcée 
par les Gaulois dans l’incendie de Rome; et elle fut longuement 
répétée par les Romains contre tous les peu[)les et contre les Gau- 
lois eux-nuhnes. C’est (pie ceux-ci n’avaient <pie la folie de la 
;iuerre et que ceux-là en avaient le génie; c’est (pie les Gaulois 
semblaient Pe combattre que par volupté sauvage, pour du sang, 
pour des esclaves, pour de l'or, et que les Romains avaient un but 
unique, l’empire du monde. 

§ V. Avexir de l’espèce ncMALXE. Telle était donc, vei-s le 
deuxième siècle avant J. -IL, la composition sociale de la Gaule : 
égale en morale à toupies autres peuples, inférieure à la Grèce 
'dans les travaux intellectuels, à Rome dans les idées politiques, 
' Supérieure à personne. Une seule qualité la rendait éminemment 
perfectible : c’était sa faculté sympathique par laquelle elle devait 
absorber, transfomer et s’assimilei' les choseset les idées des autres 
races, 'principalement celles de la Grèce, de Rome et de la .liidée. 

1“ La Grèce, après avoir vainement cherché l’unité politi<pie 
sous les rois de Macédoine, avait été conquise par les Romains, et 
ne ïiongeail plus qu’à éclairer le monde par ses idées. C’était Athè- 
nes, la société là plus progressive et la plus démocratique de l’an- 
ti(piité, (pii fécondait l’esprit humain, en développant les éléments, 
en lévélant les' mystères de l’art, de la scienee, de la philosophie. 
Déjà deux siècles auparavant, Socrate avait commencé la réaction 
contre les institutions religieuses et politiques du monde ancien, en 
‘rappelant à un but pratiipie et social les idées morales cachées 
'dans les temples sous des mythes inintelligibles; il avait ciéé la 
philosophie en éveillant dans rhomme la réllexion appliquée à tout 
et surtout à la connaissance de soi-méme; il avait assigné à la 
pensée son point de départ, établi la nature humaine comme cen- 
tre de toute étude, compris l’unité de Dieu, entrevu certaines idées 
évangéliques, en restant (chose ('drange!) froid et aveugle devant 
l’état des esclaves et des femmes. Enfin cet homme, (jui se disait 
le citoyen de runivers, avait scellé de sa vie sa protestation contre 
la société ancienne. ! 

De Socrate, ou jilutôt de l’esprit humain que Socrate avait fait 
sortir de renfance, naquirent, avec Platon et Aristote, les deux 
grandes divisions de la jihilosophie, l’idéalisme et le sensualisme. 
Dieu est le souverain bien, dit Platon; notre âme. Originellement 
libre, mais aujourd’hui déchue, ■est co-éternelle à Dieu ; notre rai- 
son n’est qu’un reflet de la raison divine *. C’est de ce reflet qu’il 
faut s'éclairer pour s’élever à cette raison divine; l’homme ne doit 

* Aô-fOi; Ôiioç. 
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s’occuper de la nature et du monde que pour en chercher les lois 
générales, et de là remonter à Dieu : « la vertu est l'effort de l’hu- 
manité pour atteindre à la ressemblance avec son auteur *. » La 
doctrine de Platon fut le grand mobile drr perfectionnement de 
l'honune pendant trois siècles : en morale, en science, en politi- 
que, elle rapportait le monde sensible et changeant au monde idéal, 
où se trouve la vérité éternelle. Et pourtant ce penseur si sublime, 
ne .soupçonna pas qu’il y eût un mot à dire contre l’esclavage : il 
le crut établi de droit divin, il nia la paternité, il vanta la com- 
munauté des femmes ! 

En face de cette philosophie toute contemplative s’éleva la phi- 
losophie toute active d’Aristote, qui, en reconnaissant la source 
divine de la raison, ne s’en servit pas pour s'élancer hors du monde, 
mais pour s’y enfoncer, étudier la matière et l’esprit, l'homme et 
la nature, la science et l’art. Esprit critique, imiversel, générali- 
sateur, il créa les sciences naturelles, compara le premier les in- 
stitutions politiques, analysa les procédés de l’intelligence; génie 
tout |)rati(iue et rationnel, il n’affirma rien sans avoir prouvé, fit 
tomber les illusions de l’esprit et s’éleva à des doctrines à travers 
les faits L Avec les idées de Platon et la méthode d’Aristote, se for- 
mulèrent nettement les deux grands éléments de l’organisme hu- 
main, entre lesquels la pensée n’a depuis fait autrecho.se que d’aller 
(le l’un à l’autre : d’une part l’idéal et la foi, d’autre part la sensa- 
tion et l’examen; ici la poésie et l’art, là la science et l’industrie; 
immense subdivision de la pensée, vieille comme l’homme, qui 
\ ivra autant que lui , et que nous retrouverons dans tous les siècles 
sous différents noms. 

Rome avait conservé, jilus long-temps que les autres peuples, 
l’organisation toute guerrière des sociétés primitives; chez elle la 
nation n’était ipie l’arnu'e, et la légion l’image do la cité. Elle igno- 
rait les arts de la Grèce, et, satisfaite de savoir la guerre et la 
politique, elle poursuivait par tous les moyens, valeur, cruauté, 
adresse, perfidie, l’accomplissement de sa maxime : que « la plus 
grande gloire est dans la plus grande domination. » Cependant celte 
organisation guerrière était attaquée à l’intérieur par la lutte en- 
tre les patriciens et les plébéiens, lutte qui donnait au monde le 
grand exem|)le d’oppriiAés réclamant contre leurs oppresseurs , 
d’esclaves tendant à dominer leurs maîtres. Aussi l’aristocratie ro- 
maine, la plus habile et la plus perscH érante qui fut jamais,, pous- 

' Voy. le Timée, tradurtion de Consin , Œiiv. de Platon, t. Ii. 

* Cousin, Iniroduction.à l'Histoire de la Philosophie, et Philosophie du dix- 
huitième .siècle, t. I. 
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sait ses clients à la conquête du monde pour les distraire des 
ambitions de la place piibliqiie et conserver la vieille organisation 
de la cité; et, par l’effet de cette izrande lutte en quoi consiste toute 
son histoire, Rome s’en allait bataillant en tous lieux, semant les 
os de ses citoyens par tout le monde, et recevant en échan"e des 
millions d’esclaves. Elle avait conquis ritalie, la Grèce, l’Asie; 
Carthage et Numance n’existaient plus; elle regorgeait de captifs 
et de richesses; mais elle semblait poussée sans cesse par la main 
de Dieu : elle allait faire de tous les peuples un seul peuple, niveler 
toutes les nations, s’assimiler les mœurs, les religions, les institu- 
tions des. vaincus, leur imposer son gouvernement et sa langue; 
tout allait devenir romain. 

3“ Au fond de la Jléditerranée , sur les confins des tmis parties 
du monde, vivait un petit peuple ignoré et méprisé des autres : c’é- 
taient les Hébreux, qui a\aient été subjugués successivement par 
les Assyriens, les Perses, les rois de Syrie. Toujours conquis, sans 
jamais cesser de former une nation, ils haïssaient implacablement 
le reste du monde et refusaient obstinément de mêler leur race pri- 
vilégiée à toutes les autres. Leurs annales étaient les plus ancien- 
nes et les mieux suivies, leurs institutions les plus morales, leurs 
coutumes les moins inhumaines. C’était le seul jieuple où la reli- 
gion fût la loi sociale, le seul où la guerre ne fût pas le but unique 
de la vie, le seul qui conservât précieusement le dogme de l’unité 
de Dieu, base de son unité politique, le seul où l’esclavage fût tem- 
poraire et la famille honorée, le seul, enfin, qui mit toutes ses es- 
pérances dans la venue d’un Sauveur qui viendrait régénérer le 
monde par la destruction de sa triple erreur sociale. 

Dans ces trois peuples, les Grecs, les Romains, les Hébreux, était 
l’avenir de l’humanité. 


CHAPITRE II. 

Conquête de la Gaule par les Romains. 

§ I. Réduction du sud-est de i..v G.\ule en province rom.mne. 
— iMarseille, alliée antique et inaltérable jle Rome, devait princi- " 
paiement sa puissance commerciale aux coiupiêtes dti ])euplo-roi : 
à mesure que les villes marchandes de l’Italie, de la Grèce, de 
l’Asie étaient assujetties, elle agrandissait ses établissements sur 
leurs désastres; et quand Carthage fut détruite, elle n’eut plus dt' 
rivale dans la Méditerranée. Mais sa prospérité extérieure ne satis- 
faisait pas son ambition : elle \oulait devenir puissance territoriale 
dans la Gaule, et cherchait à franchir la barrière ([ue lui oppo- 
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saiont les Ligures; lassée d’une guerre où elle avait peu de succès, 
elle appela à son aide ses fidèles alliés (154). Les Romains, qui ve- 
naient de vaincre les Gaulois en Italie et dans l’Asie-Mineure, sai- 
sirent avec ardeur l’occasion de faire la guerre dans leur propre 
pays à ces redoutables ennemis : ils passèrent les Alpes, battirent 
les Ligures, soumirent toute la contrée entre le Rhône et la Du- 
rance, vendirent la population à l’encan, et fondèrent sur le terri- 
toire gaulois leur première ville, Eaux Sextiennes ou Aix (123). 

A cette époque, la ligue des Ar\ernes, alliée à celle des Allobro- 
ges, prédominait sur les nations galliques, et était en guerre avec 
les Éduens. Ceux-ci, excités ])ar les Marseillais, traitèrent avec les 
Romains, reçurent d’eux le titre fatal d’ami’s et frères (jui leur im- 
posait une sorte de servitude, et les engagèrent à marcher contre 
les Arvernes. Une grande bataille se livra sur les bords du Rhône, 
où les Arvernes furent complètement vaincus; les Allobroges et 
les aidres tribus qui gardaient les passages des Alpes furent subju- 
gués ]>ar les Romains, et le sénat déclara fé pays compris entre le 
Rhône, les Alpes et les Cévennes, Province romaine (118). 

Les peujdes de cette Province furent soumis à Rome à divers 
degrés : les uns reçurent le nom de fédérés , consers èrent leui-s lois 
et leur gouvernement, et furent assujettis seulement à des tributs ; 
les autres furent réduits à l’état de préfectures, c’est-à-dire régis 
• par un préfet romain, qui exigea d’eux, d’après les ordres du sé- 
nat, des terres, de l’argent et des hommes; enfin, il y en eut qui 
descendirent à l’état de sujets provinciaux , peu différent de la 
servitude. Dépouillés de leur sol, de leurs lois, de leur-existence 
nationale, ils furent gouvernés par des proconsuls qui cumulaient 
les pouvoirs administratif, judiciaire, militaire, imposaient des ré- 
quisitions forcées de toute nature, et se livraient sans contrôle à 
tous les caprices et à toutes les tyrannies du despotismel Ce der- 
nier état fut celui des Ligures et des Allobroges*. 

Pour maintenir la Province dans l’obéissance et l’habituer aux 
lois et à la langue do Rome, on fonda, soit dans les villes gauloises, 
soit dans des \ illes nou\ elles, des municipes, c’est-à-dire des colo- 
nies romaines, latines et italiques^. Ces municipes étaient compo- 
sés ; 1“ de citoyens romains transplantés de Rome, du Latium ou 

‘ On donna aux Marsidllais Arles, le pays des Vulsces arécomiques, dont Nîmes 
était la capitale, le pays des Helvieiis, etc. 

’ Il y avait d'abord quelque différence entre les colonies rovuiines et les colo- 
nies liitiites et itiiliquex : cette différence consistait principalement en ce que les 
dernières ne jouis.saient pas des droits politiques, les peuples du Latium et de 
ritalic ne les possédant pas encore; et elle subsista jusqu’à ce que ceux-ci les 
eussent acquis |90 ans avant J.-C.l. U fallait d’ailleurs pas.ser par le droit italique 
pour acquérir le droit latin , et par le droit latin pour acquérir le droit romain. 
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de l’Italie; 2“ d’habitants de la Province qui, par des services si- 
gnalés, obtenaient le titre de citoyens romains. Les habitants do 
ces colonies jouissaient des libertés, des prérogatives et même des 
droits politiques des citoyens de Rome; mais comme ces droits ne 
pouvaient s’exercer que dans Rome môme , que peu de colons 
avaient la volonté ou le pouvoir d’y aller, ils étaient presque illu- 
soires ; c’était la métropole qui décidait la guerre , fixait les im- 
pôts, faisait les lois et envoyait aux colonies ses gouverneurs, ses 
soldats et ses juges. Il ne restait donc réellement aux colons que 
des pouvoirs locaux, restreints et mal définis, comme l’administra- 
tion des revenus de la cité , l’élection aux magistratures munici- 
pales, l’intendance des édifices et du culte; mais nous verrons les 
droits des municipes s’agrandir par les désastres du gouvernement 
central, devenir le fondement des libertés du moyen âge, et se 
perpétuer au moins par leurs traces jusqu’à nos jours. Au reste, 
les municipes, pour inspirer plus de respect aux peuples vaincus, 
s’appliquaient à être des images de Rome dans leur gouvernement, 
leurs magistrats et leuffe monuments. Le sénat était remplacé par 
la curie, dont les membres se nommaient décurions ou curiales; les 
consuls, par des duumvirs ou des triumvirs, etc.; on voyait des 
édiles, des questeurs, des préteurs chargés, comme à Rome, de la 
police, des finances, de la justice; enfin chaque municipe avait 
son forum, son capitole, ses cirques, ses temples; et il reste encore 
de glorieux débris de ces monuments. 

Narbonne fut la première colonie romaine, et elle devint la ca- 
pitale de la Province et la rivale de Marseille. Après elles furent 
établies, en municipes Nîmes, Béziers, .Arles, Avignon, Carcas- 
sonne, etc. . ' 

§ IL Invasion des Teutons et des Kimius. — Guerbes civii.es 
DE Mabius et de Sylla. — Les conquêtes des Romains dans la 
Gaule Rirent interrompues par une invasion terrible qui menaça 
d’une égale destruction les vainqueurs et les vaincus. Les hordes 
des Kimris, qui habitiiient les bords de la Baltique, se déplacèrent 
tout à coup, entraînant avec elles les hordes des Teutons (113); 
elles remontèrent l’KIbe, traversèrent le Danube, ravagèrent le 
Norique et l’Illyrie jiendant trois ans, entrèrent dans ITlelvétie, 
dont les peuples se joignirent à elles; pénétrèrent chez les Belges, 
(|ui leur résistèrent; se retournèrent sur la (faille centrijle qu’elles 
ravagèrent de fond en comble, et attaquèrent la Province. Déjà six 
armi^s romaines avaient été détruites et l’Italie tremblait, quand 
les Barbares se jetèrent sur l’Espagne, la pillèrent pendant deu^ 
ans, revinrent dans la Gaule, et se décidèrent à envahir l’Italie eu 
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(leux bandes : les Teutons par les Alpes maritimes, les Kimris par 
les Alpes centrales. Mais Romo avait envoyé dans la Province son 
plus l'i and capitaine. Marins, qui, de|niis deux ans compté auprès 
d’Aix, préparait, son ariiM'e à recevoir les barbares; il détruisit les 
Teutons dans une bataille si terrible, que le cbanip fut engraissé , 
de cadavres pour plusieui-s siècles, et fwirte ejicore le nom do 
Vourrières* (101). De là il passa en Italie; et quand les. Kimris 
descendirent de» Alpes, il les anéantit près de Verceil, dans une 
bataille encore plus terrible, où il fallut exterminer jusqu’aux fem- 
mes et jusqu’aux chiens des barbares. 

A celte é|)oque, Rome, dont l'œuvre guerrière touchait à sa lin, 
voyait se dissoudre son organisation sociale fondée uniquement sur 
la giK'rre. La lutte entre les patriciens et les plébéiens 'avait pris 
une nouvelle forme ; c’étail maintenant celle des ricbes.el des pau- 
vres. Les premieis avaient toutes les charges, remplissaient le.sé- 
nal, dominaient les comices; ils possédaient rilalie entière par 
leurs clients ou leurs esclaves, et spoliaient le monde conquis connue 
préteurs ou comme proconsuls. Los seconds, qui n’étaient plus 
qu’un ramas d’affranchis amenés de tous les coins de la terre, après 
avoir obtenu une égalité de droits illusoire, demandaient des. ri- 
chessc's; ils n’avaient plus de terres, plus de fonctions politiques, 
plus de guerres; leur vole même leur était inutile. L’esprit mili- 
taire” de Rome allait se retourner contre elle-même et engendrer 
la guerre civile. Marins, homme du peuple, commença l’œuvre en 
appelant au ser\ice militaire tous les pauvres, et en donnant le ' 
droit de cité à tous les habitants de l'ilalie. La composition de 
l'armée et la constitution de l’état se trouvèrent ainsi changées 
d’un seid coup. Les légions ne furent plus comme autrefois la cité 
armée, mais des bandes sans patrie, avides d’or et de pillage, qui 
devaient s’emparer du pouvoir et le donner au chef qu’elles choi- 
siraient. Les assemblées du forum devinrent des tumultes et des 
combats qid rendirent U* gouvernement impossible. Alors la guerre 
civile commença, les riches ou h's patriciens ayant à leur tète 
Sylla; les pauvres ou les plébéimis. Marins (90). 

La Province, déjà ])res(;ue toute transformée aux mœurs romai- 
nes, V prit une grande part; Marseille et Narbonne embrassèrent 
la causi» de l’aristocratie; les autres villes, celle du parti popu- 
laire. A la lin la richesse l’emixirla ; le vieux patricial fut res- 
tauré, l’Italie vaincue, runilé de Rome conservée contre ses alliés. 

• Cnmpi fiulridi. La fêto comnii'morativc de cctie bataille a été célébrée jusqu'à 
nos jours, dan.s un temple de la Victoire, transformé parle ehristiunisme en église 
dédiée à suinte Victoire, et dont les ruines existent encore. Voÿ. Amédf-e Tbierry, 
t. ii,p. 22«. 
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Le sénat s’empara de tous les pouvoirs et annula le tribunal, les 
comices, l’ordre des chevaliers; le brigandage des riches devint y 
plus affreux, l’esclavage plus dévorant, la situation des peuples 
, conquis plus intolérable. La Province avait serv i d’asile aux pros- 
crits du parti popvilaire; Pompée, qui était devenu le chef de l’a- 
ristocratie, s’en vengea cruellejnent en ravageant tout le pays : il 
détruisit plusieurs villes, donna leur territoire à Isarbonne et à 
Marseille, et fonda à Béziers, à Perpignan, à Toulouse, des colo- 
nies militaires qui se partagèrent les biens des proscrits gaulois. 

Le sang coula à grands flots pour apaiser les soulèvements de la 
Province, qui semblait animée d’une pensée d’indépendance ; on 
l’accabla d’exactions; on abolit ses privilèges; on transporta toute 
sa population armée dans les pays où Rome faisait la guerre. Enfin, 
Fontéius, qui lui fut donné jxnir proconsul, se signala par une ty- 
rannie et une rapacité si épouvantables, que, la guerre civile étant 
apaisée, les Gaulois demandèrent à Rome justice de ses crimes (69). 
Mais l’orateur Cicéron prit sa défense; il accabla d’ironies et d’in- 
sultes les barbares qui osaient accuser un citoyen romain; le pro- 
consul fut absous, et la Province, livrée désormais à la discrétion 
de ses gouverneurs, s’anéantit dans la domination romaine et per- 
dit toute trace de son indépendance. 

§ III. Premières guerres de César contre les Helvètes et 
LES Germains. — Les diverses nations de la Gaule vivaient dans 
up tel isolement, que l’asservissement des Ligures et des .\llobroges 
ne les avait nullement émues. Les Éduens, au contraire, fiers de 
l’amitié des Romains , se réjouissaient d’avoir pour voisins de si 
puissants alliés, et affectaient la suprématie sur les autres peuples 
galliques. Les Séquanes, lassés de leur tyrannie, résolurent île la 
détruire, et, pour contre-balancer l’assistance des Romains, ils 
cherchèrent aussi des auxiliaires en dehors de la Gaule. A cette 
époque, les hordes teutoniques, profitant de l’anéantissement de la 
race kimriqiie, s’étaient avancées au midi : elles occupaient toutes 
les régions transrhénanes, et étaient déjà en relation avec les Belges 
et avec les Helvètes, qui les connaissaient sous le nom de Gher- 
manna (Germani), hommes de guerre. Ce fut à ces barbares que 
les Séquanes demandèrent secours. Les Cm/ioins passèrent le Rhin, 
sous la conduite d’Ariov iste, un de leurs chefs, battirent les Eduens, 
leur prirent leurs armes et leurs enfants ; jniis ils .se tournèrent 
contre les Séquanes, et les sommèrent de leur donner le tiers de leur 
territoire (63). Ceux-ci résistèrent, et, dans leur détresse, implo- 
rèrent l’assistance des Éduens. Les deux peuples, devenus amis 
par la communauté de misère, marchèrent contre les Germains et 
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furent complètement vaincus à Magetobriga (Mogte-de-Brole), près 
de la Saône et de l’Ognon. Alors Ariovisle exerça la domination la 
plus tyrannique sur toute la Gaule orientale. 

Les Éduens demandèrent du secours aux Romains; mais ceux- 
ci étaient tout occupés des troubles de l’Italie, où la lutte entre les 
pauvres et les riches avait recommencé. Trois hommes s’étaient 
partagé l’empire : Pompée, César, Crassus. Il ne s’agissait plus de 
liberté et de constitution : le monde romain était bouleversé par 
la destruction des anciennes races, l’envahissément de l’esclavage, 
l’enfantement d’une nouvelle organisation sociale. César, génie aux 
idées larges et modernes, comprit qu’il fallait s’éloigner de cette 
Rome livrée à l’anarchie, y laisser s’user tous les hommes médio- 
cres, comme Pompiée, Crassus, Cicéron, et s’en aller préparer sa 
destinée dans un pays neuf et plein d’avenir, dans la Gaule. La 
Gaule conquise, il aurait de la gloire, des soldats, de l’or : Rome 
était à lui. 

En ce temps-là les Helvètes, gônéspar le voisinage des Germains, 
et avides de terres fabuleusement fertiles, avaient résolu de quit- 
ter leurs montagnes et d’aller s’établir dans les plaines occidentales 
de la Gaule . A cette nouvelle, le sénat romain envoya deux légions • 
sur le Rhône et le lac Léman, s’entendit avec les Séquanes et les 
Éduens pour qu’ils défendissent les passages du Jura, et tcaita avec 
Arioviste pour qu’il restât en repos. Les Helvètes firent leurs ap- 
prêts pendant deux ans, brûlèrent leurs douze villes et leurs quatre 
cents villages, emportèrent des vivres pour trois mois, et partirent 
au nombre de trois cent soixante-huit mille tètes dont quatre- 
vingt-douze mille guerriers; ils arrivèrent sur le Rhône et deman- 
dèrent passage à travers la Province (58). Le proconsul à qui ils 
s’adressaient était César, qui venait de se faire donner le gouver- 
nement des deux Gaules (Cisalpine et Provinciale) pour cinq ans ; 
il les refusa, rassembla en toute hâte ses légions, et garnit le fleuve 
de fortifications que les Helvètes ne purent forcer. Alors ceux-ci 
se jetèrent dans les défilés du Jura, traversèrent le pays des S<'‘- 
quanes et des Éduens, et arrivèrent sur la Saône. César les pour- 
suivit, leur livra une grande bataille près de Bibracte, et les vain- 
quit complètement. La nation, réduite à cent trente mille individus, 
se dirigea vers le nord pour gagner le Rhin; mais, comme elle 
manquait de vivres, elle fut forcée de capituler, rendit ses armes 
et retourna dans son pays. 

Les peuples de la Gaide félicitèrent César de les avoir sauvés 
« d’une guerre cruelle, peut-être même de la servitude; » et les 
Éduens le supplièrent secrètement de les délivier des Germains , 
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qui jiassaipnt le Rhin en si grand nombre « que la Gaule entière 
allait, (lisaient-ils, devenir (îeTmainc. » La domination d’Arioviste 
sur une nation alliw des Romains était un outrage (pie ceux-ci 
ne pouvaient endurer plus long-temps ; la plainte des Éduens fut' 
accueillie. D’ailleurs l'invasion des Helvètes avait donné à César 
le [imtectorat des jieuples galliques; l’oceasion d’assurer sa domi- 
nation sur eux était venue; mais il ne voulait personne au partage 
de la jiroie, et il ordonna à A^io^iste de rendue la liberté aux al- 
liés du (leuple romain. Le barbare lui ayant répondu que a c^tfe 
partie de la Gaule étAit sa province comme l’autre était la province 
romaine, » Cwar marcha contre Ini, le vainquit, et rejeta tous les 
Germains au del.à du Rhin (38). 

§ IV. PltEMIÈRE, DEfXIÈME, TROISIEME, OliATRiÈME ET CINQITIÈMR 

CAMPAGNES DE CÉSAR. — Les pouples galliques, pleins de joie de 
leur délivrance, ^irent avec douleur ([ue l’armée romaine hiver- 
nait et s’établissait dans leur pays, que César levait des contri- 
butions, ramassait des vivres, goiisernait les assembliVs fédérales; 
et ils reconnurent qu'ils n’avaient fait que changer de maître (37). 
(Cependant les Romains cherchaient l’occasion de s’étendre dans 
le noixl de la Gaule; ils s’allièrent avec les Rémes, l’un des plus 
•puissants i>eu|)lesde la Belgitpie, et rapprochèrent leurs quartiers 
de ce pays. Les nations belges prirent l’alarme', formèrent une 
grande ligue contre les Romains, et mirent sur pied une armée de 
trois cent mille hommes à la tèU» desquels étaient les Suessions 
et les Bellovaques. A celte nouvelle. César jeta le masque d’amitié 
sous lequel il avait asservi une partie de la Gaule, et résolut do 
commencer ouvertement la guerre de com|uéle. 

L’armée romaine, forte de soixante-dix à quatre-vingt mille 
hommes, entra en Belgique; mais elle dut, dans ce pays encore 
tout sauvage, s’ouvrir Un chemin à travers les forêts, la hache à la 
main, passer les lleiives à la nage, s’enfoncer dans les boues et h's 
marécages. Enlin, après la marche la plus |K*nihle, elle l’encontra 
les Belges sur les Ixirds de l’Aisne, détruisit la moitii* de leur ar- 
mée, s’empara de leurs places, et s’a\ança sur le territoire des 
Nerviens. C’était le peuple le plus sauvage et le plus belliqueux 
de la Gaule; il attendit les Romains sur les bords de la Sambn', 
leur livra une furieuse bataille et fut entièrement exterminé. Les 
Aduatiques essayèrent encore quehpie résistance : ils furent vain- 
cus, et vendus comme esclaves au nombre de jilus de cinquante 

• U C’étaient les plus énergiques de la Gaule, dit César, parce que, étant les 
plus éloignées de la Province, lu civilisation et le luxe ava(çnt moins pénétré chez 
elles; elles avaient moins de relations avec les étrangers, et en recevaient moins 
les choses qui amollissent l'homme, n Liv. I, ch. 1. 

# 

^ Google 


CO.NyLÉTK DK LA DALLE l'AU LES UOMAI.NS. 23 

mille. Alors il suDlit d'une seule légion qui parcourut la côte entre 
la Seine et la Loire pour soumettre; les peuples armoricains, et 
achever ainsi la comiuéte de la Belgique. Ce fut la fin de la pre- 
jniére campagne de César. > 

Le proconsul cantonna sept higions sur la rive droite de la Loire 
l)our surveiller les Armoricains, sa cavalerie chez les Belges^.une 
légion dans les Alpes Pennines pour s’assurer les passages de l’I- 
talie, et il alla régler les affaires de la Cisalpine et veiller aux in- 
térêts de sa faction. Dès qu’il fut [larti, on alta<iua ses soldats de 
tous côtés : la légion des Alpes fut contrainte de se réfugier dhez 
les Allobroges ; les Morins, les Ménapes et d’autres tribus belges 
l)rirent les armes; les cités de l’Armorique se fédérèrent, saisirent 
L'a tribuns et préfets romains comme otages, et équipèrent une 
grande flotte; les Yenèles étaient l’ànie de cette ligue, qui se pro- 
{wgea jusqu’à la Garonne. A ces nouvelles, César ordcmne de ras- 
sembler des vaisseaux, envoie douze cohortes et une nombreuse 
cavalerie dans le pays entre Loire et Garonne, maintient les Belges 
dans le repos par son lieutenant Labiénus, et fait attaquer les Ar- 
moricains ])ar trois légions. Lui-rmème monU' sur ses vaisseaux , 
assiège les villes inaritimes, et liv re une grande bataille à la flotte 
armoricaine, qui est détruite (06). Les Yenèles so rendent ; « le vain- 
«jueur fait égorger tous les sénateurs, et vend le i\*sle du peuple 
à l’encan '. » Pendant ce temps, les trois légions battaient les tri- 
bus de l’intérieur; les douze cohortes obtenaient môme succès, pas- 
saient la Garonne, et, renforcées des mHices de la Prov ince, atta- 
quaient les Aquitains : une seule bataille décida la soumission de 
ces ])cuples qui, deux années auparavant,, avaient détruit deux 
armées romaines. Il ne restait plus à vaincre que les tribus belges ; 
César marcha lui-nième contre las .Morins et les Ménapes, et, après 
avoir ravagé leur pays, il revint prendre ses quartiers d’hiver 
dans l’Armorique, (x fut la fin de sa deuxième campagne. 

La Gaule était vaincue; mais il fallait assurer sa soumission par 
le dehois : Borne était forcée de conquérir les barbares sous peine 
d’être conquise par eux; si elle s'arrêtait, elle reculait ; elle dev ait 
sans cesse agrandir le cercle de la civilisation pour assurer le sa- 
lut (lu centre; maintenant qu’elle ne craignait plus les Gaulois, 
c’était au delà du Rhin qu’elle v oyait le danger, et il lui fallait faire 
de la Gaule une barrière entre l’Italie et les Germaius. En ce temps- 
là les régions transrhénanes étaient agitées par de grandes guerres 
intestine^s (jui rejetaient une myltitude, de barbares sur le Rliin : on 
en comptait, dit-on, jusqu’à quatre cent mille qui avaient traversé 

• CSsar, liv. v. 
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le tleuve. Les (jaulois étaient dans la consleriuition et l'anxiété ; 
les uns voyaient dans les Germains des auxiliaires; les autres ap- 
jH’laient les Romains pour les chasser. César, voyant sa conquête 
menacée au dedans et au dehors, rassembla ses léfîions, convoqua 
les Gaulois à la défense commune, marcha contre les barbares, et, 
au prix d’un parjure, gagna sur eux une victoire facile; il la com- 
pléta en jwrtant jwur la première fois les aigles romaines au delà 
du Rhin, et il jeta une profonde terreur parmi les nations germa- 
niques (55). 

4u retour do cette expédition , l’infatigable conquérant tourna 
ses regards sur la B^'etagne. Cette île était habitée, au midi par 
des Kimris, au nord par des Galls, peuples sauvages, chasseurs 
ou pêcheurs, aux corps nus et tatoués, ayant des femmes communes 
et vivant sous la déjMindance absolue des chefs de famille ; ils étaient 
en relation d’amitié avec leurs frères du continent, et avaient donné 
des secours aux Venètes. César, dans la pensée d’isoler la Gaule 
des pays voisins et de reculer le domaine de la barbarie, conduisit 
deux expéditions en Bretagne : il avait emmené avec lui presque 
toute la noblesse gauloise pour la faire périr dans celte guerre ; 
mais il eut peu de succès dans ces deux entreprises, ramena ses 
légions sur le continent et les cantonna dans la Belgique. Ce fut 
la fin de sa troisième campagne. 

Cepenjlant les Gaulois étaient impatients de voir au milieu d’eux 
des étrangers qui disposaient de leurs biens, réglaient leurs gou- 
vernements, et les menaient mourir dans des guerres extérieures. 
L’assemblée générale ne se réunissait plus qu’en présence de César, 
et était devenue l’exécutrice de ses volontés; c’était par elle qu’il 
donnait une couleur légitime à ses usurpations, qu’il obtenait des 
hommes et de l’argent pour soumettre la Gaule. A son retour de 
Bretagne, une grande révolte ér-lata ; elle commença chez les Car- 
nutes et se propagea jusque chez les Éburons, les Trévirés et les 
Armoricains; il ne resta guère que les Éduens et les Rêmes dans 
l’alliance de César (54). Ambiorix, chef des Éburons, surprit un 
quartier de dix mille Romains qui hivernait dans le pays et le dé- 
truisit entièrement; un autre quartier était assiégé et aurait eu le 
même sort, si César n’était aextouru avec deux légions; enfin le 
soulèvement général ne fut arrêté que par une grande victoire. Ce 
fut là sa quatrième campagne. 

César, voyant le prestige de ses premiers succès évanoui, fit 
d’immenses préparatifs de guerre; de leur côté, les Gaulois s’ap-^ 
prêtèrent ouvertement à une résistance désespérée, bt» proconsul, 
impatient de commencer la campagne, convoqua auprès de lui l’as- 
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semblée générale des cités; les Carnutes, les Sénones, les Trévires 
refusèrent d’y envoyer leurs députés ; il les déclara rebelles au peu- 
ple romain, marcha contre eux, les battit en tous lieux, fit égorger 
leurs chefs, et se dirigea en secret sur le pays des Éhurons, qu’il 
voulait anéantir (53). Le fer et le feu détruisirent tout, hommes et 
choses, villes et campagnes; et le conquérant proclama aux na- 
tions voisines qu’il livrait au premier occupant les corps et les 
biens de cette a race de scélérats*. » Ce fut la fin de sa cinquième 
campagne. 

§ V. Sixième campagne de César. — Durant ces glorieuses 
expéditions, la république romaine agonisait dans l’anarchie, et 
le monde, les yeux tournés sur la Gaule, attendait de ce pays la 
solution de ses destinées. Crassus ayant été tué dans une guerre 
contre les Parthes , la querelle était maintenant resserrée entre 
Pompée et César. Pendant que Pompée, chef du parti aristocra- 
tique, était chargé par le sénat de réformer la république , César 
s’offrait aux plébéiens comme le représentant de leurs intérêts et 
l’exécuteur de leurs vieilles haines contre les grands et les riches : 
il était tout préparé à la guerre civile. La conquête de la Gaule 
avait porté les fruits qu’il en attendait : sa gloire était plus grande 
que celle de Marius; son armée lui appartenait; enfin il pouvait 
verser l’or à pleines mains, « car les villes, les temples, les trésors 
de la Gaule avaient été pillés, dit Suétone, avec une incroyable cu- 
pidité, et bien plus pour leur opulence que pour leurs crimes. » 
Aussi il payait des armées, il bâtissait des villes, il tenait à Pise une 
sorte de cour, ou plutôt de marché, où un consul lui vendait sa neu- 
tralité pour 8 millions, et un trihun son alliance pour \'î millions. 

Alors les Gaulois crurent l’occasion favorable ; les légions étaient 
éparpillées , César occupé uniquement de ses projets ambitieux , 
toutes les attentions tournées vers Rome; ils sentirent que leur 
existence nationale était anéantie s’ils ne faisaient un grand et 
unanime effort: « Mourons I dirent-ils, mourons, plutôt que de 
perdre notre vieille gloire et cette liberté que nous avons reçue de 
nos pères » L’immense conjuration se fit dans le plus grand mys- 
tère ; les hommes, les armes, les vivres furent ramassés en silence ; 
enfin , le signal de la délivrance fut donné par les Carnutes , qui 
massacrèrent les Romains établis à Genabum (Orléans), et des cris 
répétés de village en village le communiquèrent en trois jours à 
toute la Gaule (52). Aussitôt les Arvernes proclament leur indé- 
pendance; les Aquitains se soulèvent; les Armoricains et toutes 
les nations entre Seine et Garonne prennent les armes; les Belges, 

> Cé.sar, Uv. vi, — > Id., liv. vu. 
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sur\eillés par dix légions, n’osent remuer encore; lesÉduens fré- 
missent dè douleur et de honte, sachant que leurs compatriotes 
les accusent des malheurs de la Gaule; les Rèmcs seuls restent 
' infidèles à la cause commune. L’assemblée générale donne le com- 
mandement de l’armée, avec l’autorité la plus absolue, à Yercingé- 
toriï, descèodaot des rois arverncs, et principal moteur du sou- 

■ lèv(anent '(lfi U (^ule ; pour la première fois les Gaulois cherchaient 
leur. salut danSkruhanimité des efforts et l’unité du pouvoir, -i 

1 . Vercingétorix organise rapidement la résistance la plus vigou- 
i reyse .vil .maqphe’contre les légions du nord commandées par La- 
biénu», et envoie son lieutenant Luctère pour attaquer la Province, 
ict fermer, aux Romains le chemin de l’iUdie. Mais , à la nouvelle 
de l’insurrection, César passe les Alpes, délivre la Province, jette 
quelques troupes dans l’Aquilaine, traverse les Cévennes, iflalgré 
isi.x pieds de neige, et fond sur les Arvernes épouvantés.; Le général 
gaulois revient sur ses pas; mais César, laissant dans l’Arvernie 
son armée , court avec sa cavalerie le long de la Saône , rallie , 
chez les Lingons, deux des légions de Labiénus, et appelle les 

■ autres. Vercingétorix le devine; il ravage le pays des Éduens, 
force César à courir au secours de ses alliés, et veut lui fermer, le 

(retour; mais il ne peut l’empècher de s’emparer des villes de la 
.'Loire; et changeant de plan, il brûle toutes les villes des Bitu- 
riges, des Carnutes et des peuples voisins, et veut faire mourir de 
/faim son ennemi. Il ne reste debout que Avaricum (Bourges), la 
capitale des Bituriges. César l’assiège, l’emporte d’assaut, et la livre 
au massacre et à la destruction. Vercingétorix recule pour défendre 
, l’Arvernio. Alors le proconsul envoie Labiénus, avec quatre légions, 

, pour soumettre les peuples de la Seine, et, avec les six autres, il 
marche sur Gergovie, la capitale des Arvernes. 11 échoue devant 
cette ville et veut se retirer chez les Éduens; mais ce peuple, qui 
. cemposait toute sa cavalerie et qui coupait en deux le théâtre de 
d’insurrection, rompt tout à coup son alliance avec les Romains, et 
..déploie la plus vive ardeur |)dur la cause gauloise. César pouvait 
encore gagner le chemin de la Province ; mais il veut rallier les * 
légions de Labiénus et cherche à passer la Loire. 11 en trouve tous 
les passages gardés par les Éduens, et sc voit enfermé dans un 
pays saccagé, ayant derrière lui l’armée gauloise. 11 remonte vers 
le nord, trompe les Éduens sur sa marche, parvient à franchir le 
fleuve, et atteint le pays des Sénones où Labiénus vient le joindre. 
Celui-ci,. à la nouvelle des désastres de son général, était revenu 
sur la Seine, pressé par une armée belge ; il avait gagné le [)assage 
du fleuve par une bataille, et ramené ses légions chez les Sénones. 
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Les Gaulois étaient pleins d’enthousiasme et de dévouement; ils 
avaient confirmé le commandement suprême aux Arvernes,et pn^ 
paré de nouveaux efforts. César réunit ses lésions, mais il était 
sans cavalerie , sans approvisionnements , sans communications 
avec l’Italie; il fallait s’ouvrir un chemin vers la Province. Il part 
du pays des Lingons en suivant la Saône, et rencontre l’armée gau- 
loise. «Le jour de la victoire est arrivé, s’écrie Vercingétorix; 
les Romains abandonnent la Gaule et s’enfuient dans la Province. 
11 faut les anéantir, pour qu’ils ne reviennent jamais ! » El ses sol- 
dats jurent de ne pas s’approcher de leurs femmes et de leurs en- 
fants avîîVit d’avoir traversé deux fois rarm(^ romaine '. La ba- 
taille fut terrible : César se vit dans un tel péril , que son épée 
resta aux mains de l’ennemi, mais il n’en fut pas moins pleine- 
ment victorieux. Les Gaulois, saisis d’une terreur panique, se 
réfugièrent, au nombre de quatre-vingt-dix mille, sous les murs 
d’Alésia, la plus forte place de la Gaule. César se mit à leur pour- 
suite et résolut d’assiéger à la fois l’armée et la ville; alors il fit 
construire une ligne de circonvallation qui avait onze milles de 
développement, avec un triple fossé, des terrasses, des remparts, 
des palissades, des chausse-trappes et des tours à quatre-vingts pas 
de distance; puis il protégea son camp, du côté de la campagne, 
par une ligne de contrevallation aussi formidable , et qui avait 
quatorze milles de tour. Tout cela fut fait en cinq semaines, par 
moins de soixante mille hommes. Alors les Romains , tranquilles 
dans cette double ligne de défenses, attendirent que la faim leur 
livrât .Alésia, Vercingétorix et son armée. 

Les Gaulois essayèrent vainement d’arrêter les travaux; par- 
qués dans cette étroite prison, et désespérant delà forper, ils en- 
voyèrent des courriers par toute la Gaule, pour l’appeler à leur 
délivrance (51). L’assemblée générale décréta une levée de deux 
cent cinquante mille hommes. « Tous les peuples, excepté les Rémes, 
fournirent leur contingent, tant était grand l’accord des Gaulois 
pour recouvrer leur liberté ; tous dévouèrent à la guerre nationale 
leur vie et leurs biens L » Celle armée arriva devant le camp ro- 
main au moment où l’armée d’Alésia était réduite yux dernières 
extrémités. Toutes deux livrèrent de concert deux terribles assauts 
à la formidable enceinte qui les séparait; jamais la fortune do 
César no courut de plus grands dangers; mais le patriotisme, la 
valeur et le désespoir des Gaulois se brisèrent inutilement contre 
la force des lignes, la discipline et les machines des légions. L’ar- 
mée de délivrance, à demi détruite, se dispersa; l’armée assiégée 

* César,- liv. vu, ch. 66. — ’ Id., ibid., ch. 76. 
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se rendit; soixante mille prisonniers furent vendus. Vercingétorix, 
chargé de chaînes, fut envoyé à Rome et jeté dans un cachot: il 
n’en sortit que six ans après, le jour où César triomphait, non 
moins pour avoir vaincu le patriciat que pour avoir subjugué la 
Gaule; et, selon la coutume des Romains, qui souillaient toutes 
leurs fêtes du sang des vaincus, la tête du héros gaulois tomba, 
avec une foule d’autres, sous la hache du bourreau. C’était la 
dernière libation de sang libre ; le monde et Rome elle-même 
avaieiU alors un maître. ^ 

§ VI. Soumission définitive de la Gaule. — César empebeur. 
— Fin de la société ancienne. — Après le désastre d’.Alésia, les 
Éduens et les Arvernes posèrent les armes ; les auties peuples con- 
tinuèrent leur résistance ; mais comme ils faisaient la guerre isolé- 
ment, ils tombèrent les uns après les autres; leur soumission fu* 
l’objet de la septième et dernière campagne de César. Les Carnutes 
et les Bituriges furent chassés de leur pays; les Armoricains se 
rendirent à discrétion; les Belges, vaincus à plusieurs reprises, 
furent forcés de livrer leurs armes et de s’enfuir en grand nombre 
au delà du Rhin. Les nations du sud-ouest résistèrent plus long- 
temps : elles étaient commandées par Luctère, qui s’enferma dans 
üxellodunum, ville des Cadurci, y fut assiégé, et, après une longue 
défense, forcé de se rendre. « Alors comme César ne voyait pas de 
terme à la guerre des Gaules, il résolut d’épouvanter les peuples 
par un exemple : il fit couper la main à tous ceux qu’il venait 
de vaincre, et leur laissa la vie pour que leur mutilation rappelât 
long-temps leur rél)ellion et leur châtiment ’. » De là il marcha 
dans r.Aquitaine , qui se rendit sans obstacle ; et ensuite il par- 
courut ses conquêtes désormais soumises et silencieuses. 

Ainsi se termina cette longue et terrible guerre, décisive non- 
seulement pour la Gaule, mais pour le monde entier, jiendant la- 
quelle, selon Plutarque, « César prit de force huit cents villes, 
.soumit plus de trois cents peuples, et combattit contre trois mil- 
lions d’hommes, sur lesquels un million périt dans les batailles, 
et un million. fut réduit en captivité (.oO). » 

■ Aussitôt que les armes furent pos(‘es, le conquérant voulut que 
tant de sang vei'sé fît germer la civilisation ; et alors commença ce 
travail meneilleux qui transforma si complètement les vaincus 
dans les vainqueurs, que la Gaule finit par perdre les souvenirs 
de son origine, de sa religion, de sa langue, de son histoire, et 
qu’elle ne sembla dater son e.xistencè que de Jules César. 11 fit de 
tout le pays, hors la Province, une deuxième Province romaine, 

' Hirtius, rh. 11, 
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qu’il appela Gaule chevelue; il laissa à toutes les tribus leurs lois, 
leurs chefs, leui-s biens, respecta leur religion, les traita avec hon- 
neur; il combla de titres eide richesses les grandes familles, donna 
les droits romains à plusieurs villes, se contenta d’un tribut d’en- 
viron 8 millions, et abandonna, pour ainsi dire, la Gaule à elle- 
même, afin qu’elle se refit de ses blessures. C’est que l’ambitieu.x 
Romain voyait le temps venu de commencer cette guerre, but de 
toute sa vie, dont la conquête de la Gaule n’avait été que le pré- 
lude. Cette belle contrée, pacifiée, soumise, et même attachée à 
son vainqueur, était l’arme qu'il avait préparée pour vaincre le 
patricial . Les Gaulois, avides de combats et admirateurs de la 
gloire romaine, se pressèrent en foule dans les armées de César; 
les Belges lui fournirent son infanterie pesante, les Aquitains son 
infanterie légère, les nations du centre sa cavalerie ; une légion fut 
tout entière composée de Gaujois, et se rendit célèbre sous le nom 
de légion de l'Alouette. La Gaule allait se venger de son asservis- « 
sement, en travaillant à l’asservissement de ses vainqueurs. 

Le sénat, inquiet de ces apprêts, ordonne à César de renvoyer ‘ 
ses légions (50). Celui-ci passe le Rubicon, qui séparait la Cisalpine 
de l’Italie, et marche sur Rome avec une armée composée des 
hommes les plus vaillants de l’Espagne, de l’Ilalie, de la Gaule ' 
Le sénat , Pompée , tous les grands et les riches s’enfuient , à la 
vue de ces barbares : « Dix ans de séjour parmi ces peuples féroces, 
disaient-ils, ont rendu César non moins féroce qu’eux. Il a dé- 
chaîné du haut des Alpes la furie gauloise; il a soulevé cette race 
tout entière en lui promettant le pillage de Rome : la voilà, qui, 
des bords de l’Océan et du Rhin, accourt sur ses pas ^1» Le pro- 
consul, maître de la \ille, fil enfoncer, à coups de hache, le trésor 
accumulé depuis trois siècles pour résister aux invasions gauloises, 
trésor qui avait été respecté même aux temps d’Annibal et de 
Marins, et il le distribua à ses soldats en disant : «La république 
n'a rien à craindre, il n’y a ])lus de Gaulois » 

11 poursuivit le parti de Pompée en Espagne, le vainquit à Phar- 
sale, fit la conquête de l’Égypte, d’une portion de l’Asie et de 
l’Afrique, et revint enfin à Rome avec son armée de barbares dé- 
voués qu’il accabla de richesses et d’honneurs, qu’il fit même en- 
trer dans le sénat. Son retour fut signalé par des fêtes incroya- 
bles ; c’étaient les dernières saturnales du monde ancien autour « 
de l’homme qui régnait sur lui comme dictateur perpétuel, empe- 
reur, père de ta patrie, libérateur, dieu. 

La Gaule ne bougea pas pendant la guerre civile; il n’y eut que 

' Dion, XII, ’ I.ucain, Plnirsalc , liv. I. — ^ Appien, Uv. Ii, p. 15.1. 
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là Province qui y prit une part active, en embrassant la cause de 
Pompée. Mais lorsque César marcha en Espagne , il traversa la 
Province et assiégea Marseille, qui fut prise, privée de sa liberté, 
de ses armes, de ses trésors, et ruinée dans son commerce par la 
fondation de Forum Juin (Fréjus). Ainsi, l’anticpie alliée de Rome, 
la seule ville de la Gaule qui eût conser\é son indépendance, sé 
trouva englobée dans ce vaste empire, qui se donnait alors pour 
maître le destructeur de la nation gauloise. 

L’unité romaine domina alors tout l’Occident; la terre s’appela 
le if onde romain; Xm ferma le temple de Janus. Rome, en cessant 
de conquérir, cessa d’étre Rome; ses destinées étaient accomplies ; 
la société ancienne, dont elle était la dernière et la plus vëste ex- 
pressiüin, avait fini sa carrière. L’humanité, impatiente de mouve- 
ment se replia sur elle-même, et se vautra dans l’égoïsme, la dé- 
bauche, la cruauté; les trois erreurs capitales du monde ancien 
arrivèrent à leur apogée : trente mille dieux siégeaient au Capi- 
^ tôle ; l’esclave était jeté dans les viviers des grands pour engraisser 
les murènes ; un décret du sénat donna toutes les femmes à César ' ; 

Alors, dans une étable d’une petite ville de Judée naquit le 
CiiristI.... Quelque temps après les Germains s’annoncèrent' au 
monde par le massacre des légions de VarusI... Le Christ et les 
Germains allaient renouveler moralement et matériellement l’hu- 4^ 
manité... Ici commence le temps de décomposition sociale qui pré- 
pare la grande époque de transition de la société ancienne à la 
société du moyen âge. J 

* Suétone , 52. — Dion , xuv, 386. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Commencement du christianisme et des barbares. — là 324. 

■ ■ I 

§ 1 . Organisatio.v DK LA Gavle SOUS AUGUSTE. — Le patricial 
se releva de sa défaite et tua César, mais il fut de nouveau v.aincu, * 
et deu.v hommes se disputèrent à qui dominerait ce ramassis de 
toutes les nations, qu'on appelait toujours le peuple-roi : Octave, 
neveu de César, vainquit Antoine à la bataille d’Actium, et sous 
le nom d’j4ufl!u.stc, qui lui fut déféré par le sénat, il demeura seul 
maître du monde romain. 

Alors l’empire fut soumis à un gouvernement étrange, république 
de nom et de formes, monarchie despotique en réalité, dont lechef, 
sous le titre insignifiant (Vempereur, concentra toutes les magistra- 
tures, et résuma tout l’état dans sa personne. Formidable unité 
qui avait en main la religion, comme grand-pontife, la loi, comme 
tribun perpétuel, l’armée, comme général! Au-dedans, l’empereur 
était le représentant des comices, l’électeur des consuls, le pré- 
sident du sénat; au dehors, il devint l’image de Rome entière, 
et exerça seul le desixitisme que le peuple-roi s’était attribué sur 
les nations vaincues. Cette anarchie organisée, où le chef de l’état 
était le chef de l’armée, où l’armée avait toute la puissance poli- 
tique, était le terme où devait aboutir néce.ssairement la constitu- 
tion toute guerrière de Rome, alors cpie son œuvre de guerre était 
finie. 11 n’y eut plus qu’un peuple, sans distinction de races. Les 
jilébéiens furent aptes à toutes les fonctions, que leur corruption , 
les empêcha de remplir, et ils virent même, sans murmure, les 
élections transportées au stmat; les patriciens conservèrent les ap- 
parences de la souveraineté, firent les lois, les magistrats, même 
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les empereurs, mais ils ne furent que les instruments des despotes, 
qui semblaient leurs ministres et dont la puissance n’était fondée 
que sur leur bassesse; enfin las légions rendues j>ermanentes, et 
composées d’hommes de tous pays, devinrent les maîtresses de 
Rome, par les gardes impériales ou prétoriennes, instituées par 
Auguste, et elles firent désormais toutes les révolutions. 

On fit deux parts des provinces : les plus soumises et les plus 
centrales furent régies légalement par le sénat ; les plus éloignées 
et les plus remuantes furent placées sous le régime purement mi- 
litaire, c'est-à-dire sous la main de l’empereur. La Gaule fut au 
nombre de ces dernières. Octave continua avec ardeur la transfor- 
mation romaine de ce pays, et il le visita plusieurs fois pour mettre 
à exécution ses projets d’attaque contre le passé , en détruisant 
tout ce qui pouvait rappeler aux Gaulois qu’ils avaient formé une 
nation. 11 partagea la Gaule chevelue en trois grandes provinces; 
l’Aquitaine, entre les Pyrénées, les Cévennes et la Loire; la Bel- 
gique, entre la Seine et le Rhin; la Lyonnaise (Lurjdutiensis), qui 
comprenait tout le centre. Lyon [Luydunum), ville nouvelle et 
sans passé, fut la capitale du pays, la résidence des gouverneurs, 
et le point d’où partaient les grandes routes militaires qui abou- 
tissaient au Rhin , à l’Océan et aux Pyrénées. La Province resta 
séparée sous le nom de Narbonnaise, et fut même rendue au gou- 
vernement légal du sénat; elle venait d’étre j)euplée de nouvelles 
colonies militaires, jouissait presque tout entière du droit romain, 
et comptait déjà dans le sénat plusieurs de ses citoyens. 

Par cette division nouvelle. Octave détruisit les anciennes ligues, 
les différences de races et les souvenirs de l’indépendance. En 
même tempis, il s’étudia à ruiner l’importance des vieilles villes 
au profit des villes modernes, à créer des cités Juliennes ou Au- 
gustaleSf dont les noms nouveaux fissent oublier les traditions na- 
tionales. 11 fit de nombreuses concessions aux p)euples qui sorti- 
rent presque tous de la condition de sujets; plusieurs même obtin- 
rent les droits municipaux, et ces droits étaient devenus importants, 
depuis que le despotisme imjiérial rendant les comices illusoires, 
les citoyens n’allaient plus à Rome exercer leurs droits politiques, 
et concentraient toute leur activité dans les intérêts de leur ville. 
Les poin oirs isolés et oppressifs des anciens chefs nationaux e| 
des proconsuls disparurent devant l’unité de la puissance impé- 
riale, qui donna au pays des gouverneurs plus stables, moins 
absolus, plus occupés du bien public. « L’antique société gauloise 
fut bouleverst^e dans ses fondements; les centres d’autorité ou 
d'influence furent changés ou rattachés à des idées d’un autre 
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ordre; rinslitution de la clientèle, source de la puissance des 
grandes cités, n'exisla plus; le territoire même de ces grandes 
cités fut morcelé, et leurs tribus éparpillées •. <> L’aristocratio 
perdit toute iniluence politique, mais elle garda ses richesses; on 
lui donna des honneurs, on la fit entrer dans les sénats munici- 
paux, dans les tribunaux, dans l'administration, partout enfin où 
la langue latine était employée; elle se porta a\ec ardeur et par 
ambition aux écoles où l’on enseignait les lois et les sciences des 
vainqueurs; elle s'attacha à l'ordre établi par la conquête, parce 
(Hi'elle trouvait dans les institutions romaines une source nouvelle 
de puissance et de crédit. . 

Les provinces du midi et du centre furent désarmées, et on 
leur donna à jieint' une faible garde pour la police. On laissa les 
armes à celles du nord, à cause des Germains, contre lesquels se 
})ortèrent toutes les impiiétudes de Rome : une bande de territoire 
à la gauche du Uliin, depuis sa sortie de l'Helvétie jusqu'à ses 
Iwuches, fut érigée en une nouvelle province qu'on appela Ger- 
manie; pour en faire une barrière contre les envahisseurs, on la 
peupla de Germains, et c’est l’origine de la population tudesque 
(jui habite aujourd’hui ce pdys; on y éleva des places de guerre, 
des camps retranchés, et l’on y cantonna huit légions composant 
environ cinquante mille hommes. Ces huit légions formaient à peu 
près toutes les troupes de la Gaule; car, dans l’intérieur, «douze 
cents hommes, dit Josèphe, suffisaient pour maintenir les douze 
cents villes de cette contrée illustre par sept siècles de v ictoires et 
de conquêtes =. » Quant aux soldats levés parmi les Gaulbis, dis- 
ciplinés à la romaine , mêlés av ec les Romains , transportés dans 
toutes les parties de l'empire, ils prirent les mœurs et les sympa- 
thies des armées impériales, et devinrent étrangers à leur patrie. 

.Vuguste voulut établir l’unité d’administration en même temps 
que l'unité de pouvoir : il fit faire un recensement de la popula- 
tion et des terres, afin d’asseoir uniformément les impêts qui de- 
vinrent d’année en année exorbitants. Ces impôts étaient de deux 
.sortes: l’une sur les terres, l’autre sur les personnes. La taxe des 
terres était fixée tons les quinze ans jiar un recensement appelé 
indktion, et elle enlevait à peu près entre le tiers et la moitié du 
produit; outre cela, des taxes extraordinaires ou supermdictions 
pouvaient être imposées par l’empereur. La taxe des personnes 
ne regardait que les hommes libres, mais elle était répartie par 
les propriétaires sur les colons: elle alla constamment en s’augmen- 
tant, et montait vers la fin du troisième siècle, à vingt-cinq pièces 

' Amértw Thierry, t. m , p. 283. — ’ Pe Hello .Iiidniro, lib. It, c. lf>. 
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d’or ou 336 francs par tête. A ootlo époque, le nombre des hom- 
mes libres s’élevait environ à cinq cent mille, et la population 
entière pouvait aller à neuf ou dix millions' . Le fisc impérial s’en- 
richissait encore : \° du revenu des terres confisquées et com- 
prises dans le domaine de l’état ( leurs produits étaient princi- 
palement destinés à l’entretien des armées); 2“ d’impôts levés 
arbitrairement et irrégulièrement sur les marchandises; 3“ d’im- 
))ôts sur les objets de consommation et qui portaient sur les choses 
les plus minimes; 4® de la taxe du vingtième sur les legs et les 
héritages; .3® de dons gratuits faits aux empereurs à leur avène- 
ment et qui devinrent des taxes intolérables 

Avec l’unité d’administration , il fallait encore l’unité de reli- 
gion. Rome, qui avait donné droit de cité dans son Capitole à tous 
les dieux du monde, sentait que le druidisme était incompatible 
avec son organisation politique, à cause du mysticisme de ce culte 
menaçant comme symbole de la nationalité gauloise; lès druides 
n’avaient joué , il est vrai , aucun rôle dans la guerre de l’indé- 
pendance; mais ils avaient conservé, A défaut d’inlluence poli- 
tique, toute leur autorité scientifique et morale. Auguste mina 
donc secrètement le druidisme par mille vexations et mille empê- 
chements; il fit de l’abandon de ce culte une condition des faveurs 
impériales; enfin, comme les dieux helléniques et les dieux gau- 
lois avaient une grande ressemblance d’attributs, il transforma les 
uns dans les autres. Les deux religions devinrent rapidement 
identiques, et des temples furent élevés partout aux dieux vain- 
queurs, même à Auguste et <à la ville de Rome comme divinités 
tutélaires de la Gaule. Le druidisme fut abandonné par les nobles; 
il resta dans les basses classes, principalement chez les .Armori- 
cains où la domination et les influences romaines firent peu de pro- 
grès, et où il fut regardé comme le débris sacré de l’indépendance. 

Tous ces changements ne se firent pas sans de vives résistances 
et de grandes souffrances; mais, en résumé, l’assimilation de la 
Gaule à la cho.se romaine fut un bienfait. L’administration impiv 
riale , malgré son despotisme et sa centralisation, fut éclairée, 
protectrice, et fit marcher à grands pas la civilisatio.n intellec- 
tuelle et matérielle du yiays. La population s’accrut; les villes 
s’enrichirent par les arts de luxe; l’agriculture et le commerce 
jirospérèrent ; la Gaule se couvrit d’écoles , de monuments et de 

^ Le territoire des Kduen.s, qui était le plus riche et le plus peuplé de la Gaule, 
.avait 25,000 hommes libres et 5 à 000,000 habitants. Les départements de la Côte- 
d'Or et de .Saône-ct-Loire , qui comprennent à peu près le même territoire, ont 
it00,000 habitants. 

’ Gibbon, Histoire de laDécadence de l’Empire romain, t. ni. 
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routes. Cependant cette civilisation ne se répandit réellement que 
dans les familles riches et puissantes; elle ne fut, pour ainsi dire, 
(pi'un costume romain qui recouvrait le corps {jaulois. Ces familles 
adojdaient avec empre.ssemcnt les mœurs et les arts de Rome , et 
se faisaient romaines de cœur comme d’esi)ril, d’habits comme do 
noms; mais la masse gauloise resta inculte, primitive, originale; 
elle se soucia pou de l’empire où elle ne \ oyait que des maîtres: 
elle s’i.sola dans son ignorance et sa nullité sociale; et c’est par 
elle que de nombreuses traces celtiques sont restées dans la langue 
et les mœurs de la France. Fnfin, celte civili.sation se répandit 
fort inégalement dans le nord et dans le nudi. Le midi, occupé le 
premier par les Romains, garni de nombreuses colonies, éclairé 
constamment par le voisinage de Rome, se pénétra si ardemment 
et si rapidement des idées et des lettres romaines, (pi’il dépassait 
au quatrième siècle ritalie mémo en civilisation ',et qu’il en con- 
serva les débris long-temps après que le reste du monde était 
barbare. Le nord, plus éloigné de Rome, fut moins facilement sou- 
mis et policé; et presque toujours attaqué par les Germains, il 
garda dans leur contact une allure rude et sauvage qu’il ne perdit 
que dans la régénération du moyen Age. 

§ IL La Gaule sous les srcr.EssEuns d’Auguste. — L’œuvre de 
César et d'Octave fut continuée par leurs successeurs. J/empereur 
Claude, qui était né à Lyon, porta toute son attention sur la 
Gaule; il défendit sous peine de mort les cérémonies druidiques , 
et proscrivit les prêtres, <[ui se réfugièrent dans la Rretagne. Il 
envoya même ses légions dans cette île pour compléter la soumis- 
sion de tous les peuples galliques, et réduisit en province romaine 
la partie méridionale ou kimriqiie. Les Galls gardèrent leur indé- 
IKuidance dans les montagnes du nord, et, souî? le nom de Pietés 
et de Scols, se rendirent redoutables aux Bretons et aux garnisons 
romaines. Malgré la pei’sécutiou de Claude, les débris du drui- 
disme se conservèrent dans la Gaule jus([ue vers le neuvième siè- 
cle , et les idées merveilleus<'s de ce cidte ont passé dans les 
contes de fées et les romans du moyen âge. 

Enfin, sur la demande de remjicreur, et malgré l'opposition des 
jiatriciens c[ui voyaient la patrie romaine s’affaiblir en s’étendant, 
tous les Gaulois furent déclarés aptes à exercer les fonctions pu- 
bli([ues et à entrer dans le sénat (48). La Gaule se trouva donc 
définitivement toute romaine; initiée aux destinées de Rome, elle 
lui donna des savants, des généraux, des empereurs, et signala 
dès lors l’influence de sa jiosition géographique sur le reste de 

’ U C'est moins une province que l'Italie même, u disait l’Iiiie. 


36 


G.ULE ROMAINE. 


l’Europe. Mais elle ne fit rien par elle-nieme et pour elle-même : 
membre du colosse romain , elle vécut de sa vie, et son histoire est 
celle (le l’empire. 

Un seul grand et inutile effort témoigna que la Gaule avait des 
souvenirs de son indépendance ; ce fut quand un Batave , nommé 
Civilis, voulut cn'or un empire gaulois (C9) ; « les provinces, di- 
sait-il, n’ont été vaincues que par les provinces; la Gaule n’a suc- 
combé que sous scs propres forces; qu’elle ne fasse aujourd’hui 
qu’un seul corps. L’Orient, accoutumé à des rois, peut se résigner 
à servir; mais il est encore des Gaulois qui sont nés avant le despo- 
tisme romain'. » A cet appel, tout le nord et le levant se soulevèrent. 
Les druides reparurent, «annonçant que l'heure était venue où 
l’empire des choses humaines allait passer aux nations transal- 
pines ’ ; » on réva l’indépendance, le retour des anciennes fédéra- 
tions, de l’ancien culte; on proclama un empire gaulois, auquel les 
légions cantonnées dans la Gaule furent contraintes de prêter ser- 
ment. Mais la discorde se mit entre les provinces dont l’admi- 
nistration romaine entretenait avec soin les vieilles rivalités; et 
Rome envoya une armée , commandé'e ))ar C.érialis , pour apaiser 
celte rébellion menaçante. Les provinces du couchant n’avaient 
pas bougé; celles du levant se soumirent facilement; le nord seul 
fit une vive résistance. Enfin Cérialis ayant convoqué une grande 
assemblée, dit aux Gaulois que le Batave Civilis n’était qu’un 
nouvel Arioviste , et qu’ils se perdaient en voulant une Gaule im- 
possible. « Il a fallu huit siècles d’une fortune et d'une discipline 
constantes pour élever le colosse romain : il ne peut être détruit 
sans la ruine des destructeurs.... Si l’on chassait les Romains de la 
terre, ce serait la guerre universelle entre les nations : les Romains 
sont le lien du monde.... Ce n'est pas pour protéger l'Italie qu'ils 
sont venus sur le 'Rhin , mais pour garantir la Gaule de l’invasion i 
germanique... De quoi vous plaignez-vous? tout est commun entre 
vous et eux; nul privilège, nulle exclusion ; vous commandez les 
provinces, les armées, le sénat ; aimez donc cette Rome , qui so 
donne également aux vaincus et aux vainqueurs » Ces paroles 
remarquables furent appuyées de plusieurs victoires , et la Gaule 
rentra dans la soumission. Le temps où l’unité romaine viendrait 
à se dissoudre n’était pas encore arrivé; les peuples, pour re- 
prendre leur indépendance, avaient besoin d’être retrempés par do 
nouvelles idées et de nouveaux hommes. 

Ces idées et ces hommes s'avançaient silencieusement et prépa- 
raient leurs armes contre Rome. 

* Tacite, liv. iv. — ’ Id., liv. iv. — 3 liv. vi. 
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§ III. (’AIMMEjNCEMEjrrS DU CHRISTIANISME. — Lc polythéiSHlC , 
compté par les Romains au nombre des « instruments de gouver- 
nement, » avait suivi la destinée de leurs institutions politiques. Le 
pouvoir public conjurait en vain l'incrédulité par ses pom^ies re- 
ligieuses, les prêtres avaient beau entasser les dieux dans le Capi- 
tole et repeupler le ciel muet et désert avec les monstres (pii gou- 
\ernaient Rome, la religion ancienne était abandonnée, et les 
dieux moqués sur la scène, à la tribune , dans les livres *. Aux 
élégances du culte hellénique avaient succédé les difformités du 
culte égyptien, qui, à force de jongleries sauvages et impudiques, 
de rites sanglants et grotesques , cherchait à ranimer la crédulité. 
Toutes les impostures et les su|)erstitions se déchaînaient sur ce 
peuple « (pie scs dieux avaient abandonné ; » on consultait les sor- 
ciers, on déterrait les morts, on égorgeait les enfants pour lire 
l’avenir dans leurs entrailles. L’univers semblait frappé de délire : 
« les hommes de tout âge et de tout état, dit Plutarque, saisis d’un 
désespoir frénétique , déchiraient leurs habits et se roulaient dans 
la fange en criant qu’ils étaient maudits des dieux L » La philoso- 
phie grecque avait envahi le monde romain ; mais les doctrines 
progressives de Platon et d’Aristote avaient été dénaturées par le 
sto'icisme et l’épicuréisme , philosophies anti-sociales , que Rome 
exagéra encore pour sa ruine. Le sto'icisme, morale de solitaire et 
d’cschue, qui réprouvait la nature, éteignait les passions, faisait 
de l'homme un être apathique, immobile, égdiste, avait peu de 
prosélytes à cause de sa dignité dédaigneuse et de son rigorisme 
exclusif, et il témoigna toute son impuissance sociale lorsque, 
placé sur le trône a^ ec les Antonins, il resta insensible et aveugle 
devant les maux de riiumanité. Mais la doctrine d’Épicure, (pii 
adiiietlait le plaisir comme but de la vie , l’utile comme base du 
droit, et finissait par le matérialisme le plus grossier et l’égoisme 
le plus complet , la doctrine d’Épicure avait envahi tous les rangs 
de la société. Lucrèce lui prêtait le charme de ses beaux vers 
(I pour délivrer les âmes des chaînes de la religion » et Rome, 
qui avait vu César déclarer en plein sénat que tout finissait à la 
mort *, Rome entière battait des mains au théâtre en entendant 
ces mots : « .Lprès la mort, rien; la mort elle-même, rien C » Le 
peuple vivait matériellement du présent et ne croyait à aucun 
avenir; il aimait les- maîtres qu’il s’était donnés , d’autant qu’ils 
étaient jilus despotes et cruels; privé des élections, méprisant 

* Voy. les Dialogues de Lucien, et Cicéron, de Natmâ Dconmi. — * Plutarque, 

de Superstit.,.lib. ni. luvétial, sat. vi. — t: Lucrèce, liv. ic. — * Sallusto, 

Guerre de Catilina. — ■' Sénèque le tragique. 
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luuto induBtril*, nièim* les amies, \ivanl en a;iienillcs sur la place 
pul)li(iuo il demandait à ses tyrans favoris du pain, des s]>ec- 
tacles et des supplices; et les Néron et les Cali;j;ula, fidèles à l(‘ur 
inaudat jiopulaire, « aimaient a\ec fureur ce que le peuple aimait, 
contribuaient do tout leur pouvoir et même de leur personne à ses 
plaisirs % » enfin servaient à cette oisive, et impure majesté les 
(.lépouilles du monde vaincu, le san" des gladiateurs el lestâtes 
des patriciens. La société romaine n’était plus (ju’un cadavre qui 
s’en allait en poussière. L’esclavage, avec son cortège de cruautés 
et de corruptions, avait détruit en elle la force politique, vicié la 
vie intérieure, desséi^hé les derniers éléments de conservation. On 
ne se mariait ]ilus; au lieu d’enfants on avait des atfranchis; les 
races s’étiolaient; il n’y avait plus de famille. Rome étalait toutes 
ses lèpres à découvert : les combats du cirque, l’exposition des 
enfants, la prostitution légale des femmes, l’apothéose d’.\ntinoiis, 
l’arbitraire dans les supplices, la mort prodigtiée comme jouis- 
sance et comme si>ectacle dans les théiUros et dans les festins , 
enfin celle épouvantable débauche où l’imaginalion délirante s’in- 
géniait à des prodiges de vice, et dans laquelle il n’y avait ni sexe, 
ni parenté, ni humanité. C’était une orgie universelle où l’on se 
hâtait de dépenser plaisirs et souffrances, richesses et misères; et 
ipiand on en lit les détails dans Tacite, Suétone, Juvénal, on se 
prend à apjxderde tous ses désirs la marche des terrildes destruc- 
teurs de ce peuple maiulit; el l’on bénit avec transport le sang 
versi" par les héros du Christ pour laver cet infâme égout de la 
société romaine. 

Cependant un instinct de christianisme agitait le monde à son 
insu. 11 y avait déjà des siècles que les mystères des temples de 
l’Égypte, de la Grèce et même de la Gaule initiaient un petit nom- 
bre d’élus au dogme sacré et, incommunicable de l’unité de Dieu. 
Quelques hautes intelligences cherchaient dans Platon la solution 
des problèmesxle l’humanité; et l’école d’Alexandrie , (pii, plus 
tard, voulut être la rivale du christianisme, se jetait, en désespoir 
de cause, dans les folies du mysticisme. D’autres voulaient n>s- 
taurer le vieux culte, y introduire la morale et l’unité : ils no 
faisaient (pie le bouleverser et le rendre mi'connaissablc. Séiù'que, 
tourmenté par un pressentiment chrétien, invoquait les droits de 
l’humanité pour les esclaves, divinisait la v'crtu et prêchait l’im- 

' Le recensement fait par César donna 450, (VW eitoyens, dont 320,000, presque 
tous d'origilie servile, étaient dans la plus complète misère; ils n'en exerçaient pas 
moins tous les droits politiques dans cet eni])ire de 120 millions d’habitants. 

* Grandeur et Décadence des Bomains, ch. 15. 
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mortalité de l’àme*. La philoi^ophie orientale sortait do l’Arménie 
<*t répandait, avec ses doctrines sur l’origine du bienet du mal, 
son spiritualisme ar ’ent et mystique. Enfin « les malheürç de la 
{îuerre, les captivités, le commerce, avaient comn«!ncé la disper- 
sion des Juifs, et jeté les feuillets de leurs livres sacrés dans l’uni- 
vers-. » L’espèce humaine était travailléo par une soif universelle 
de croyanctw ; elle appelait la lumière ; elle aspirait à la vérité ; 
elle entrevoyait qu’il était (|uelque chose au delà de ce «ouffre où 
elle étouffait; elle s(? ruait de tous ses efforts à la porte de l’a\e- 
nir, et retombait impuissante et désespérée. 

Tout à coup voici que douze hommes, pauvres et ignorants, 
partent de la Judée « pour aller instruire toutes les nations ; » ils 
proclament l’amour de Dieu et des hommes, et jettent au milieu 
de ce monde classé par le glaive et basé sur l'esclavage le dogme 
de la pai\ et do la fraternité universelles. Dieu a fait, disent-ils, 

d'un seul homme le genre humain nous sommes tous la race 

de Dieu^.» C’était la àonne nouvelle ai long-temps attendue 1 la 
pauvreté, la faiblesse , la souffrance avaient enfin des dieux ! La 
foi, l’amour et la liberté allaient naître en l’homme, trésors nou- 
veaux (pii devaient régénérer ses stmtiments et ses idi'es, chan- 
ger son cœur et sii raison, lui donner une autre vio. A l’idolâtrie 
des patriciens qui divinisait la forme, l’égoïsme, les sens, suc- 
cédait une religion plélmiennc, de sentiment, d’abnégation, d’es- 
prit. Le tyj)o, de la religion hellénique, c’était le plaisir, c’était 
Vénus sortant du sein des eaux; le symbole du christianisme, 
c'était la douleur, c’était Jésus mourant sur la croix. 

Les commencements de la nouvelle religion furent très-rapides, 
grâce à la réunion de tous les iieuph*s en un seul empire • a la 
cité-maîtresse, dit saint Augustin, avait été chargée d’imposer aux 
nations non-seulement son joug, mais sa langue, pour qu’abondât 
la foule dca interprètes de I Kvangile L » On le vit préché presque 
en même tenqis à Jérusalem et à Home ; la Grèce et l’Asie l’adop- 
terent facilement; la Gaule ne le reçut (pie vers le deuxième 
siwle , mais. sa foi fut pleine d’ardeur et d’énergie'*. Comme le 
christianisim^ n’était pas une réforme scientiliipie et sjiéculative 
qui dût ao, renfermer dans une école ou dans un temple, mais une 
réforme morale, pratique, universelle, (jui avait un caractère émi- 

‘ Si?ni'q_uc, de Benefir., cap. 28, 29, 30. — ® ViHtmain, Mélangc.s littéraires, 
t. m. — - Aete.s des .Apôtres, ch. 17. — A De Civit.-Dei, iib. xi,Y. cap. 7. 

* C’csl à Lyon, en '77, sous Marc-Aurèlc, qu'on place les premiers docteurs et 
les premiers martyrs de la Gaule : le premier docteur est l'évéque saint Irénéc, 
disciple de saiut éolycarpe; le ]iromicr martyr est une femme, une e.scluvc, sainte 
Blandine. 
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neminont luiniiiin cl social , ceux qui l’embrasseront les premiers 
furent les pauvres, les ignorants, les esclaves, les femmes, et en- 
suite ces ardentes intelligences qui y étaient disposées par les 
doctrines de Platon et un long désir de croyances. 

La religion s’empara de toute l’existence de l’homme : par le 
baptême , elle l’initia à la société chrétienne , et , juir les autres 
sacrements, elle sanctifia tous les actes de sa vie civile. « Sur le 
fondement de la charité, fm de la religion, dme des vertus et 
abrégé de la loi, tous les états de la vie humaine furent perfec- 
tionnés. » La femme, que le Christ avait émancipée dans sa mère, 
trouva dans le célibat une nouvelle existence, libre et indépen- 
dante; la vierge chrétienne fut un être supérieur et honoré; dès 
lors le mariage, sanctilié et corroboré, devint une alliance entre 
égaux, « et cette sainte société n’eut plus de fm que celle de la 
vie. Les supérieurs apprirent qu’ils sont serviteurs des autres et 
dévoués à leur bien; les inférieurs reconnurent l’ordre de Dieu 
dans les puissances légitimes, lors même qu’elles abusent de h'ur 
autorité L» Ainsi la société religieuse, vigoureuse de jeunesse, 
s’installa dans la société civile toute décrépite, et forma au mi- 
lieu de ce monde corrompu de maîtres et d’esclaves un peuple 
chaste et libre, plein d’avenir sur la terre, jvarce que sa religion, 
en lui apprenant à la mépriser, lui apprenait aussi à y faire son 
devoir. Dieu, en se faisant homme, avait donné un prix infini à 
riiumaiiité. 

Le peuple chrétien, chez lequel tout était libre et spontané dans 
l’origine, reçut sa première organisation de saint Paul. Gouverné 
d’abord par l’assemblée des fidèles, il se composa d’un grand 
nombre de petites communautés ou églisea, égales et indépen- 
dantes, qui avaient pour chefs des anciens ou prêtres, institués 
par les apôtres ou élus par leurs frères. Tous les membres de ces 
églises étaient égaux, le maître et l’esclave, le Romain et le bar- 
bare, le mari et la femme, le père et l’enfant; tous s’aimaient et 
mettaient en commun leurs biens, leur crédit, leur savoir; tous 
étaient admis au gouvernement de la communauté, sans distinc- 
tion de naissance, de rang et de fortune : la sainteté était le seul 
droit au commandement. Ils menaient une vie simple, chaste et 
sobre, fuyaient les jeux du cirque, obéissaient aux lois, payaient 
les tributs; leurs réunions se faisaient dans des cabanes isolées, 
dans des cimetières, dans des souterrains *. 

' Bossuet, Discours sur l'Histoire universelle. 

» Voy. l’Apologie de Terlullien, et Origéne contre Celse. — Fleury, Histoire 
ecclésiastique, t. I. 
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11 fallail maintenir runité, soit dans la doctrine, soit, dans le 
pioiivernement, entre toutes ces petites sociétés, où l’objet des 
croyances engendrait des choix ou hérésies, et dont la marche 
particulière jwuvait entraver le gouvernement général. Alors les 
relations entre les diverses églises devinrent plus fréquentes, et 
donnèrent lieu à des espèces d’assemblées représentatives, apjve- 
lées synodes ou conciles, dans lesquelles se discutaient le dogme, ^ 
la discipline, les intérêts de l’Église universelle, et dont les déci- 
sions eurent force de loi parmi les fidèles. Les députés à ces as- 
semblées furent ordinairement les chefs des communautés chré-, 
tiennes, et alors l’inégalité sociale entre les prêtres et les fidèles 
s’agrandit. Le clergé devint un corps distinct, permanent, cher- 
chant à organiser et à concentrer en lui le gouvernement de l’É- 
glise; et le sacerdoce n’étant pas une fonction civile comme chez * 
les païens, il y eut entre ses membres des rapports de discipline 
qui engendrèrent la hiérarchie ecclésiastique. Les chefs des égli- 
ses des grandes villes avaient une sorte de supériorité sur ceux 
des villes inférieures, surtout quand ils avaient été ordonnés par 
les apôtres; de là vinrent les évêques (surveillants), chargés d’in- 
specter les petites communautés voisines de la ville dont ils 
étaient les chefs religieux. On prenait ces dignitaires parmi les 
ignares et les pauvres comme parmi les savants et les riches; 
c’était une rude tâche, qu’on évitait de tous ses efforts, et qui 
menait d’ordinaire au supplice : « Elle ne donnait pas le comman- 
dement, dit Origène, mais le service de toute l’Église. » D’après 4 
cela, les évêques de Jérusalem, d’Alexandrie et de Rome, trois 
villes regardées comme les capitales de la chrétienté, obtinrent, i 
dès l’origine, une grande influence et une sorte de suprématie sur 
toute l’Église, principalement les évêques de Rome, comme suc- 
cesseurs du chef des apôtres. D’ailleurs Rome, centre du gouver- 
nement civil et âme du corps romain , n’avait pas d’égale ; les 
évêcpies de cette ville héritèrent donc de la magie de son nom ; 
on eut pour eux de la déférence , sinon de la soumission : on les prit 
pour arbitres dans les différends survenus entre les fidèles ou dans 
les questions de croyance; et ils acquirent ainsi une prééminence 
morale non contestée, qui sembla faire d’eux les chefe de l’Église 
universelle. Toutefois cette prééminence n’ôta rien à la souverai- 
neté des conciles en matière de foi, ni à l’indépendance des autres 
évêques dans le gouvernement de leurs églises; de plus, elle 
n’avait aucune base politique, puisque les pontifes de Rome, 
ainsi que tous les autres , n’avaient nulle puissance temporelle ; 
cependant on vit jmindre dès lors l’iflée gigantesque de continuer 
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la (lominalion de Rome sur le monde, non plus par la force, 
mais par la foi, el de faire succéder un empire chrétien à un 
empire romain. 

La purilicalion intérieure de l’homme individuel était le but 
immédiat du christianisme, mais elle entraînait nécessairement 
l’amélioration de l’homme social; la révolution politique suivait 
invinciblement la révolution morale, et de l’an'ranchissenient spi- 
riiuel (le l’individu dérivait rétabli.ssement matériel de la liberté 
de; peupks. La société chrétienne, qui, par sa momie, et ses sa- 
crement.-, , ébranlait la loi et la société civiles, qui avait un gou- 
vernement, des assemblées, de’s chefs, des revenus, ne se forma 
donc i)a,( sans opposition de la part du pouvoir impiu ial. ( Haïssez 
et punissez Icj hmleurs des religions étrangèrcc, disait Mécène à 
Octave, parce (jue ceux qui inlrodui.sent de.i dieux nouveaux en- 
gagent à suivre des lois étrangères , et que de là naissent des 
unions par serment et des associations, choses dangereuses dans 
une monarchie » D’ailleurs « Rome comptait le dieu des Juifs 
parmi les dieux qu’elle avait vaincus; le vouloir faire régner, 
c’était renvei-ser les fondements de l’empire, c’était haïr les '. 'c- 
loires et la puissance du peuple romain*. » Les empereurs p.ersé- 
cutèrent donc les chrétiens comme ennemis des dieux, hosli>es à 
la chose romaine, e> convaincus, dit Tacite, de la lu.ine du genre 
humain. On les regardait comme des insensés et dos furieux; on 
les accusait de tous le^ crimes, on les ch.ugeait de toutes les ca- 
lamités de l’enqiire; on dénaturait leurs doctrines, qu’on livrait 
au mépris et au ridicule; on appelait les supplice.^ sur ces nova- 
teurs (1 qui excitaient à la révolte, disait (’.else , lO:. csclavus, les 
femmes et les enfants.» Leurs adversaires leur impuiaient à folie 
ou à crime leurs plus hautes vertus : « C’e.sl une chose inouïe, 
écrivait Lucien, (pie l’empressement de ces hommes pour leurs 
frères : si quelques-uns d’entre eux tomlient dans le malheur, ils 
n’épargnent rien ; ces misérables .se figurent qu’ils vivront après 
leur vio; ils méprisent la mort, et plusieurs s’abandonnent volon- 
tairement au supplice L» Lorsque la philo.îopliie monta sur le 
trône avec Marc-Aurèle, elle ne fut jias i>lus clairvoyante ; ce 
disciple d’Épictète, ipii cherchait la vérité avec tant de bonne foi 
et avait un sentiment si exquis de ses devoirs, eut le malheur de 
ne jias reconnadre dea ficris^ dans c('s chrétien- obscurs qu’il mé- 
prisait jiar orgueil philosophique, et ((u’il persi^culail par préjugé 
])olilique. Mais tous ces outrageo, toutes ces haines, tous ces siqi- 

> Dion Cassius, li«. XLII, ch. 36. — ^ Bossuet, Histoire universelle, p. 320. 
— •* Bucian. in Peregrino. — Histoire ecclésiastique de Fleury, t. (. 
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plicA'S IK* imront üittHit l;i proj)as;;itioii rv aniüélitiuo : les clirétiens 
souÜViivut tout sans révolte et sans nuinnure; ils ne se iléfencli- 
rent <iue par leur.-' vertus, leurs écrits et leur eunstartce à mourir 
jK)ur la vérité; on i^it beau en tuer, le nombre de ceux qui souf- 
fraient l’emportait toujours, et en délinitive la victoire demeura à 
la relijçion de la soutfrance. « Nous nous mulliplion.s à mesure (jue 
vouc- nous moissonnez, disait Tertullien aux empereurs ; les chré- 
tiens naissent du sang îles martyrs. Nous ne -sommes ipie d'iiier, 
et déjà nous reniplis.-ions tout ce ipii est à vous, les cité.s, les 
canqis, les palais, le sénat, le forum; nous ne vous laissons ipio 
vos temples. » Ei Pline justiliait ces éloipientes [laroles en écri- 
vant à Trajan ; « Celte superstition a infecté non-seulement les 
villes, mais les campagnes; les tem|)les sont presque abandonnés ; 
le .sicrilices solennels sont interrompus, et les victimes ne trou- 
vent plus d’acheteurs'... » 11 y avait à peine un siècle que le 
Christ était né! l’apétre saint Jean venait de mourir! 

Le christianisme était l’ennemi intellectuel qui minait la société 
romaine; l’ennemi matériel allait à son tour l’attaquer. 

§ IV. PHE.V 1 IÈRES INV ASIONS DES IIarhaues.- - llomo s’étail donné 
le hhin et l’Euphrate jiour limites de son empire; et «i elle com- 
battait encore avec les Germains d'un coté, les Parthes de l’autre, 
c’était |)Our les tenir en respect, non |)our les conquérir. .Mai., dès 
que le torrent des Barbares eut cessé d’étre refoulé, il reprit sa 
marche naturelle vei-s les pays riches et civilisés : la digue allait 
bienlùt elre fi'anchie. Cependant «Rome, (pii n’api'rçoit à ses 
frontières que des solitudes, croit n’avoir rien à craindre: et no- 
nobstant c’est dans ces camps vides (|ue le Tout-Puissant rassem- 
ble l’armée des nations. Plus de (luatre cents ans sont nécessaires 
I>our réunir cette innombrable armée, bien que les Barbares, 
pressi's comme les Ilots de la mer, se précipitent au jias de course, 
bii instinct miraculeux les conduit; s’ils mantpienl de guides, les 
beles des forêts leur en servent. Ils ont entendu quelque chose 
ipii liv ap|)elle du septentrion et du midi, du couchant et de l’au- 
rore. (Jui sont-ils? l)ieu seul sait leurs véritables noms. Aussi 
inconnus ipie les (h'sm ts dont ils sortent, ils ignorent d’où ils vien- 
nent, mais ils savent où ils vont : ils marchent au tüapitole, con- 
vüvpus qu’ils se disent à Vi destruction de l’empire romain comme 
il un banquoi *. » 

Nous avons vu que la race germanicpie, depuis que les peuples 
celtiques s’étaient établis dans le midi de l’Euiope pour y former 

' l'Iini', liv. .v,<?p._97. — Ku.sèbe, liv. Ill, cli. 33. 

’ Chateaubriand , Ktude.s historiques, t. J , p. 15. 
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les principales nations de l’antiipiité, avait fait de nombreux efforts 
pour iMMiétrer dans les contrées méridionales: invasion des Kim- 
ris dans la üaule, au septième siècle avant J.-C.; invasion des 
Kimris et des Teutons, au temps de .Marins; guerres perpétuelles 
avec les Romains, etc. Tout cela n’avait servi qu’à rapprocher du 
Rhin et du Danube cette race ciiii devait enfanter les nations mo- 
deriK's. Son temps était venu. Elle occupait alors la Scandinavie, 
les bords de la Balticpie , les pays situés entre la Vistule, le Rhin 
et le Danube , et se Composait d’une multitude de nations qui , 
étant en (luct nation perjiétuelle les unes sur les autres, n’avaient 
ni existence ni limites bien déti'rminées. Les (Jermains, presque en- 
tièiement sauvages, aimaient la vie nomade et la guerre, haïs- 
saient le séjour des villes, et pourtant connaissaient les métaux, 
l’agriculture et le commerce. Quehiucs-unes de leurs tribus avaient 
« des rois qu’elles élisaient d’après leur noblesse, et des chefs de 
guerre qu’elles élisaient d’après leur valeur ' ; » mais la plupart 
étaient gouvernées par des asseinblées d’hommes libres. Fiers do 
leur indépendance individuelle, ils raisonnaient leur obéissance, 
avaient un dévouement illimité pour le chef qu'ils s’étaient choisi, 
et formaient autour de lui des bandes nombreuses qui s’en allaient 
à d’aventureuses expéditions. Leur religion était la mythologie 
vajwreuse et guerrière des .\scs, dans huiuelle les forces de la 
nature étaient grossièrement allégorisécs, et où Odin, le dieu su- 
prême, n’ouvrait son paradis ([u’à ceux qui mouraient par le fer. 

« Leurs esclaves n^étaient jias attachés au service domestique 
comme les autres, dit Tacite; chacun d’eux avait sa maison, sa 
famille; le maître leur imposait une redevance de grain ovi de 
vêtements ; là se bornait la servitude. » Ils respectaient les femmes, ’ 
dans lesquelles ils reconnaissaient quelque chose de divin*; et, 
quoiqu’ils les achetassent, ils se contentaient d’une seule épouse, 
dont ils faisaient leur compagne pour vivre et pour mourir^. L’a- 
mour de la famille était leur sentiment le plus jmissant ; et , 
malgré leurs habitudes grossières, rajiaces, féroces, il y avait clu'z 
eux un fond de moralité, de simplicité et d’énergie, qui les ren- 
dait aptes à recevoir la doctrine évangélique. 

Les piïnci[)aux peuples de cette race ytaient : 

■l® Les Goths, subdivisés en Ostrogolhs, \'isigoths et Gépides. Ils 
avaient d’abord habité la Scandinavie; mais, a])rès de nombreux 
détours, ils vinrent s’établir, vers le troisième siècle, entre le Ro- 
ryslliène, le Tanaïs et le l’ont-Kuxin. 

2“ Les Vandalefi, subdivisés en Vandahs, Burgundes on Rmtr- 

^ Tacite, Mœurs des Oormnins, 18. — ’ ’ fd., ihid. 
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guignons, Hérules, Longobards ou Lombards. Ils habitaient oniro 
l’Ellie, la Vistule ot la mor Baltique. 

3° Les Saxons et les Angles, confédération de tribus distinctes, 
dans la r.horsonèse cimbrique. 

i® Les Alamans et les Suèces, confédération de tribus distinctes, 
entre le Mein, le Rhin et le Danube. 

3® Les Francs, confédération de i)Ouplcs anciennement distincts, 
et dont les principaux étaient : tes Saliskes ou Saliens, habitants 
des bords de l’Vssel ; les Hipewares ou Itipuaires , habitants des 
bords du Rhin; les Sicambres, entre la Sieg et la Roër, mêlés 
souvent aux Saliens. Ils confinaient avec les confédérations riva- 
les des Saxons et des Alamans; mais les limites de leur territoire 
variaient sans cesse; et des tribus entières, de gré ou de force, 
passaient alternativement d’une confédération à une autre. Quel- 
ques-unes môme se mirent à la solde des Romains , et formèrent 
contre les autres Barbares une frontière transrhénane. Les Francs 
étaient destinés à devenir les représentants de toute la race ger- 
manique ; et c’était ce peuple qui devait , avec les débris du 
passé, construire la société moderne. 

Nous verrons tous ces peuples traverser le territoire de la Gaule, 
et le ravager en y laissant des colonies; mais trois seulement s’y 
établirent à demeure, et ont été, par leur mélange avec les Gau- 
lois, les principaux éléments de la nation moderne : ce sont les 
Visigoths, qui ont donné leur nom à la Guienne (Gothiana) ; les 
Burgundes, à la Bourço^ne,- les Francs, à la France. Les Vandales 
ont laissé leur nom à l’.\ndalousio , les Longobards à la Lombar- 
die, les Angles à l’Angleterre, les Saxons, les Suèves et les Ala- 
mans, à la Saxe, la Souabe et l’Allemagne. 

La race germanique n’était j)as seule convoquée à la destruc- 
tion de l’empire romain; elle était pressée en arrière par la race 
slave, qui, profitant des mouvements que la première avait déjà 
faits, l’avait remplacée dans tout le nord do l’Europe, depuis la 
Vistule et le Borysihène. Enfin la race slave était elle-même 
poussée par la race jaune, la race tartare, qui venait des bords 
de la Caspienne, sous le nom de Huns, d’Alains, d’Abarcs, do 
Bulgares, etc. Un ])euple de race tartare était même déjà mêlé à 
la race slave et la dominait : c’étaient les Sarmales. 

Ainsi, pendant t|ue la race germanique appuyait son aile droite 
à la mer Baltique, et son aile gauche à la mer Noire, ayant sur 
son front le Rhin et le Danube, la race slave occupait le centre 
en arrière; (d les Tartares, qui devaient donner le branle à c«'s 
deux races, « n’étaient d’un côté séparés des Goths que. par le 
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Paliis-Méotido, et joignaient de l'autre les Perses, qu’ils avaient 
à demi subjugués. Les Perses continuaient la chaîne avec les 
Aralx's ou Sarrasins en Asie ; ceux-ci donnaient en Afrique la 
m<iin aux tribus errantes du Bargah et du Saharali , et celles-ci 
aux Maures de l'Atlas , achevant d’enfermer dans un cercle de 
peuples vengeurs, et ces dieux qui avaient envahi le ciel, et ces 
Romains ([ui avaient opin imé la terre '. » 

§ V. Suite de i/iusïoifiE üe la Gaule sous les empereurs 
jusqu’à (’oxstaxtlx. — Vers le milieu du troisième siècle, le.s 
Barbares s’ébranlent sur toutes les frontières ; « il semble déjà que 
le bruit des pas et les cris de cette multitude font trembler 
,'e Capitole » Les Goths passent le Danube et ravagent la 
Thrace (249) : l’emiiereur Décius, qui s'était signalé par sa haine 
contre les chrétiens, est battu et tué par ces Barbares. L’Asie- 
Mineure et la Grèce sont dévastées; et, pendant que les Goths 
s’emparent d'Athènes, les Alamans pénètrent jusque devant Rome; 
les Francs se jettent sur la Gaule, l'Espagne et l'Afrique. Enfin, 
la pourpre impériale est disputée par trente généraux ou tyrans, 
quelques-uns gaulois ; la Gaule veut encore se séparer de l’em- 
pire, et l’unité n’est conservée qu'à force de sang et de ruines. 
Pendant ces désastres, la foi chrétienne, long-temps stérile dans 
la Gaule, s’y propage avec rapidité; et l’on voit commencer les 
églises de Tours, de Clermont, de Narbonne, d’Arles, de Paris, de 
Toulouse, de Limoges, etc. 

J/empire fut sauvé des Barbares par Claude et Aurélien. Pro- 
bus acheva l'œuvre do ces deux empereurs en rejetant les hordes 
germaniipies au delà du Rhin, et elles s’y tinrent en repos pen- 
dant cent ans (277). Il voulut même les faire servir à la défense 
du monde romain , la lâcheté des citoyens et la dépopulation des 
provinces rendant de plus en plus diflicile le recrutement des lé- 
gions; à celte lin, il imposa pour ti ibut aux Germains vaincus de 
lui fournir seize mille soldats par an, et donna les frontières dé- 
vastées à quelques-unes de leurs colonies. Jlalgré ces soins, la 
prospérité de l’empire s’arrêta; la civilisation commença à dé- 
croître en même temps cpie la iiopulation ; l'industrie cessa par la 
destruction des esclaves; les objets de consommation devinrent 
d’une cherté exorbitante; la richesse ne se renouvela jdus; on fut 
obligé de demander tout à la terre; le des|X)tisme impérial devint 
plus ojipressif et moins foçt, plus exigeant et moins jjrotecleur. Le 
système municipal conserva seul de la vigueur; le droit de citoyen 
romain avait été, par une combinaison financière de Caracalla, 

' Chateaubriand, Ktudcs hislori'iucs, t. I, p. 17. — ’ Id., ibid. 
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<lonné à tout l’ompirç, cl cessait ainsi d’ôtro quelf]ue chose; les 
charges des curiales devinrent alors plus im[)ortantes el plus élen- 
dues, et les sénats municipaux se trouvèrent en possession de toute 
l’administration des villes. 

Sous les successeurs de Probus, la décadence continue, el il 
semble désormais inqiossible rpi’un seul homme sulïise à la dé- 
fense de toutes les frontières; alors Dioclétien |)artage la jKuirpre 
impériale entre quatre morceaiix (28 1). C’était bien moins dans 
l’intérêt de l’empire que dans celui de son i>omoir : comme la 
liberté avait passé du forum dans les camps, (le lA partaient toutes 
les révolutions; et les empéreurs avaient à craindre, non pas le 
peuple qui, tranquille et assuré dans sa bassesse, jouissait des 
fruits de leur tyrannie, mais les soldats, qui avaient hérité de tous 
les droits d’élection. Dioclétien espéra que les quatre principales 
armées, étant commandées par des hommes tpii auraient des in- 
térêts communs, balanceraient mutuellement leur inlluence, et 
laisseraient le }x)uvoir et la vie des ccisars assurés. C’était dé- 
truire l’œuvre de dix siècles, la fortune, le lien, la garantie de 
l’empire. Le monde romain, partagé par quatre maîtres, ne fut 
plus qu’une agrégation de jxmplos différenls et ennemis. Rome 
cessa d’être « la patrie commune de toutes les nations, » le cœur 
et le centre de l’empire, le sc^our même des empereurs. Dioclétien 
|M)rta sa résidence à Nicomédie, et acheva de bouleverser la con- 
stitution romaine en dépouillant le sénat, celle image auguste de 
l’ancien gouvernement, des derniers restes de son pouvoir. Aloro 
les lois émanèrent directement de l’empereur, (jui ne fut ]>lus le 
général , biais le maître de la république. Dioclétien dédaigna les 
litres de consul, de censtnir, de tribun, et ajouta à celui d’empe- 
reur, qui prit un nouveau sens, le titre de seigneur; il usuipa les 
attributions de la Divinité, osa ceindre le diadème, imita le fasto 
et l’étiquette de l’Orient , et se fit une cour à la manièn* des rois 
de Perse. Alors, el comme le des|)ote l’avait prévu, le règne des 
légions expira ; mais en même tenijis commença le pouvoir des 
domesticjues du palais et des eunmpies; les révolutions et les 
guerres civiles naquirent désormais, non ])lus dans les tentes pré- 
toriennes, mais au foyer inqiérial. Le (U'spotisme, (jui était aupa- 
ravant dans les hommes, passa dans les institutions; rtmpire ne 
fut plus une magistrature, mais une propriété; la c.W<e publique 
devint la chose privée; le nom de sujets (subjecti) alla des peuples 
vaincus au peuple vainqurnir ; la fidélité au prince fut substituée 
à l'amour (lu pays; fhonneur fut le dévouement à sa personne; 
les fonctions domestiipies devinrent des dignités; les adorations et 
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l(‘s s(îr\iliU*s de l’Asie succédèrent aux mœurs libres do l'Europe; 
le patricial fut remplacé par une noblesse titrée, les ;;rands et 
sim|)les noms de la vieille Rome par les ducs et les comtes, les 
clarissivws et les nobilissimes, les sérénités et les sublimités; enfin 
])ar les blasphèmes de votre divinité, de votre éternité, qu'on 
adiessa à rempereur. Ces changements dans la constitution de 
l’état amenèrent des changements dans l’administration. Dioclé- 
tien fit une nouvelle division des pro\inces et de toutes les par- 
ties du service public; il multiplia à l’infini les fonctionnaires et 
les employés, pour rechercher et régulariser les ressources de 
l’erapire épuisé. Ce fut une nouvelle calamité : une armée de col- 
lecteurs d’impôts vint fondre sur les provinces, et il s’engagea 
une lutte effroyable entre les fonctionnaires et les contribuables; 
lutte qui eut à peine quelques moments de répit, et qui fut une 
des causes les plus actives de la ruine de renq)ire. « Tous ces 
gens-là, ditLactance ne connais.saient que coiulamnations, pro- 
scriptions, exactions jKirpétuelles , et dans ces exactions d’intolé- 
rables outrages... On mesurait les chanqis par mottes de terre; 
on comptait les arbres, les pieds de vigne; on inscrivait les bêtes, 
on enregistrait les hommes; on n’entendait que les fouets, les cris 
de la torture. » Dans la Gaule, les colons et les serfs se révoltè- 
rent sous lo nom de Bagaudes, et firent une dernière opposition à 
la conquête romaine dans une guerre sanglante (pii se renouvela 
plusieurs fois. 

Pendant que Dioclétien croyait assurer la défense de l’empire 
contre les Barbares en détruisant son unité , il essayait de conso- 
lider l’ordre social en vouant le christianisme à une prosciiplion 
universelle et très-sanglante ; mais ses efl'orls furent aussi impuis- 
sants contre les chrétiens que contre les Barbares; l'heure du 
.triomphe des opprimés était arrivée : Je gibet des esclaves allait 
remplacer l’aigle des Césars (;]0.J). 

Dioclétien abdique. Galérius et Constance lui succèdent; celui- 
ci gouverne la Gaule et se montre favorable aux chrétiens. .\près 
lui, son fils Constantin est élu par les légions du Rhin . jeune, 
ambitii'ux, jilein d'avenir, il jette un coup d’œil sur le monde, et 
voit sa fortune et sa gloire dans cette « folie de la croix, » qui est 
déjà la folie de la moitié de l’empire (308). « Poussé par l'insiii- 
ration de la Divinité et la gramk'ur de son génie, » il prend donc 
la croix pour bannière, et, cx'rtain de « v aincre jiar ce signe , » il 
dispute l’empire à' six rivaux. Une bataille se livre à Rome, entre 
Constantin, protecteur du christianisme, et Maxeiice, défenseur 

’ Do morti' rtrsccut., cup. 7. 
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de l'ancien ordre social; il n’en est pas de plus solennelle : le 
vieux inonde décrépit et le nouveau monde naissant étaient en 
présence devant le Capitole. Constantin est vainqueur, et le chris- 
tianisme entre avec lui en triomphe dans la ville éternelle (312). 

Douze ans après, Constantin est délivré de son dernier rival ; 
l’empire n’a plus qu’un maître; la paix est générale. Alors s’ou- 
vre le concile universel de Nicée, sous la présidence de l’empe- 
reur. C'était la première grande assemblée des chrétiens : elle 
jH-oclame le symbole de ses croyances, et déclare le christianisme 
définitivement constitué (323). 


CHAPITRE II. 

Triomphe du Christianisme et invasion des Barbares. — 312 à 106. 

§ I. Constantin ciunge la religion, la constitution et la 
CAPITALE DE l’empire. — D’après les essais de Dioclétien , Con- 
stantin avait reconnu que l’unité de l’empire, fondée seulement 
sur l’unité d’administration, était désormais impossible : il voulut 
lui substituer l’unité religieuse, et retenir les jieuples sous son 
pouvoir par le lien d’une même foi. Il avait vu que l'empire avait 
besoin d'une constitution nouvelle qui fût en harmonie avec les 
nouvelles mœurs de la société romaine : il voulut créer une mo- 
narchie régulière et de droit divin. Il savait que Rome rappelait 
par son nom seul l’antique liberté et les anciens dieux ; il voulut 
fonder une autre Rome qui représentât les nouvelles idées et le 
nouvel empire. Ainsi ; changement de religion, de constitution, do 
capitale, telle fut la triple révolution par laquelle le monde ro- 
main sortit de son immobilité, et qui ne fit, au lieu de le consoli- 
der, qu’accélérer sa ruine. 

§ II. Changement de religion. — Puissance de l’Église. — 
Hérésie d’Arius. — L’empereur était chrétien, mais les lois, l’ad- 
ministration, les mœurs, les lettres et la philosophie, tout était 
encore païen dans la société civile, et opposait une vive ré.sistance 
à la nouvelle société religieuse qui se montrait au grand jour. L'É- 
gli.se avait donc besoin de protection ; aussi elle se couvrit de la 
jiourpre impériale ; elle emprunta les formes, les moyens et la force 
du gouvernement civil; elle prit, envers le pomoir qui l’avait ti- 
rée de la persécution, une posture de soumission et de reconnais- 
sance. L’empereur intervint donc dans toutes ses affaires : il pré- 
sida les conciles , interposa même son autorité dans les questions 
de foi, et sembla faire coexister l’Église dans l'état. Mais en même 
1 . 5 


« 

Digitizod by 


Google 


OAl’bB UOMM.NE. 




oO 


« 


Ipmps, il lit onlrer les évi'ques dans ses conseils, leur conlia des 
fonctions politiques, leur attribua lo droit de jnjjer sans appel, et 
ordonna <pio les causes civiles leur seraient déférées dès (pie rune 
d('s deux parties le demanderait ; il laissa aux fidèles la faculté 
de laisser leurs biens aux églises, même au détriment do leurs' fa- 
milles; il exempta lo cler;ié do tout service public, excepté du 
paiement dos inqHjts. Grâce à ces fau'urs, la nouvelle religion lit 
do rapides progrès, non plus seulement chez les opprimés et les en- 
thousiastes, mais parmi les ambitieux et les indifférents. D’ailleurs, 
le polythéisme était un culte d'habitude, non de conviction; il ne 
pouvait avoir ni dévots ni martyrs; et il n’y eut guère que les 
philosophes et les poètes qui essayèrent de défendre le passé, en 
engageant avec les prêtres chrétiens une lutte nouvelle et inté- 
ressante. 

Mais l’Église avait beau se mêler à la société civile, emprunter 
la force du gouvernement impérial, recevoir de lui des faveurs po- 
litiques; elle témoignait par ses institutions et ses idées qu’elle était 
en lutte et en contradiction avec la société, et que sa subordination 
au jiouvoir temporel était plutét extérieui-e que réelle. .Ainsi, elle 
portait dans le tribunal de la confe.ssion di‘s jugements bien plus 
respectés que ceux des tribunaux ci\ ils; elle récompensait et pu- 
nissait, par la canonisation et rexcommunication, avec bien j)lus 
d’eflicacx! que la main impériale; elle savait, bien mieux que l’é- 
chafaud, exciter, par la pénitence j)ubli(pic, le n'pentir dans le 
criminel et la terreur dans l’assistant; enfin, elle était, par les sa- 
crements, bien plus maîtresse que la loi romaine des actes de la 
\ie civile. Toute l’antique liberté s’était réfugiée chez elle; les 
nouveaux tribuns étaient les évêques élus librement et parmi tous 
dans les assemblées ch's fidèles ; les nouveaux comices étaient les 
conciles, où se jeta l'esprit d'op|)Ositi(m au despotisme, et où tous 
les problèmes de la iwnsée étaient largement élaborés ; la tribune 
était muette, mais la chaire parlait, et jamais voix ne fut plus 
éloquente. Enfin, l’Église, dès le moment qu’elle se vit existante 
dans le gouvernement civil et menacée d’être absorbée par lui, se 
couvrit du grand principe de la séparation des pouvoirs temporel 
et spirituel ; c’était proclamer l'indépendance de la pensée, la li- 
berté de la conscience, l'idée féconde et sublime que (( la force 
matérielle n’a ni droit ni prise sur les esprits, sur la conviction, 
sur la vérité '. » 

La société chrétienne marchait donc rapidement à la puissance 
universelle, et l’unité religieuse aurait pu donner cpielques siècles 

‘ Guizot, Histoire de la Civilisation eu Europe, deuxième leçon. 
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d’existence au monde romain , si dos hérési(‘s ne fussent venues 
embarrasser les progrès du christianisme et acetMèrer la décadence 
de l’empire. Le fondement philosophique de la religion chrétienne, 
c’est la foi, ou l’abnégation de la raison individuelle pour la sou- 
mission à l’autorité divine; mais l’esprit de l'homme est travaillé 
par un besoin perpétuel de discussion et d’examen; et, dès que lu 
foi eut été proclamée, le doute se leva, lit protestation, engendra 
des hérésies. Obscures, rares et faibles pendant les tem|»s de pc>r- 
sécution, les hérésies devinrent j)ubliques, nond)reuses et redou- 
tables après la victoire. Presque toutes naquirent de l'esprit subtil 
et de l'imagination allégorique des Grecs : c’étaient les lilles des 
anciennes écoles philosophiques; mais elles déshonorèrent leur ori- 
gine par un déplorable enchaînement de folies, de crimes et de pué- 
rilités. L’Occident, moins sophistique et jihis froid, en fut moins 
troublé que l’Orient ; il les repoussa comme par instinct, acceida 
avec simplicité toutes les décisions de l’Églisr*, qui, dès loi-s, mil 
\en lui sa force et son espoir; et c’est par lui que la civilisation 
chrétienne a été conservée et fécondée. 

La plus redoutable et la plus vivace des hérésies fut celle d’A- 
rius ; elle était née du platonisme, que certains sophistes voulaient 
introduire dans la doctrine évangélique; et, à l’ombre .’’une iné- 
taphysiciuo très-obscure, elle en venait à détruire le mystère de 
la Trinité, en admettant que le Père seul était incréé. C’était nier 
en réalité la divinité de Jésus-l'hrist ; question vitale pour le chris- 
tianisme, qui devenait ainsi une doctrine inventée, non une reli- 
gion révélée; c’était déclarer que son fondateur était faillible, donc 
que l’hAangile n’était pas la loi divine, et, par conséquent, qu’un 
législateur luieux inspiré pourrait en apjwrter un jour une plus 
parfaite. Si l’arianisme eût triomphé, il réduisait le christianisme à 
n’etre qu’une secte platonicienne, étroite, éphémère, esclave du 
desjiotisme impérial, et il faisait retourner le genre humain dans 
les voies du passé. Cependant, comme il était plus méthodique et 
mieux raisonné que les autres hérésies, il donna umi vi\e excita- 
tion aux intelligences qui s’endormaient trop rapidement dans la 
foi , et il força le catholicisme à élaborer plus profondément cl à 
énoncer |)his explicitement ses croyances. 

La doctrine d’Arius, d’abord protégée, ensuite persécutée par 
les empennirs, eut ses évêques, ses conciles, et sembla destinée à 
dominer l’empire. L’Orient, toujours disputeur et léger, l’adopta 
avec empres.sement ; l'Occident la rei)ons.sa, surtout 1a Gaule, qui 
fournit contre elle de redoutables adversaires. Alors les ariens ten- 
dirent la main aux Barbares voisins de l empire, convertirent à leurs 
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dogmes les Goths, les Boiir"ui"nons, les Vandales, et minèrent 
ainsi l’avenir de ces peuples. L’É"lise combattit l’hérésie avec une 
activité et une éneri'ie extrêmes; elle avait à sa tète Athanase, 
patriarche d’Alexandrie, ;;cnie profond et intrépide, qui parvint à 
replacer sur sa base l’édifice chrétien ébranlé, h'ile mit tout en 
œuvre contre les hérétiipies, même la persécution, développa ÿ;lü- 
rieusement sa doctrine au concile de Nicée, enfin sortit victorieuse 
de cette tourmente ; mais ce ne fut qu’après deux cents ans do 
combats, et nous allons voir l’arianisme se mêler à tous les é\é- 
nements qui vont suivre. Cette hérésie resta même définitivement 
en Orient, où elle enü:endra de nombreuses sectes; au septième 
siècle, Mahomet viendra pour recueillir et féconder ce fatal 'germe ; 
enfin l’arianisme existe encore. 

§ III. Changement de constitution. — Organisation nouveu.e 
DE l’empire. — Constantin s’était pré.senté aux Romains non moins 
comme le restaurateur de l’empire que comme le protecteur du 
christianisme; et l’unité religieuse, essayéi' par lui, n’était que le 
l'établissement et la consolidation de l’unité politique. Il juiioait 
avec raison que le salut de l’état était, non dans la résurrection 
de libertés inutiles, mais dans la fixité et l’hérédité du pouvoir 
impérial; il croyait qu'une monarchie régulièrement despotique, 
éclairée et vi^ioureuse, qui mettrait un terme au désordre des finan- 
ces et à l’indiscipline des légions, rendrait l’intérieur prospère (>t 
tranquille , et garantirait les frôntières contre les Barbares. 11 ré- 
forma donc les finances, fit cesser les exactions des agents fiscaux, 
diminua le nombre des contribuables, tout en augmentant la ca- 
pitation, et remit les impôts arriérés. Ensuite il cassa les gardes 
prétoriennes, et créa, à la place du jirèfet du prétoire (espèce de 
vizir qui faisait et défaisait les empereurs), quatre préfets qui n’eu- 
rent que des fonctions civiles. Enfin, il plaça plus immédiatement 
les légions sous la main impériale, en les rappelant des frontières 
et en les cantonnant dans les villes. Tout cela était la continuation 
de l’œuvre de Dioclétien. Alors les vieilles institutions achevèrent 
de tomber avec le vieux culte ; les formes mêmes de l’ancienne 
république ne furent plus gardées , bien que son nom exislAt en- 
core; l’empereur se fit à la fois la personnification de l’état et le 
représentant terrestre de la Divinité ; l’empire devint un domaine 
que le souverain partagea à ses enfants. 

En conséquence de ces changements, l’organisation administra- 
tive reçut des modifications qui (avec celles dos successeurs de 
Constantin) finirent par diviser l’empire ainsi qu’il suit. Il y avait 
ipiatre préfectures, deux en Orient, deux en Occident. Les deux 
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préfectures d’Oocident étaient celles des Gaules et de l'Ilalie. La 
préfecture des Gaules comprenait trois vice-préfectures : Gaule, 
Espaetne et Bretagne. A la tète de la préfecture était un préfet du 
prétoire, qui n’avait au-dessus de lui que l’empereur, et qui com- 
mandait à trois vice-préfets. Le préfet des Gaules résidait à Trêves, 
le vice-préfet à Arles. Quant au commandement militaire de la 
préfecture, il était attribué à un maître des milices, qui avait sous 
lui, dans les vice-préfectures, trois lieutenants appelés comtes. La 
vice-préfecture de la Gaule se divisait en dix-sept provinces , ad- 
ministrées chacune par des gouverneurs appelés consulaires ou 
présidents; enfin, chaque province se subdivisait en cités, gouver- 
nées par des canes 

Les gouverneurs des provinces étaient chargés de la perception 
des impôts, de l’administration de la justice, des domaines publics 
et des postes impériales. Ainsi, sauf la guerre, ils régissaient et 
dominaient la société en toutes choses ; comme ils tenaient la place 
du préfet, celui-ci la place de l’empc'reur, et qu’ils avaient sous 
eux une longue échelle de fonctionnaires exactement subordonnés 
les uns aux autres, le gouvernement des provinces était un des- 
potisme pur et simple, et l’administration générale de l’empire 
était entièrement et absolument centralisée dans les mains impé- 
riales. 

§ IV. Changeme-nt de capitale. — Fond.vtion DE Constanti- 
nople. — Avec une religion et une constitution nouvelles, il fallait 
une nouvelle capitale. Rome rappelait par son nom seul ce sénat 
si sage et si fier, ce peuple si glorieux et puissant, ces dieux qui 
avaient ])romis et donné l’empire du monde. Pour détruire tout 
ce passé, il aurait fallu détruire toute Rome. Constantin préféra 
créer une autre Rome, chrétienne et monarchique comme son em- 
pire, expression matérielle des nouvelles idées. Constantinople fut 
donc fondée dans la ])lus belle position du monde, près de cette 
Asie, où les peuples s(^ courbent si facilement sous un maître, loin 
de ces Germains, qui ébréchaient déjà les frontières de la Gaule. 
Ce grand changement devait prolonger pour mille ans l’existence 
d’une partie du monde romain; mais, à dater de là, l’histoire de 
Rome est réellement finie, et celle du Bas-Empiie commence. 

§ V. Population de la Gaule ait quatrième siècle. — Coius- 
tantin et ses successeurs firent donc des efforts inutiles pour trou- 
ver des élénu'nts de consc’rvation à l’empire; ils ne voyaient pour 
causes matérielles de décadence que les légions, les finances, 

' Voj'. le Tableau des dieisions politiques de la Gaule, au quatrième siècle, dan.s 
ma Géographie physique, historique el mitilaire, 2' édition, p. 89, 

i. 


54 *OM I.E nOMAINE. 

1('3 Barbares; mais c’était di\ns la population même qu'était la 
plaie irrémédiable. Un coup d’œil sur la population de la Gaule, 
au quatrième siècle, nous jnontrera les pieds d’argile du cx>lossa 
romain. 

Kn i)remièrc ligne venaient les familles stuiatoriales, c’est-à-dire 
celle.^ dont les membres appartenaient au sénat romain et avaient 
exercé le^ grands ollices de. l'empire. Mlles étaient exemples rriin- 
pôts, jKJSsédaient i)Ius de la moitk* des ternw, et jouissaient de 
^ ains litres bonoriliciues. liais malgré ces privilèges, et quoiqu’ellori 
descendissent des anciens chefs de clans gaulois, elles n’avaient 
pas une condition sociale distincte; c'était une arislocralio sans 
pouvoir, sans inlluence, sans popularité, sans indépendance, qui 
tenait tout des empereurs, même ses richesses, et n’était capable 
ni de gouverner ni de défendre le pays. 

En deuxième ligne venaient les curiales, c’est-à-dire les citoyens 
qui possédaient vingt-cinq arpents de terre, et qui, à ce titre, fai- 
saient partie des sénats municipaux ou curies. Ils administraient 
les affaires de la cité, commandaienj. les milices urbaines, et éli- 
saient quatre magistrats suprêmes chargés de Injustice, des finan- 
ces, des bâtiments, etc. (l’était la classe moyenne et éclairée de 
la population, liais le gouvernement impérial avait dt\jà fait subir 
aux institutions municip.ales de nombreuses modifications. Ainsi, 
au lieu des quatre magistrats suprêmes, il n’y en avait plus (pi’un, 
appelé le prince, nommé par ordre d’ancienneté et pour dix ou 
quinze ans; réforme toute monarchique, qui porta une atteinte 
funeste aux libertés des curiales. Le coup mortel leur fut donné 
par le décret qui les rendit solidaires des impôts sur leurs pro- 
])res biens; de sorte que les contributions, acquittées par eux à 
l’avance, étaient ensuite réparties à leur gré sur les autres habi- 
tants, et qu’ils se trouvèrent transformés en agents gratuits du 
gouvernement, au profit dmpiel ils déiK)uillaient leurs concitoyens 
ou eux-mêmes. Aussi cherchèrent-ils à s’exempter de ce fardeau 
intolérable par tous les moyens, et même eu se faisant (;olons ou 
esclaves. De son côté, le ])ouvoir s’efforça d'imjwst'r les fonctions 
municipales à quiconque jx)uvait les porter, et lit entrer dans la 
curie même les bàtai'ds, les .luifc, les clercs indignes du sacerdoce, 
même ceux qu’un jugement déclarait infâmes. Les décrets impé- 
riaux itartpièrent les curiales dans leur cité, et les clouèrent à 
leur siège magistral : il leur fut défendu, ainsi qu’à leurs enfants, 
de vendre leurs propriétés, de s’absenter do la ville, d’entrer dans 
le clergé, les légions, les places administratives (les prêtres, les 
soldats, les agents impériaux, étaient exemptés de faire partie de 
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la curie); leurs biens et leurs personnes furent rompléteinent af- 
fectés au service public; on les forçait de se inari(‘r, et, s'ils mou- 
raient sans enfants, leurs terres ne sortaient |ias de la curie. « Ce 
sont les esclaves de la réiniblitiue, » disait la loi. Hile punissait 
de mort le curiale fuaitif et celui (pii lui a\ait donné asile; et 
cela, di.sait-('lle, pour relever la splendeur de ci'lte maaistralure. 
Mal }i;ré toutes ces précautions, le nombre des cmiab's alla sans 
cesse en diminuant; et, au cinipiième siecle, It's plusiirandes \ illes 
n’en comptaient plus <pi'ime centaiiu*. i.es terres abandoniu*es 
devinrent si nombreuses, ipie lélat les donna à <pii voudrait les 
cultiver, et principalement aux soldats et aux Ridéivs : deux an- 
nées d’occupation sullisaient pour en assurer la possession. Par 
suite de touti's ces misères, la curie devint à la fois impuissante 
et oppressive : outre (ju'elle était incapable de piotéiier la cité 
contre l’administration impériale, elle l'accabla elle-ne’ine de vexa- 
tions, et se mit en jîuerre perpétuelle avec la population. .Alors le 
gouvernement institua une nouvelle magistrature, celle du défen- 
seur , cboisi hors de la curie et nommé par tous les citoyens, le- 
quel était chargé de les [iroiéger cxmtn^ les exactions des curiales 
et les injustices des otliciers impériaux. Le défenseur devint bientiit 
le magistrat unicpie de la cité, et annula com))létemenl l'autorité 
du prince; Mais lorscpie les éviSpies, déjà cliargé's de l'adminis- 
tration de la justice, furent appelés, par les décrets impériaux, à 
partager les fonctions miinicipalt's, ils rendirent, jiar leur in- 
lluence immen.stv sur les citojens, cette nouvelle magistrature 
mi.ssi inutile que l’autre. .Alors les défenseurs furent supprimés ; 
cl les évéques, substitués tout sinqilement à leur place, héritèrent 
de toute l'autorité munici|)ale , et (bninrent les maîtres uniques 
des cités». 

Au-dessous des curiales étaient ; I® les petits propriétaires, classe 
Jadis très- nombreuse, et l’une des causes de la grandeur romaine, 
mais qui avait en partie disfiaru ; 2“ les imuchands et artisans li- 
bres, qui vivaient dans U's grandes villes, et étaient pre-sipie tous 
des atfrancbis sans considération et sans inlluence , gênés par It'S 
réglements impériaux. Hulin, venaient les neuf dixièmes de la 
population de la Gaule, les esclaves, partagés en deux classv'sprin- 
cijiales : esclavi's domestiipies, comptrw, manpu'S, traités comme 
des bêtes de somme, et qui étaient chargé's (le presipie tous les 
arts industriels; esclav es ruraux, attachés à la terre sous des con- 

• Code do Tliéodose, liv. vm, x et xil. — Code de Justinien , liv. x. — Guizot, 
Premier essai sur l'IIistoire de Fr.ance. — Savigny, Histoire du Droit romain, t. l , 
cil. a. — Fauriel , Histoire de la Gaule mtridionule , t. l, p. 35(3. 
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(litions plus ou moins duros, ot la cultivant moyennant un tribut : 
on les appelait j;énéralement colons. Ces colons étaient apU*s à 
entrer dans l’armée, à |M)ss<'Hler en propre, à contracter mariage 
légalement; le maître n’avait pas droit de mort sur eux, et la loi 
réglait les châtiments qu’il devait leur infliger et les redevances 
qu’il }X)uvait en exiger; enfin, ils suivaient tellement la condition 
des terres, que celles-ci ne pouvaient être vendues sans eux, ni 
eux sans elles. C’était sur cette [Kipulation agricole que pesaient 
les plus grandes charges , car les proiiriétaires faisaient retomber 
sur elle toutes les tyrannies financières; et elle décrût très-rapi- 
dement, sans qu’il fût possible de renqilir ses vides *. 

Ainsi donc, la société romaine se trouvait composée de maîtres 
sans influence et d’esclaves sans patrie; point de classi's intermé- 
diaires où les familles sénatoriales et curiales pussimt se recruter 
et se renouveler. De tels éléments de population nous exfiliquent. 
comment les Barbares, une fois les légions vaincues, s’emparèrent 
de l’empire comme d’un désert; comment la masse des affranchis, 
des colons, des esclaves, « étrangère à la société civile païenm*, 
dont les maîtres ne lui avaient pas fait sa place, entra avec ardeur 
dans la société chrétienne, dont les chefs lui tendaient les bras. 
L’aristocratie sénatoriale et curiale n’était qu’un fantôme ; le clergé 
devint l’aristocratie réelle; il n’y avait pas de peuple romain ; il y 
eut un peuple chrétien*. » 

§ VI. SeCCESSEl'RS DE CONSTANTIN : CONSTANCE, JVUEN, VALEN- 
TINIEN, Gratien (3.37). — Constantin avait partagé l’empire entre 
ses fils; mais l’aîné. Constance, voulant régner seul, fait massa- 
crer toute sa famille. Plus occupé des controvei-ses religieuses (pie 
des affaires de l’état, il }>ersécute h>s catholicpies en faveur des 
ariens, et laisse les armées, dc'jà pleines de Barbares, nommer 
des prétendants à l’empire. Un Gaulois, nommé Magnence, se fait 
déclarer empereur à Autun; et Constance est obligé, pour le vain- 
cre, d’emprunter l’aide des Alainans (3’jO). Ces dangeieux alli(>s 
ouvrent la jwrte aux Francs, saccagent quarante-cinq villes de la 
Gaule, et font reculer la population et l’agriculture à plus de trente 

* Savigny, Histoire dy Droit romain , t. I. — Code de Tliéodose, ]tnssim. 

* Guizot, Civilis. fraiiç., t. I, p. 83. — Ceci explique encore comment les lan- 
gues gauloises ont laissé si peu de traces, les riches s’étant complètement trans- 
formés en Homuins, el les esclaves gardant leur idiome ou parlant celui de I urs 
maîtres. Quelques parties de la G<aule, ont, seules conservé, par leur isolement, 
leur Langue originelle ; 1" la presqu’île armoricaine, où ne pénétra presque point la 
civili.sation romaine, et dont les côtes ont gardé la langue celtique; 2" les hautes 
vallées des Pyrénées occidentales, oii les llasques parient encore la vieille langue 
ibérienno; 3 ' les provinces riveraines de la rive g.auche du Rhin, qu’on appelait les 
deux Germanies, et qui ont gardé la langue tudesque. 
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üpiies du Rhin. L'i'inporpur cnvoio contre eux son neveu .lulien, 
qui avait seul écha|)pé au massacre de sa famille; mais il ne lui 
donne (pie treize mille hommes (car l’empire était attaqué à la fois 
par les Golhs et par les Perses), et il l'entoure de surveillants (pii 
entravent tous s('s pas. Julien était un jeune philosophe, jiassionné 
|)Our la gloire et le culte de l’ancienne Rome, cpii s’arracha avec 
douleur aux écoU's d’Athènes pour combattre les Barbares. Son 
génie suiqikhi aux moyens : il vainquit les Germains, les rejeta au 
delà du Rhin, les forya de rendre vingt mille captifs, et laissa aux 
Francs la possession de l’île des Bataves, sous la condition qu’ils 
défendraient le I1eu\e comme alliés de Rome (Sü8). Il s’attacha en- 
suite à réjiarer les mallM'urs do l’invasion ; et, par une administra- 
tion sévère, l allégement des impôts (1a capitation fut réduite à sept 
pièces d'or, ou 92 francs), le riïtablissement de plusieurs villes, il 
rendit quelque prospérité à la Gaule. Son séjour de prédilection 
était une pau\n' bourgade renfermée dans une île de la Seine, et 
qu’il appelait sa chère Lutèce. La Lutèce de Julien devint Paris. 
Constance, jaloux de sa gloire, lui demande ses légions pour faire 
la guerre aux Perses. Les soldats de Julien le saluent auguste (>t 
le forcent à marcher contre son oncle (.360). Celui-ci appelle U>s 
Germains; Julien les défait, et. Constance étant venu à mourir, il 
reste seul maître de l’empire^. 

Ce grand homme, voyant les querelles religieuses remplir l’état 
de troubles et de séditions, crut que le christianisme était la cause 
de la dr^cadence du monde romain ; la folie des Galiléens a tout, 
perdu, disait-il; et, abjurant la foi du Christ, il entreprit de relever 
le |)ol} théisme, en le rajeunissant avec la philosophie de^Platon. 
C’était aussi absurde qu’inipossible. Le christianisme , qui tendait 
à un ordre social mieux apjiroprié à sa nature, était sans doute 
un des marteaux employés à la destruction de l’empire, mais non 
jias le marteau unique; et en imaginant par impossible que le 
christianisme n’eùt pas existé, l’esclavage, la d(5population , la 
lAcheté et l’indiscipline des armées, enlin les Barbares, n’auraient 
pas moins ruiné le vieux monde. Julien, homme juste, éclairé, 
austère, persécuta les chrétiens. Sa persécution fut, à la vérité, 
moins sanglante que moqueuse, sophistique et pamiihlétaire; mais 
il protégea les ariens, dépouilla les églises de leurs biens , enfin 
interdit aux catholiques rînstruction, les livres, la prédication. 
Aveuglé par sou fanatisme du passé, il méditait des mesures plus 
tyranniques; mais dans une •guerre contre les Perses, il fut 
frappé d’un jaAelot, et mourut en héros et en sage. Le trône im- 

' Ammien Mnrcollin, liv, xvi , vvii ol .vvm. 
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jiériai no \il |)lus dès lors (|iio dos clirèlions; et riiellénisme, un 
momonl rôrrèpi, continua do s'on aller on |X)USsioro (362). 

.lovion est élu par los létiions, ol apri'S lui Valontinion, qui ap- 
j)ollo son froro Valons à l’f'nqnre (364). Alors a lieu lo premier 
parlasio du niorulo romain on onipiro d’Oriont et en oinj)ire d'Oc- 
cidonf. Valons règno à Constantinople, Valentinien à Rome. 

Depuis que .lulion avait eputté la Gaule, les Alainans y étaient 
rentrés. Valentinien, ayant remporté sur eux plusieurs victoires 
inutiles, eniiai’ea los Bouri'uiiinons, qui avaient passé de la Dacie 
dans la Pannonie , à leur faire la sjuerre. Ceux-ci obéiront : ils 
s<' cantonnèrent sur la frontière du Rhin pondant cinquante ans, 
et attendirent le moment favorable pour passer le fleuve. 

Gratien succède à Valentinien : c'était un élève d’Ausone et 
de saint Ambroise, (pu résida presque constamment dans la Gaule 
et la ''ouverna avec sagesse (367). Son principal ministre était un 
chef de Francs, nommé Mellobald , qui portait le titre de comte 
des gardes du j)alais. L’emj)ire était déjà tout occupé i>ar les Bar- 
bares , (pu depuis deux cents ans s’étaient introduits jKni à peu 
dans les camps, les villes, les palais des Romains; on les voyait 
à la tète des armées, dans les plus hautes dignités, à la cour des 
empereurs; ils gouvernaient déjà ce monde qu’ils allaient prendre 
et occuper par la force. 

VU. Grande invasion des Goths. — Les Goths avaient fondé, 
depuis plus d’un siwle, un vaste empire entre le Danube et le 
Tana’i’s , les Carpathes et la mer Noiie. Les peuplades qui habi- 
taient la gauche du Tyras se nommaient Goths de l’Oriimt ou 
Ostroçjûths , et celles ipd habitaient la droite, (üoths de l’Occident 
ou \’ishjofl.s; vers les Carpathes étaient les tjibus moins puis- 
santes des Gépides. Elles se livraient à l’agriculture, commençaient 
à se civiliser par leurs relations continuelles avec les Romains, et 
suivaient déjà le christianisme informe des ariens. 

Tout à coup une rac« inconnue passe', le Palus Méotide ; c’était 
fellet^es Huns (.375). De grandes guerres intestines av aient chassé 
du plateau central de l’Asie ces i)euples tarlares , (pu se dirigè- 
rent vers l’Ocd d^ en formidables troupes. Ils avaient rencontré 
d’abord les ÂltnH^ui habitaient entre le Wolga et le Tanàis; ils 
les entraînèren^A vinrent se jeter avec eux sur les terres des 
Goths. Ceux-ci uirent épouvantés à la yue de cos pasteurs sauva- 
ges, à la léteslphérique, au visage jaune et aplati, vêtus de peaux 
fétide'.-. , V i\ aut de lait de jument et de viandes amorties sous la 
selle, qui habitaient, dit Sidoine Apollinaire, sur le dos de leurs 
petits et rapides chevaux ; ils s’imaginèrent que ces monstres 
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étaient nés de l’accouplement des dénions avec les sorcières du 
Nord * , prirent les armes en Ireoiblant et furent vaincus. Les 
Gépides et une partie des Ostro^ollis se soumirent aii.v Huns; les 
Visigoths se jetèrent en foule sur le Danube, et demani.lèront à 
Valons un asile dans la Mœsie L’empereur d’Oiient était 

passionné pour l’arianisme : heureux de peupler sa frontière de 
fîuerriers qui sont ariens, il accorde le iiassage. Les Visigolhs en- 
trent dans l’empire : ils n’en sortiront jilus. 

Une partie des Ostrogoths se présente un peu plus loin et de- 
mande la mémo faveur ; mais comme on commençait à craindre 
ces terribles liétes, on les refuse. Ils passent de force, se réunissait 
aux Visigolbs, que l’empereur avait outragés; et les deux peuples 
battent partout les Romains et ravagent la Thrace. Valons court 
au-devant des Barbares ; il est défait et tué dans les champs d’An- 
drinople (378). Gratien, qui venait au secours de son collègue, lui 
donne pour successeur l’un de ses générafihï,1iïhéodose. Les Goths 
se divisent et se soumettent ; les Visigoths sont cantonnés dans la 
Thrace, les Ostrogoths dans l’.Asie-Mineure (379). C’est là leur pre- 
mière halte. Ils gardent leqrs armes et leurs chefs, défendent la 
frontière contre les Huns moyennant une solde, cultivent les terres 
qui leur sont assignées, et, sous la puissante main de Théodose, 
restent tranquilles pendant seize ans. Ce n’était (pi’avec une sorte 
de terreur religieuse qu’ils se voyaient au milieu de cet empire 
dont la grandeur les éblouissait, dont les villes, les monuments , 
les richesses, étaient l’objet perpétuel de leur admiration; ils de- 
mandaient par grâce des terres romaines; ils s'honoraient d’être 
soldats romains; ils briguaient avec ardeur les dignités romaines; 
ils«’avaient pas l’orgueilleuse pensée de détruire cet empire de- 
vant lequel ils s’humiliaient profondément ; et lorsqu’il croula 
entre leurs mains, ils n’eurent d’autre ambition que de le refaire 
avec ses débris. 

§ VIII. Progrès du christianisme; puissance universelle des 

ÉVÊQUES ; I.NSTITUTION DES MOINES ; LITTÉRATURE CHRÉTIENNE ; 
HÉRÉSIE DE PÉLAGE. — Pendant que les Barbares mettent le pied 
dans l’empire , le christianisme l’ébranle et le mine en poursui- 
vant son triple but ; amélioration morale de l’homme, réforme de 
la législation, abolition de resclavage. Il y a soixante ans à peine 
qu'il est sorti des cachots, et déjà il est partout le maître. Les décrets 
impériaux, empreints de son influence, adoucissent les peines, 
modifient les confiscations, interdisent les combats de gladiateurs, 

* Joniandès, de Rebus Geticis, cap. 21. — Zoziiiic, liv. iv. — Sozomène, liv. AT. 

Ammicn Marcellin, Jiv. .vxi.v. 


00 


(iAl I.E llüM.UMi. 


li's prostilulions, l’exposition des enfants. (Constantin avait abdiqué 
le i,Tand pontilieat, la première des dignités impériales; Gration 
a\ait rcnveisé à Rome l’autel de la Victoire; Théodose acheva de 
proscrire l’ancien culte ; il ordonna de suivre la religion du Christ, 
lit détruire les temples ‘ , confisqua leurs biens et interdit les sa- 
crifices sous peine de mort. On vit alors des prêtres avides et 
cruels abuser de ces décrets, rendre au.\ pa’iens leurs persécu- 
tions, et employer la violence pour extirper le polythéisme des vil- 
lages et des lieu.x secrets où il se réfugia obstinément. Néanmoins 
l’ordre social était si profondément pa’ien , que l’hellénisme resta 
dans les mœurs et dans les usages : il serv it comme de costume au 
christianisme, qui lui prit tout ce qui était à sa convenance et le 
convertit à son profit . Ainsi les cérémonieset les ornements passèrent 
de l’ancien dans le nouveau culte; les reliciues et les images s’in- 
troduisirent dans les églises; la littérature s'embellit de merveilles 
et de miracles. 

Alors apparurent des idées et des passions d’un ordre nouveau, 
qui achevèrent la confusion de l’ancien monde. Ce ne furent plus les 
hommes d’état, les grands capitaines, les bons princes qui excitèrent 
l’enthousiasme des peuples ; ce furent les évéques, les solitaires, 
les saints. Les intérêts religieux prirent la place des intérêts politi- 
ques et même domestiques ; la patrie fut la cité céleste. Le célibat , 
qui avait été ordonné aux prêtres par plusieurs conciles, dev int une 
mode contagieuse; et les orateurs chrétiens vantèrent follement la 
société religieuse de compterplus de vierges que d’épouses. Les biens 
des villes furent donnés aux églises; la paroisse renqilaça le muni- 
cipe ; on aima mieux être chrétien que citoyen. .Ainsi l’Église hérita 
de tout, lendit à tout gouverner, s’apj)ropria toute la vie qui restait 
au corps romain. Le clergé formait une société forte, nombreuse , 
compacte, ayant de la dignité, des vertus, et des lumières; il était 
seul libre, participant au gouvernement, maître des villes, inihient 
sur la multitude et dans les conciles : le sacerdoce se trouva donc 
l’imique carrière où l’homme pût déployer son énergie ; et quand les 
Barbares devinrent les maîtres , tout ce qui était romain et avait des 

' Il n’y en eut qn’un trè.s-petit norrtbre transformé en églises, aut.ant parce que 
ces édifices étaient incommodes ])Our le nouveau culte que parce que les chrétiens 
répugnaient à adorer le vrai Dieu dans la demeure des idoles; ils aimaient mieux 
se servir des busiliques. La basilique était un vaste bâtiment ouvert, soutenu par 
un grand nombre de colonnes, et construit à côté du Forum pour y tenir les assem- 
blées publiques dans les mauvais temps. Les chrétiens disposèrent la nef de cet 
édifice en forme de croix, fermèrent les côtés, ornèrent la voûte et les parois avec 
les débris des temples détruit.s, et en firent, pendant trois ou quatre siècles, leurs 
lieux d’assemblée ou leurs églises. Dans la Gaule, et surtout (piand les Barbares 
s’y furent établis, les basiliques n'étaienl que des bâtiments en charpente, gros- 
siers, et souvent couverts en chaume. 
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lumières se jeta dans le clergé: c'était le seul moyen d’avoirdc l'indé- 
pendance en face des vainqueurs et même de la supériorité sur eux. 

Le gouvernement de l'Église militmite avait été essentiellement 
démocratique; celui de l’Église triomphante devint aristocratique, 
mais atec deux puissantes garanties de liberté pour le peuple chré- 
tien dans l’élection de ses chefs et la tenue des conciles. Les évé- 
ques étaient, sous les empereur païens, des hommes ardents, austè- 
res, bizarres, héros du martyre, qui frappaient l'imagination par 
leurs vertus sauvages et enthousiastes ; ils sortaient presque tous des 
rangsinfimes de la société. Sous les cmpcreurschrétiens, lesévèqueg ^ , 
furent des gims riches et savants qui appartenaient aux familles les 
plus distinguées : la plupart avaient rempli des charges publiques , 
et conservèrent , dans l’épiscopat , leur existence romaine , leurs 
habitudes d'élégance et d’esprit, leur intérieur mondain et même 
leur famille L Le peuple, accoutumé d’avance à les respecter, les 
prit pour pasteurs, quand les relations de l’Église a^ec le gou\er- 
nement ou des églises entre elles devinrent plus nombreuses, phiâ^^gj^j,, 
étendues, plus compliquées, et exigèrent une science plus grande et 
une condition sociale plus élevée : « Il fallait , dit Sidoine , (pi’ils 
fussent aussi propres à intercéder pour les corjis auprès des juges 
de la terre que pour les âmes auprès du juge céleste L » Alors les 
prélats devinrent des hommes universels et eurent une \ ie incroya- 
blement active : philosophes et orateurs , ils écrivaient contre les 
hérétiques et instruisaient les fidèles ; magistrats et iières dil peuple, 
ils gouvernaient la cité , administraient les biens de leur église , 
soulageaient les misères publiques par leurs richesses, jugeaient et 
défendaient les citoyens ; ils prêchaient l’Évangile aux jiopulalions 
des campagnes , voyageaient à travers les bandes de Barbares ou 
de Bagaudes , résistaient aux tyrannies des agents impériaux , et 
étaient sans cesse en péril de leur vie. Leur autorité s’accrut conti- 
nuellement de celle que perdaient tous les pouvoirs en décadence ; 

' Un disciple de Platon , Synésius , est élu évêque de Plolémaïde par ses conci- 
toyens, et n’accepte cette dignité qu'à condition (pi'il gardera, avec sa femme, ses 
opinions philosopliiques. (Voy. Mélanges histor. et littér. de M, Yillemain.l — 
Simplicius est déclaré évêque de Bourges, u parce qu'il est d’une grande naissance, 
qu’il répand scs richc’sses aux pauvres , qu'il a rempli des missions devant les em- 
pereurs et les rois barbares, que sa femme est de noble famille et de grande vertu, 
et qu’il a élevé ses enfants dans la sagesse, n (Voy. Lettres de Sidoine, liv. vii; 
Guizot, Civil, franç., troisième leçon.) — La plupart de ces évêques, en gardant 
leur femme, vivaient avec elle comme avec une sœur : ainsi firent saint Paulin de 
Noie , saint Rétice d'Autun, saint lliiaire de Poitiers, etc. 

* Lettres de Sidoine, liv. vu, é])îf. 9. — Cet écrivain, évêque de Clermont, était 
lui-même un de ces prélats mondains, pieux et savants, « qui avaient pas.sé, 
comme il le dit lui-même, des fonctions du .siècle à celles de la cléricature n il 
apj)artenait à la plus célèbre famille de l'Auvergne, et était gendre de l'empereur 
Avitus. 
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leurs devoirs se multiplièrent ;ivec les dan"ers de l’empire, et toutes 
les choses humaines et divines linirent par passer entre leurs mains. 

L’épiscopat, ayant acquis tant d’imporlance , fut convoité pour 
l’argent , le luxe et le crédit qu’il donnait , et les élection^ funmt 
souvent trouhlées par des tumultes scandaleux ; ainsi deux candi- 
dats se disputèrent le siège de Hoine à main armée, et cent trente- 
.sept morts restèrent dans la basilique où S6 faisait l’élection. La 
virginité devint elle-même un titre d’orgueil, de faste et de corrup- 
tion ; et le tlergé accrut tellement ses richesses, que les empereurs 
les plus pieux furent forcés ;le lui interdire les legs testamentaires *. 
Enfin les évêques commencèrent à s6 lassex de l’intervention des 
césars dans les affaires ecclésiastiques, intervention qui semblait 
mettre l’Église dans l’état ; et ils tendirent non-seulement j\ faire 
coexister les deux sociétés civile et religieuse , mais à ce que l’état 
fût dominé par l’Église : « L’empereur, dit saint Ambroise , est au 
dedans de l’Église , et non pas au-dessus d’elle. Les princes et les 
magistrats, dit un autre évêque , n’ont qu’un domaine passager et 
terrestre , tandis que la [niissance épiscopale vient de Dieu , et 
s’étend dans ce monde et dans l’autre. » Les empereurs cherchè- 
rent à abaisser cet esprit d’indépendance en surbordonnant tous les 
évêques au siège de Home; et il leur fut prescrit, « non-seulement , 
do ne rien tenter contre l’autorité du vénérable pajie de la ville 
éternelle, mais encore de prendre pour loi ce qu’il a décidé et ce 
qu’il décidera L » 

L’église d’Occident se fortifia, à cette époque , d’une nouvelle 
institution, celle de la vie monastique, qui avait pris naissance dans 
l’imagination ardente d(‘s Orientaux. Les moines étaient des hom- 
mes (jui, par enthousiasme religieux ou par dégoût des misères et 
de la corru|)tion du tenqvs, fuyaient la société et s’en allaient dans 
les lieux les plus désvuts pour y vivre seuls, prier et méditer; ils 
se réunirent ensuite en communautés pour s’occu|)or d’œuvres 
pieu.ses et de travaux manuels. Ces hommes étaient complètement 
en dehoi'S du clergé • ils n’avaient ivoint de fonctions ecclésiasti- 
ques, et gardaient toute leur liberté; les uns menaient une vie fru- 
gale et sédentaire; les autres traînaient leur licence vagabonde 
dans les villes et les cauqvagnes. Leur existence extraordinaire , 
leurs incroyables austérités, leur zèle fvoussé jusqu’au cynisme (>l 
à l’extravagance, leur donnèrent une telle renommée, que les com- 
munautés de moines, ou monastères, devinrent des bourgades aussi 

' Voy. les Lettres de saint .lérôme et de saint Jean Chrysostome, où ils blâment 
avec amertume la cupidité et la dépravation des jirêtres de leur temps. 

' ’ Loi de Tliéodose et de Yaleiitiiiien II. 
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peuplées que les villes, où vinrent se réfuiiier une foule de colons 
et d’opprimés. L(;s moines d’Orient furent les plus ardents adver- 
saires de l’arianisme : ils donnèrent à l’Église des saints cl des 
docteurs; mais leur liberté et leur puissance engendrèrent souvent 
de grands désordres, et saint Jérôino foudroya de sa rude élo- 
quence leurs folies, leur cujiidité, leurs débauches et leur insiq>- 
portable orgueil. 

En Occident la vie monastique fut d’abord vue a^ ec défaveur, 
et l’on accueillit les premiers moines avec des huées et des in- 
jures; mais saint Martin, saint Ambroise, saint Augustin, les pro- 
tégèrent, et bientôt des monastères furent fondés. Aux solitaires 
contemplatifs, stationnaires et extravagants de l'Orient , succédiv 
rent les communautés travailleuses, intellectuelles et réglées de 
l’Occident ; elles remplacèrent les écoles impériales , dont l’en- 
seignement et les professeurs étaient païens , et devinrent les 
écoles philosophiques du christianisme. Ce fut l’asile de l’esprit 
humain, qui, jiroscrit de la société par les désastres de l’empire, ne 
trouva plus à méditer en sûreté qu’à l’abri des autels. Les premiers 
monastères de la Gaule furent ceux de tigugé, près de Poitiers, et de 
Marmoutiers, près de Tours; celui de l’ile de Lérins devint le plus 
célèbre par les saints, les savants, les martj rs qu’il produisit (360). 

Les dangers et les désastres matériels de la société, cette confu- 
sion universelle que nous allons voir s’augmenter encore, n’arré- 
taient pas le mouvement intellectuel : les hérésies , la puissance 
épiscopale, la vie monastique, ne faisaient que l’étendre; et il se 
prolongea, au milieu des Barbares, pendant plus d’un siècle. Les 
philosophes platoniciens commencent à se rapprocher des savants 
chrétiens, à s’entendre avec eux, à n’avoir plus que des regrets et 
non des haines , à leur ressembUir par les idées , le langage et les 
mœurs; » ils ne sont séparés d’eux, dit Sidoine, que par l’extérieur 
et la foi. » Les Pères de l’Église sont tous disciples de Platon; ils 
déclarent que leur maître a beaucoup approché des v érités év an- 
géliques; ils mêlent et fondent sa philosophie dans la théologie 
chrétienne. Mais la littérature païenne est, comme la société civ ile, 
petite, frivole, servile, sans idées, sans conviction, sans raisonne- 
ment; elle secoue toute la poussière des temps anciens, retourne 
en tous sens le cadavre du génie antique, commente, critique, ana- 
lyse, et ne donne pour consoler les esprits des misères de l’état so- 
cial, que des rhéteurs et des faiseurs d’épithalames. La littérature 
chrétienne , au contraire, abonde en penseurs; elle est sérieuse , 
libre, active, sociale, pleine d’onction et de sensibilité; elle est en 
accord avec les idées et les besoins du temps ; « elle traite des 
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chojies qui rcnuiont les â;iies au forul de la solitude, et les peuples 
au milieu des cités » elle revêt, dans la ^ouc/icd’ordcs.loan, des 
Basile, des Grégoire, les plus hautes v érités du plus beau langage ; 
elle met en débat, par tout le monde chrétien, les questions les 
plus profondes et les plus hurdies; elle engage une active corres- 
pondance entre tons les fidèles, jus(ju’à ce que le dogme soit itroclamé 
dans les conciles comme conséquence de la croyance univeis(‘lle. 

L’Occident a une belle jiart dans cet dge d'or de la littérature 
chrétienne; et la Gaule méridionale, dont tontes les villes parlent 
encore la langue grecque, où la philosophie. ])latonicienne prolonge 
son influence pendant trois siècles, est riche en écrivains et en ora- 
teurs. Mais on voit surtout cinq hommes dominer l’Occident par 
leur sainteté et leur savoir : C(* sont Augustin d’Hippone , .lérome 
de Bethléem, Ambroise de Milan, Paulin de Noie, llilaire de Poi- 
tiers (les trois derniers (üaulois); âmes rêveuses, ardentes, mysti- 
ques, dont les écrits sont ideins d’un charme tout nouveau, parc(î 
qu’ils nous révèlent un spectacle inconnu à l’antiquité, celui du cœur 
humain dans ses replis les [Jus intimes, ses multiples incertitudes, 
ses furtives émotions, ses inexplicables appétences de [)erfecliou. 
C’est surtout dans saint Augustin, vaste intelligence qui a tout 
embrassé, cœur labouré ))ar les passions, âme bouillante du désir 
indéfini du bonheur et de la vérité , (pie le génie moderne se dé- 
voile dans toute sa gloire : ses Confessiom sont pleines de ce sen- 
timent de vague tristesse et de tendre mélancolie qui entraino 
l’homme vers le ciel par dégoût de la terre, et ([ue lui-même ap- 
[ielle c( une piété gémissante ; » sa Cité de Dieu développe celte [lensée 
sur laquelle repose tout l’avenir du monde, rpie le christianismo 
est un [irogri's , non une décadence, et ([ue, malgré U's désastres 
de l’empire, le genre humain mafche à de meilleures d('stinées 
L’évêque d’Hippone (>ut une vie prodigieusement occupée et 
mêlée à toutes les afîain's du temps; il était en correspondance 
avec toute l’ivglise , qui le révérait comme son oracle , et il la 


’ Guizot, Civilis. franç., t. I, p. 165. 

’ Cost la mémo idée sublime et féconde qui a insjiiré Salvien dans son éloquent 
ouvrage du Gouveniemenl de Dieu, où il proclame la Providence au milieu des rui- 
nes, et aussi Paul Orose, dans son Histoire niiirerselte, où il embrasse la condi- 
tion du genre humain tout entier, et fait défiler les nations et les âges sous la main 
de Dieu. « .J'ai voulu, dit celui-ci, m'accabler moi-même do confusion, pour avoir 
cru quelquefois les temps actuels déu.esurément pénibles et désordonnés; car j’ai 
trouvé que les jours passés n’étaient pas seulement aussi lourds que ceux-ci , mais 
bien plus atrocement mi.sérables, d’autant qu’ils étaient plus éloignés des consola- 
tions de la vraie foi; et, par cette recherche, il a été clair pour moi que la mort 
avide de sang a régné tant qu'a été ignorée la religion qui proscrit le sang. Aux 
premières lueurs de cette religion, la mort a été plongés.' dans la stupeur : elle ces- 
sera d’exister quand la religion régnera setile. " 
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sauva (i'iin*' redon table liérésie, le l’élaiiianisinp, qui remua la so- 
ciété entière, et fut arrêtée avant qu’elle eût fait schisme (354 à 430). 
Cette hérésie était née dans le calme et méditatif Occident; et, tout 
empreinte de son esprit d’examen et d’indépendance, elle soulevait 
un problème fondamental que toutes les religions et les philosophies 
ont cherché à résoudre ; la liberté de l’homme pour le bien et pour 
le mal, et rintluence divine , ou la grâce , sur sa volonté. Platon 
civait soutenu que la vertu est un don de la Divinité ; Zénon , 
qu’elle est le fruit de la volonté et des efforts de l’homme; .Aristote, 

« qu’elle n’est pas en nous le fait de la nature , ni contraire à la * 
nature, mais que nous sommes susceptibles de la recevoir et de 
la perfectionner. » Pélage , docteur breton , proclama , comme les. 
Stoïciens le libre arbitre, et soutint que l’homme naissait bon, et 
pouvait de lui-méme s’élever à la plus haute vertu ; sa doctrine, en 
soulevant la question de l'origine du bien et du mal, niait implicite- 
ment le péché originel et la nécessité du baptême ; ce qui entraî- 
nait l’inutilité de la rédemption , et tuait par conséquent le chris- 
tianisme. Augustin déclara que l’homme naissait mauvais, et ne 
pouvait faire le bien qu’avec la grâce de Dieu; et il poussa la 
rigueur de ses idées jusqu’à admettre la prédestination.. Pélage fut 
condamné ; et la doctrine d’Augustin , modifiée sous le rapport de 
la prédestination , fut acceptée par toute l’Église. Le Pélagianisme 
était sans doute une noble réclamation du moi humain ; mais ce 
réveil de la liberté était intempestif au milieu des calamités et à 
l’approche des Barbares qui allaient accabler le monde : il n’y 
avait que l’humilité la plus complète et la résignation la plus aban- 
donnée qui pussent faire comprendre et supporter les unes; il n’y 
avait que le despotisme divin rpii pût soumettre les autres au joug 
de la civilisation et de l’Église 

§ IX. Invasion définitive de la Gaule. — Nous venons de 
voir le progrès et la vie dans la société religieuse; retournons à la 
société civile, pour assister à sa décadence et à sa mort. 

Un soldat, Maxime, soulève la Gaule et la Bretagne contre Gra- 
tien ; celui-ci (>st abandonné par ses troupes et tué avec son ministre 
Mellobald (381). Ce Maxime appuya son usurpation sur l’autorité 
de Martin de Tours, le saint le plus populaire de la Gaule, et qui 
acheva de la convertir au christianisme; mais il donna le premier 
au monde ré[iouvantable exemple de verser, au nom de Jésus- 
Christ, le sang des hommes qui ne croyaient pas comme lui. Un 
hérésiarque impur, nommé Priscillien, fut exécuté à Trêves, avec 

* Guizot, Civilis. franç., cinquième leçon, — Œuvr. de saint Augustin, t. mi. 

— Kusèbe, Histoire ecclésiastique, t. v. 
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six de ses sectateurs (385). Saint Martin lit les derniers efforts pour 
samer ces inallieuroux; et saint Ambroise, l'évéque de Rome, 
ainsi (jno plusieurs conciles, témoignèrent une grande horreur de 
leur supplice. 

Tiiéodose marche contre Maxime avec une armée de Goths et de 
Huns; son ad\ersaire avait dans la sienne des Germains et des 
Gaulois : Maxime est battu, pris et décapité (388). Le Franc Arbo- 
gast a la plus grande part à cette victoire, et gouverne sous Valenti- 
nien H, successeur de Gratien; puis il tue cet empereur, et dé’core 
de la pourpre son propre secrétaire, Eugène. Celui-ci veut rétablir 
l’ancien culte, arbore sur ses drapeaux les'images d’Uercule et de 
Jupiter, et St; fait une armée de Francs et d’Alamans (392). Tiiéodose 
marche contre lui avec des Visigoths commandés par Alaric, et des 
Vandales commandés par Stilicon. La croix est victorieuse, et 
Théodose reste seul maître de tout l’empire (394). 

Il meurt laissant deux fils, Arcadius et Honorius (393). Celui-ci 
règne en Occident, avec Stilicon pour tuteur; celui-là en Orient, 
avec Alaric pour héto et pour maître. La séparation des deux 
empires est définitive , et les lois de l’un ne sont plus obligatoires 
pour l’autçc. Le monde romain approche do son dernier jour. 

Aussitôt que les deux fils de Théodose sont sur le trône, les Bar- 
bares, tranquilles pendant seize ans, se remuent de tous côtés. Les 
Visigoths, sous le commandement d’Alaric, ravagent la Grèce. 
Stilicon vient à l’aide de l’empire d’Orient, repousse ces Barbares, 
qui passent en Italie, et les y poursuit (401 ). Il les défait à la bataille 
de Pollentia, sur le Tanaro, les force à se retirer dans ITllyrie, et 
leur accorde^ une paix avantageuse (403). 

En même huiips, une colonne immense de Suèves, de Vandales 
et de Sarmates, commandée par Rhadagaise, vient des bords de la 
Baltique, traverse la Germanie, passe les Alpes, le Pô, les Apennins, 
et rencontre Stilicon à Florence ; elle est battue et détruite (405). 

Stilicon, pour vaincre Alaric et Rhadagaise, avait dégarni le Da- 
nube et le Rhin. Alors les Huns poussent par derrière les peuples 
slaves, ceux-ci les peuples germains, et tous se précipitent sur l’em- 
pire, en deux grandes colonnes conduites, l’une par les Alains, 
l’autre par les Vandales. Ils trodvent le Rhin défendu par les Ala- 
mans et les Francs, alliés de Rome. Les Vandales sont repoussés; 
mais les Alains aex-ourent, renversent les France, et, le 31 décembre 
de l’an 406, ils traversent le fleuve cpii sépare deux mondes. 

Alors on voit se répandre dans la Gaule des Barbares de toute 
sorte ; l’Hérulo aux joues verdàires, le .Saxon aux yeux d’azur, le 
Sicambre aux cheveux graissés, le Bourguignon, géant de six pieds, 
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le Suève, le Sarniate, le Gépide, etc. Tout est mêlé, hommes, ar- 
mes, habitudes, vêtements; les anneaux de fer, les peaux de bêtes, 
les tuniques étroites, les corps velus et tatoués, les casques de tête 
de loup, les saies bigarrées; haches, frondes, crochets, massues, 
filets do cuir, flèches armées d’os pointus; les uns anthropophages 
et se parant de la peau des vaincus, les autres adorant des épées et 
des monstres; ceux-<'i à cheval sur des rennes, ceux-là en bar- 
ques, en chariots. Ce qu’ils avaient de commun, c’était le mépris 
(le la vie, la soif du sang et la fureur de détruire C « Tout ce qui 
se trouve entre les Alpes et les Pyrénées, entre l’Océan et le 
Rhin, est dévasté. Mayence est prise et détruite. Worms est ruinée 
par un long siège. Reims, Amiens, Arras, Térouane, Spire, 
Strasbourg, voient Umrs habitants transportés dans la Germanie. 
Toutes! ravagé dans l’.Aquitaine, la Novempopulanie, la Lyonnaise, 
la Narbonnaise, sauf un petit nombre de villes que le fer menace 
au dehors et que la faim tourmente au dedans *. » 

Les Barbares occupent donc définitivement la Gaule. Pour nous, 
le monde romain est détruit. Ici commence en réalité la grande 
époque de transition que les quatre siècles précédents ont préparée, 
époque critique de destruction, de travail, d’enfantement, qui 
dure près de six siècles. La société romaine et la population gau- 
loise n’existent plus qu’en débris ; c’est avec ces débris et les 
éléments chrétien et germanique qu’il faut former une nouvelle 
société, la société féodale, une nouvelle nation, la nation fran- 
çaise. 

• Chateaubriand, Études historiques, t. Ill, p. 102. — * Saint Jérôme, lettre 91. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Établissement des Barbares dans la Qaulc. — 406 à 476, 

§ I. SriTES DE l’invasion. — Les Barliares ravaLîèrent la Gaule 
pendant dix ans sans y trouver de résistanet* et sans y former d'e^- 
tablisseinent durable : e’était une sorte de eamp où ils erraient, 
cliercliant quelle jiortion ils prendraient pour patrie. Leurs bandes, 
noinbreust's, mais peu fortes, parcouraient et jiillaientun territoire 
étroit, et, selon l’occasion, elles campaient ou se retiraient avec leur 
butin. A mesure qu’une contrée était dévastée, elles passaient 
dans une autre, poussant continuellement la frontière devant soi, 
et elles ne s’arrêtaient que lorsqu'elles ne trouvaient plus i-ien à 
ravaiüer. Ces apparitions, courtes mais frétpientes, locales mais tou- 
jours instantes, détruisirent toute sécurité et toute correspondance 
dans la Gaule. Les villes conservèrent généralement quelque in- 
dépendance, et tous les débris de la société romaine s’y concentrè- 
rent; mais elles n’eurent plus qu’une existence isolée et précaire. 
Les campagnes furent abandonnées par les maîtres et les colons ; 
elles devinrent la proie des barbares, qui craignaient de s’enfer- 
mer dans des murùillos, et qui en firent un théâtre de misères et 
de pillages. Cept'uGant tout était encore romain à la surface; l’or- 
ganisation sociale i/avait pas subi de changement fondamental. 
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qiioifiu’olle fût piiralysiV' et a^onisanlo; le nom des emix'rciirs était 
toujours invoqué et respecté, même par les vainqueurs; mais de 
ce vaste système d’administration qui liait les diverses parties du 
corps romain, il no restait que des formes et des mots, quelques 
débris du pouvoir municipal, enfin une autorité impériale qui de- 
venait d'autant plus tyrannique et avide qu’elle était ])lus décrépite 
et impuissante. L’empire, se voyant mourir, se repliait sur lui- 
méme pour conserver au moins la vie au cœur, laissant ses parties 
extrêmes se défendre à leur e;ré. Aussi les citoyens, désc'spérés, 
s’enfuyaient chez les Barbares, et leur servaient de guides. « Les 
Gaulois, dit Salvien, n’aspirent qu’à secouer le joug; ils appellent 
l'ennemi, ils désirent la captivité, ils ont moins à craindre les 
étrangers que les agents impériaux. Los uns s’en vont chez les 
Barbares chercher de l'humanité et un abri , les autres se soulèx eut 
et vivent de brigandages. Les petits propriétaires, qui n’ont pas 
fui, se jettent dans les bras des riches, et leur livrent leur liéri- 
tage; mais de l’état de colons où ils se sont réduits volontairement, 
ils deviennent bientôt esclaves » 

§ IL ÉT VBI.IS.SEMENT DES VlSIfiOTHS, DES BoCRGUIONONS ET DES 

Francs dans i.a Gai le. — Au milieu de cette dissolution générale, 
la Gaule, indignée de ses souffrances, sent se renouveler savieilli> 
haine contre Rome. Les Bagaudes recommencent leurs ravages: 
l’Armorique, qui était restée prcscjue entièrement gauloise, et ou 
le culte des druides existait encore, a chasse les magistrats romains, 
et se constitue, à son gré, en une sorte de république ( i07) » 

la partie basse du pays entre Loire et Garonne, et quelques-urtes 
des villes entre Seine et Loire, entrent dans cette confédération 
armoricaine *, qui ne revint jamais sous la domination impériale. 

Dans le môme temps, les légions de la Bretagne proclament em- 
pereur un soldat nommé Constantin; il est reconnu par la Gaule, 
s’établit à Arles, y organise un gouvernement régulier, et s’y fortifi(> 
à la fois contre Rome et contre les Barbares, qui continuent à ra- 
vager le pays. Stilicon traite avec .Marie pour qu’il marche contre 
l’usurpateur; mais Honorius fait assassiner son ministre (i08).Le 
roi des Visigoths demande l’exécution du traité : il est repoussé 
avec mépris; alors il passe en Ralie, et vient mettre le siège de- 
vant Ronie. Là il fait un empereur nommé Attale, et, par suite de 
ce respect superstitieux des Barbares pour la chose romaine, il s<î 
déclare son général, lui soumet l’Italie, se lasse ensuite de lui, et 
marche de nouveau sur la ville éternelle. Vainement on le supplie 


* Salvian., de Gubernationc Dei , lib. v, vu, X. — ^ Zozime, liv. vj, rb. 3. — 
Tr/ictug Armof'îcomts iCliron. de Muriu.si, 
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d(> s’arrètor : a .Ii> ne lo imis;, ([iielqu’iin me )X)iissc » Rome 

est [irise et pillée peiulant six jours, niais avec une certaine mo- 
dération; car « le vainqueur, qui était chrétien et même jiresque 
romain, avait prescrit la clémence (ilO)*. » Après cela il meurt, 

« en punition, dirent eux-inèmes les ^■isi"Oths, de ce qu’il avait 
mis =a main sacriléjïe sur la ville éternelle’. » Ataulf lui succède 
et passe dans la Gaule méridionale, emmenant captive Placidie, 
sœur d'ilonorius. 

La Gaule était alors presque entièrement libre des Barbares : 
les Siièves, les Alains, les Vandales l’avaient quittée pour se jeter 
dans rKspagne, qu’ils s’étaient partagée (iO!)). Constantin régnait 
encore, mais il avait à lutter contre deux autres usurpateurs; et 
Honcrius, délivré des Visigoths, envoya contre lui une armée 
commandée [lar Constance. Celui-ci fut vainqueur, et fit rentrer 
la (iaule sous la domination impériale. Elle allait bientôt en être 
séparée pour jamais. 

Ataulf s'était étendu dans la Narlionnaise, l’Aquitaine et la No- 
venqiopulanie, es[)érant contraindre llonorius à lui céder un éta- * 
blissement dans ces pro\inces, et adoucir les mœurs do son peuple 
par le contact dos vaincus (412). La Gaule méridionale, où la domi- 
nalion romaine s’était concentrée, avait peu soutfert des invasions 
des Alains et des Vandales; elle avait inèine, dans les dernières 
années, recouvré une sorte d’indépendance et de gouvernement 
national, ([uand llonorius avait décrété que les affaires dos sept 
pro\ inces du midi seraient réglées dans une assemblée annuelle I 

comjxisée des principaux citoyens. Aussi l’aspect de la civilisation l 

de la Gaule fit un grand effet sur l’esprit des Visigoths, et plus en- 
core sur celui d’Ataulf (il 2). 11 s’établit à Narbonne, y épousa Pla- 
ciilie, s’entoura de toute la pompe romaine, et chercha à se créer 
un royaume sur les deux revers des Pyrénées, llonorius envoya 
contre lui Constance, ijui le battit et le força de capituler dans Nar- 
bonne, sous condition qu’il se retirerait en Espagne (413). Ataulf 
alla s’établir à Barcelone, et y mourut assassiné, (’.et homme n’était 
rien moins (ju un barbare, si l’on en croit ces paroles rapportées par 
un contemporain : u J ai eu, disait-il, la passion d’effacer le nom 
romain de la terre, et de substituer à l'empire des Césars celui des 
Goths, de sorte c[ue tout ce qui était Rumanie devînt Gothie, et 
qu’Ataulf jouât le même rôle qu’Auguste. L'expérience m’ayant dé- 
montré l'impossibilité où sont mes com|>atriotes de supporter le joug 
des lois, j’ai [iris le [larti de chercher la gloire en consacrant les 

• Rozomèno, liv. i.v, ch. 6. — * Jurnandès, liv. c. — August., do Civitatc Dci. 

— ^ Paul ürose, liv. viii. 


Digiti/co by Google 


ÉTABLISSEMENT DES BAUBAUES DANS LA GALLE. 74 

forces des Goths à rétablir dans son intégrité la puissance romaine, 
alin qu’au moins la postérité me resrarde comme le re.-^taurafeur 
de l’empire. C’est jxiur cela (pie je m’obstine à vouloir la paix, 
décidé surtout par les conseils de Placidie, femme de firand sens 
et de vertu » 

Wallia lui succéda (t1 6). Il lit avec Constance un traité par leciuel 
il rendait Placidie et s’engageait à chasser les barbares du nord 
de l'Espagne, moyennant la cession de l’Aquitaine et d’une partie 
de la Narbonnaise et de la Novempoiudanie. En effet, après avoir 
vaincu les Alains et les Vandales, il prit ])Ossession des jtays cé- 
dés, non à titre de souveraineté politique, mais comme campement 
militaire; et dès lors les Visigoths eunuit l’ambition d’en faire le 
noyau d’un état qui s’agrandirait des débris de l’ent]iire (419). 

La révolution qui soumit la Gaule méridionale aux Visigoths 
entraîna moins de maux et de violences qu’on ne jxiurraitcroii'c ; 
les vainqueurs s’emparèrent, il est vrai, des domaines abandon- 
nés, et prirent aux habitants les deux tiers de leurs terres et le 
* tiers de leurs esclaves; mais, une fois ce partage fait, le barbare 
et le Romain vécunmt en paix, sur un pied d’égalité et chacun 
suivant ses lois. D’ailleurs ces provinces ne furent pas détachées 
de l’empire : rien ne changea dans leur administration, leurs ma- 
gistratures et leur religion; les édits impériaux continuèrent à y 
être suivis; Honorius ordonna même, à cette époque, de convoquer 
l’assemblée des sept provinces pour essayer de nuidre au pays 
quelque prospérité. Ainsi Wallia n’avait que l’aspect d’un général 
de l’empereur, et ses barbares n étaient cpie les soldats et jM-esque 
les sujets de l’empire; d'ailleurs les Visigoths avaient déjà i)ordu 
une partie de leur caractère sauvage : chrétiens et agriculteurs 
avant qu’ils ))assass(mt le Danube, familiarisés avec les mœurs et 
les institutions romaines par un séjour de ipiarante ans dans 
l’empire, ils montrèrent du goût pour la vie ^sociale, respectèrent 
la civilisation des vaincus, et cherchèrent à l’imiter. 

Les Visigoths ne furent pas lis jiremiers Germains ipii s’établi- 
rent à demeure dans la Gaule : les bourguignons les y avaient pré- 
cédés, mais avec moins d’éclat et sur un plus lu'lit territoire. Depuis 
que ces barbares avaient été appelés de la Pannonie Jiar Valenti- 
nien jK)ur faire la guerre aux .Mamans, ils étaient restés dans les 
Alpes, entre les sources du Rhin et celles du Danube. .V l’époque où 
Honorius faisait la guerre à Ataulf, ils demandèrent à cet empereur 
des établissements entre le Rhin et les Vosges, et ils les obtinrent 
sous condition de défendre la frontière contre les Alamans (41 4), 

* Paul Uroso, liv.'Mi, ch. 13. 
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Sinipli's (I ('spril et de mœurs, dirétiens de la secte d'Arius, u ou- 
M'iers ('Il bois pour la iilupart, et "alliant leur \ie à ce métier » 
ils s'établirent dans le pays sans secousse, et s'emparèrent des 
lerres à la manière des Visisiotlis; mais, pleins d'admiration pour 
la L'iandeur romaine, ('I confus dé se \oir au milieu de la civilisa- 
tion, ils "aidèrent envers les vaincus une posture d'humilité. « Ils 
s(||)t si doux, si innocents, si paisibk's, dit Paul Orose, (pi’ils vivent 
avec les Romains, non comme a\ec d(>s sujets, mais comme avec 
des frères, n Leur premier roi fut (jundikhar. 

Les Francs étaient alliés de Rome; mais, quoiipi'ils eussent ob- 
tenu d'elle de rai nent et des terres, (pioiqu’ils fussent entrés dans 
les armé(’S impériales, et qu'ils eussent vu leurs chefs gouverner 
les emperi'urs, ils n'en a\ aient pas moins fatigué la'Gaule par leurs 
attaques réitérées, et pénétré, à la suite des autres Barbares, sur la 
rive gauche du Rhin. Les Saliens, ipii occupaient les dunes maré- 
cageuses (k's bouches de ce fleuve, so distinguèrent jiar leurs courses 
et leurs pillages; ils étaient regardés comme les premiers de tous les 
Francs, non-seulement à cause de leur bra\oure, mais parce ipie 
la famille de leurs cMefs, appelles MereicinffS ou Mérovingiens (du 
noui d’un ancien roi qui jiassait pour le père commun de la tribu), 
était considérée comme la plus noble de toute la confédération ^ 
a Chlogio on Clodion, fort et renommé dans sa nation, était alors 
roi des Saliens; il habitait Uispargum, vers le pays de Tongres, et 
avoisinait les Romains, qui dominaient jusqu'à la Loire (428). Il 
envoya à Cambrai des espions qui examinèrent tout, les suivit, 
battit les Romains, et s'empara de la ville; il y demeura peu de 
temps, et occiqia le pays jusqu'à la Somme » 

Telles furent les premières conquêtes de ces Francs cpii devaient 
dominer toute la Gaule. Leur invasion différait beaucoup de celle 
des Visigoths et d(>s Bourguignons. Ceux-ci venaient en nation, tous 
à la fois, avec femmes, enfants, troupeaux, richesses, cherchant 
une patrie, et s'arrêtant dès qu'ils l'avaient obti'nue; leur invasion 
était unique, générale, et avait le caractère d'une émigration. 
t',eux-là venaient par petites trou|)es de soldats, successivement et 
isolément, ne cherchant que du butin dans le pays conquis, et y 


* Socrate, Ilist. ecclésiastique, liv. vu, rli. 30. 

> Gesta Franeorum per Rorieonein, apud Script, rer. franc., t. HT. — Aug. 
Thierry, Lettres sur l'iiist. de France. — Le nom de Mérovingiens était donné 
missi & toute la tribu. Roricon, la Clironique de Sighebert et celle de Ilariulfe di- 
sent : « Mérovée, de qui les Francs sont appelés .Viérovingiens. n 

^ Grégoire de To\irs, TTist. ecclésiastique des Francs, liv. Il, ch. 9. — Pliara- 
inond, que certains hisloricns regardent comme le premier roi des Francs, n'a pro- 
bablement jamais existé ; il n'est que.stion de lui que dans deux chroniques du 
vins et du .U*' siècle. 
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\iviinl en nomades; leur invasion était réj)élée, incohérente, et 
n’avait que le caractère d’une expédition iïuerrière. Les Visigotlis 
et les Bourguignons étaient chréliens et à demi civilisés; oubliant 
leur patrie originelle, ils se hâtaient de pos('r les armes et de s'at- 
lacher à la terre. Les Francs étaient païens et ])resque sauvages; 
toujours debout et armés, ils ne voulaient ]>as s’éloigner de la 
Germanie, dont ils tiraient leur force, et ils ne vinrent que 
quante ans plus tard à l’état de proj^riétaires. Les vertus guerrières 
des premiers se perdirent dans un repos trop préciinté, par Lamour 
de la propriété et de la famille, et |)ar l’énervement de la vio 
sociale, à laquelle ils avaient été initiés prématurément; en se 
dispersant dans le pays, ils oublièrent leur organisation par tribus, 
s’éloignèrent de leurs anciens chefs, et rendirent leurs assemblées 
nationales très-difficiles à réunir. Les vertus guerrières des seconds 
ne firent que se fortifier par des combats continuels et leur mépris 
pour le luxe et la civilisation ; ils campaient dans le pays sans 
qu’aucun lien les attachât aux indigènes ; ils ne partagèrent pas 
les terres avec les Gaulois, mais ils se logèrent chez eux à la façon 
des soldats de Rome, y vivant en maîtres et à discrétion ; ils res- 
tèrent groupés autour- de leurs chefs de bandes, et continuèrent à 
se réunir dans les mdls ou assemblées par tribus, et dans les 
champs-de-Mars ou assemblées générales de la nation 

De ces différences dans les mœurs des trois peuples et dans le 
caractère de leur invasion vint leur plus ou moins d’aptitude à 
rester Germains ou à devenir Romains; et, sous ce rapjwrt, les 
contrées où ils s’établirent exercèi ent la plus grande influence sur 
eux, puisque les moins grossiers prirent demeure dans les parties 
les plus civ ilisées , et les plus barbares dans celles qui emprun- 
taient au voisinage de la Germanie quelque chose de son état 
sauvage. L’expression la plus marquante de ces différences d’ai>- 
titude à la civilisation est dans les lois des trois |)euples; lois a|>- 
iwrlécs de la Germanie, mais qui n’ont été rédigées en langue 
latine que long-temps après l'invasion. 

§ 111. Lois DES Francs, des BorncuiCNONS et des Visigoths. — 
La loi des Francs Ripuaires fut publiée vers le milieu du sixième 
siècle; celle des Francs Saliens a subi de nombreuses modifica- 
tions, dont la dernière est de 798*. Toutes deux portent à peu 

' de réunion. Champs-de-Mars, cnmpiis Mnrtii, o\x plnciluiu 

nuijor, par opposition au mal, qui était aussi appelé /î/acilKm mlnor, 

* Voiri le prologue de cette loi, espèce de chaut guerrier tout empreint du zèlo 
sauvage de nouveaux convertis et de l'orgueil naît de conquérants étonnés de leurs 
succès : U La naUon des l-'rancs, illusliy, aj-ant Dieu pour fondateur, forte sous les 
armes, ferme dans les traités de paix, profonde en conseils, noble et saine üo 
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près tes mêmes caractères, quoique la première soit moins bar- 
l)are et semble plus moderne que la seconde. C’est presque 
uniquement un code pénal où l’on trouve mêlées des notions <le 
droit politique et de droit civil avec doS mesures de police et di?S 
détails de procédure ; ce tpii prouve l'état barbare de la société 
li-anquc, où l’on ne s’inquiète pas de régler les pouvoirs politi- 
q^, mais de mettre un frein aux violences individuelles. La 
peme de mort y est très-rare : encore peut-on toujours s’en rii- 
cheter. La peine ordinaire est la composition (wdirgeld) , par la- 
quelle la loi cherche à empêcher tes vengeances et tes guerres 
particulières, en stipulant un accommodement entre l'offenseur et 
l'offenSé; et, qtrand cet accommodement est refusé , elle règle les 
formés du combat judiciaire. Le-meurtre d’un Franc vaut à sa fa- 
mille un wehrgdd de 200 sons d’Or; celui d’un autre Germàin 
160 sous, et celui d’un Romain 100 sous yeulcméiOt', mais le 
meurtre d’une femme est estimé au defnble 'de cclnî d’ùb hommè, 
et le meurtre d'un évèquè à 'OOO lions d’or; Oh adihèt dans lés ju- 
gements les preuves écrite^, le serment des bOtnihes libres qui 
affirment la cnlpabilifé ou l’innodence de l’accusé, 'et plus souvêrtt 
encore les épreuves judiciaires par l’èèù , le feû On îè ‘èombat. 
Dans ce cède , cssenticllemenft germain , 6n 'déêohVrè que lès élé- 
ments do la frrbn franque Sont à pou près les mêrries en Gaule 
(ju’en Germanie ; uue hunille privilégiée'. Où l’on choisît ùh Voi 
qui n’eSt qu’un chef de guerriers, égal èh tout a SèS compagnons'; 
des hommes libres guerriers et proifriétairés ; dés colons ét dès 
esclaves. La tribu décide enè-'inème sès 'affaires dans sèâ môls , 
rèunions plutôt domestiques que politiqhes , Où l’On fait bonne 

corps, d'une blancTicur et d'une beauté slnguliero!i,liardie, agile, et rude au com- 
bdt; depuis pdu convtTtic à la foi catHoliipte', pbre ti'h'érésie; l6T%q(i'elfc était cn- 
cgfc sou^ uqe, croyancq b.arbare, rechcrçliant la clef de la .science, désirant la jus- 
tice, g’ardant la'piétë, la loi salique fut dictée par les clicfs de cette nation, qui, 
en ce tciitps, commahdnienl chez elle. On choisit entre pfii.sicnis quatre homnics 
qui SC réunirent en trois mais , discutèrent av'ec .soin toutes les causes du- proeèv, 
traitant chacurie en particulier, et décrétèrent leur jugement en ja manière qui 
.suit. Puis lorsque, avec l’aide de Dieu, ChlodètVig', le ëhdècln, le beat, l'illustre 
roi des Fraupÿ, eut reçu le premier le baptême catholique, tout ce qui, dans ce 
pacte, fut jugé peu 'convenable, fut amendé]avcc clarté p.ar les illustres, rois C’hlo- 
dowlg, Childebert et {’hlothairc; et ainsi fiit rtreifeé le tléCret sttivant : Vive le 
Christ <^ui aime, les Franc.s l qu’il garde leur royauntc et reirqilisse leiirs chefs de fu 
lumiftc de .sa grâce! qu'il protège leur armée, et leur accorde des, signes qui at- 
testent leur foi, la joie de la paiV et fa félicité! qilc le 'Scighetlr Jésusèphrist df- 
rige dans les voie.s de la piété les règnes de ceux (jui gouvernent ! car cette nation 
c.st celle qui, petite en nombre', mais brave et forte, secoua de sa tête le joug des 
Homains, et i(ui, après avoir.reconnu la sainteté du baptême, orna somptueuse- 
ment d'or et de pierres précieu.ses les corps, des saints martyrs que les Komains 
avaient bridés, m.ass.aerés, mutilés par le fer'ou fait déchirer par les bêtes.... Ceci 
a été décrété par le roi, les chefs^ et tout le peuple chrétien qui .se trouve dans .fc 
royaume des Mercsviiqfs. n (Script, rer. franc., t. iv, p. 122, traduction de 
M. Guizot.) 
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justice et où l’on traite cordiaUunent de toute sorte d’intérêts, la lance 
à la main. L’article de droit ci\ il le plus remarquable est celui par 
lequel les hériUiges pas-sent, ]>ar égales portions, au.\ enfants de tout 
sexe : ç’est l’origine des pai tagesde l'empire frm»c et du droit d’hé- 
rédité .des femmes dans le système féodal Les lois saliqiic et ri- 
puaire ont subsisté çéle à côte des lois romaines, sans rien leur aà- 
prunter ; elles se sont conservées, et seulement dans le nord, jusc^Hni 
onzième siècle^ e^t ont été remplacées, à cette époque, par le droit 
coutumier, formé des débris des droits romain et barbare. 

La loi des Bourguignons a été écrite par les rois Gondebald et 
Sigismoud (447-534); elle n’est pas, comme celle des Francs, un 
simple recueil do coutumes, mais. une a*u\re de législation régu- 
lière qui offre un dessein do gouvernement. Son caractère lo plus 
inqwrtanl est de soumettre à la même condition et d’établir suc 
un pied parfait d’égalité le Bomain et lo Bourguignon. La royauté 
y apparaît conune un pouvoir public, modelé sur l’autorité impé- 
riale, qui cherche non-seulement à conserver les lois romaines, 
mais à Iqs réformer : ainsi elle publia i>our les vaincus, entre 517 
et 532, un résumé du droit romain connu sous le nom de Recueil 
de Pappien. C’est au code des Bourguignons qu’on doit l’introduc- 
tion des combats et des épreuves judiciaires. Il s’est conservé 
comme droit personnel jusqu’au neuvième siècle; mais le Pappien 
avait alors disparu. 

La loi des Visigoths a été écrite sous le roi Euric , à la Gn du 
cinquième siècle; elle est incomparablement plus étendue, plus 
méthodique, plus romaine (pie les lois jirécédentes, et montre la 
main du clergé , qui y apparaît comme centre de la société. C’est 
un code universel, systématùpie, rationnel, do droit politique, civil 
et criminel : il connaît les besoins des citoyens et les devoirs du 
gouvernement, et investit la royauté de tout le pouvoir impérial. 
Outre cette loi des vaim^ueurs, les rois visigoths publièrent pour 
los Romains, en 506 , un code qui est uno reproduction des codes 
impériaux, et qu’on connaît .sous le nom de Bréviaire d’Anien. Lo 
rode. des Visigoths est resté dans le midi comme droit personnel 
jusqu’au onzième siècle; mais le Bréviaire s’y est maintenu con- 
stamment, et il a été, pour les habitants de la Gaule, jusqu’au 
douzième siècle, la vraio source du droit romain 

’ On s’est scn’i abusivement nu xiv siècle d’un article de cette loi, qui est 
tout à fait en contradiction avec celui dont nous venons de parler, pour régler l.t 
succession à la couronne de France dans la ligne masculine exclusivement. Voici 
cet article : u De terrà verô salicà nulla portio hœrcditatis mulicri veniat , .scd ad 
virilcm .sexum tota terræ bærcditas perveniat. u Titul. ,\i.n , cap. 6. 

* Guizot, Ilist. de la Civil, en France, neuvième, dixiéme, onzième leçons. — 
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Le prinriiM} eoinimin à toutes les lois des (îermains, c’est que le 
droit est |K‘rsonnel et non ten itorial; c’Cst que l’individu, quelque 
part qu’il soit, est lil)re de choisir la loi sous lacpielle il veut de- 
meurer; principe étendu même en t'a\eur des vaincus, qui pou- 
vaient vivre, s’ils le voulaient, sous les lois des Barbares. Ce 
jt|yicipe, qui tient au caractère spécial du génie germanique , est 
l’^fcnce même de la tribu germaine, où l’homme libre n’obéit 
que lorsqu’il y consent, où il élit le roi’ choisit son chef de guerre, 
plaide ses intérêts dans le mal ; où enfin, contrairement au fonde- 
ment dos sociétés anciennes , il est homme a\ ant que d’étre ci- 
toyen. Aussi l’élément moral le plus important que les Germains 
aient apporté dans la société moderne, c’est la passion de l’indé- 
jtendance jHjrsonnelle, le respect jx)ur la volonté de l’homme; élé- 
ment fécond en conséquences , telles 'que l’association libre des 
compagnons de guerre, la foi de l’homme à l’homme, le dévoue- 
ment individuel. De là vient, à part leur admiration pour tout 
l’édifice romain, qu’ils respectèrent même le droit des vaincus, 
qu’ils ne cherchèrent nullement à leur imposer leurs loiSj. leurs 
mœurs, leur langue; qu’ils ne songèrent qu’à dominer la terre sans 
gouverner les hommes. Grâce à cette tendance, la civilisation a 
été plus i)uissante que la barbarie; les Germains ont moins in- 
flué sur la société romaine ])ar les institutions qu’ils ont apportées 
que par celles qui sont nées de leur situation au milieu des vain- 
cus; enfin l’élément romain l’a emporté sur l’élément germanique 
dans la civilisation de la France. 

§ IV. Invasion des Huns. — Les Visigoths, les Bourguignons et 
les Francs étaient les trois principaux peuples qui devaient, par leur 
mélange avec les Gaulois-Bomains, former la nation française. Ils 
s’avançaient graduellement au midi, à l’orient, au nord, enfermant 
entre la Loire, la Saône et la Somme, les provinces qui étaient 
unies encore à l’empire, mais où les chefs des milices impériales, 
peu différents des rois germains par leur ambition , leurs ravages 
et même leur origine, défendaient les restes de la chose romaine 
à la tête de troujies barbares. 

C’était alors Ætius qui ggiivernait la Gaule au nom de Valen- 
tinien III, successeur d’IIonorius; et, avec une armée de Huns, 
d’Alains et de fédérés de toute race, il luttait non-seulement contre 
les envahissements des trois peuples germains, mais encore contre 
les révoltes des Bagaudes et les hostilités des Armoricains. Il battit 
les Visigoths, qui tenaient le midi dans un étal assez prospère, et 

> 

S.-\vi£!iiy , Ilist. du Drnit romiiin, t. 1 id II. — Fnuriel, Ilist. de la Gaule mérid., 
t. Il, p'. 5. 
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voulaient s’étendre vers le Rhône et la Loire (425); il força les 
Bour;>:ui;^nons à abandonner le pays entre Rhin et Moselle, où ils 
s'étalent avancés (436) ; il repoussa vers l’Escaut et la Dyle les 
Francs, commandés d’abord par Clodion, ensuite par Mérewig ou 
Mérovée, son successeur (447). .Mais une invasion plus terrible que 
toutes les autres vint arrêter dans ses succès l'habile général, i*t 
menacer également de destruction les anciens et les nouveaux 
sesseurs de la Gaule. ” 

Les Huns, depuis leurs victoires sur les Goths, étaient restés au 
delà du Danube, sauf quelques hordes (pii s’étaient dispersées dans 
l’empire, .\tlila, l’un (les chefs de ces Barbares, parvint à réunir 
toutes leurs tribus sous son pouvoir et à soumettre tous les pays d’oii 
étaient sortis les peuples cpii ravageaient alors le mondp romain. 
Sa domination allait de la Baltique au Pont-Euxin , touchant au 
Danube et au Rhin, et se perdant dans tes glaces (lu nord et les 
steppes de l’Asie ; sa demeure était un camp dans les herbages du 
Danube. Le monstre tartare , assis sur un escabeau devant une 
table chargée de plats de bois et do mets grossiers, recevait les 
ambassadeurs de Rome et de Constantinople, et envoyait dire aux 
empereurs : ((Attila, votre maître, vous ordonne de lui préparer 
un palais ' . » Tout à c.oup il se déplace, et, traînant à sa suite une 
meute do rois germains, slaves, lartar(>s, il s’avance dans l’empin- 
d’Orient, et ravage tout jusqu’à Constantinople. Théodose II, suc- 
cesseur d’Arcadius, ne parvient à rai réter qu’en se courbant sous 
les conditions les plus honteuses. .Alore le conquérant se tourne 
vers l’Occident, et entre dans la Gaule (4.50) : glorieux des titres 
de fiéau de Dieu et de marteau de l’univers , qu’il se donnait 
lui-même, il les justifie en détruisant tout dans sa marche, voulant, 
disait-il, que jamais moisson ne repousse là où son cheval a passé. 
Il ne resta debout, au nord de la Loire, (jue Troy(*s et Paris. 

Ætius convie tous les habitants de la Gaule, romains ou barba- 
res, à la défense commune. Les Visigoths, déjà dépossédés par les 
Huns soixante-quinze ans aujiaravant, ne voulaient jias leur céder 
leur nouvelle patrie : ils v inrent se joindre aux Romains. Les Bour- 
guijnons suivirent cet exemple, ainsi que les peuph's de la con- 
fédération armoricaine. Mais, jiarmi les Francs, il n’y eut que les 
Saliens, commandé's par Mérovée, (pii vinnmt se pla(*i'r sous les 
aigles romaiiH's; h^s tribus de la rive droite du Rhin s'unirent aux 
Huns, dans l'espoir du pillage. L’armée d’Ælius se composa donc 
de Gaulois, de Visigoths, de Bourguignons, de Francs, d’Ala- 
mans, etc. L’armée d’Attila avait des peuples de mêmes races; Os- 

' CTiron. Alcxandr., p. 731. 


Di 


78 BABBARK. — FRA>T.S-NEC$TR|ES9. 

Irojjotlis, G('<i>kios, Francs, llùrules, Thuriugicns, etc. La balttiile 
s’enj:agca auprès de Gltùlons (iîil) : elle fut effroyablu; Théodoric, 
qualiienu^ roi des Visigotlis, y j)érit; les Francs et les Bonrgui- 
gnons firent de grandes i»ertes. Attila, vaincu, se retira lentement, 
sans (lu'.litius osât le ^loursuivro. La civilisation européenne ftU 
sauvée. 

jy* (lévastateiir s’en alla en Italie. A son approche, quelques 
pWieurs de la Vénitie se réfugièrent dans les îlots de rAdriatique, 
et y bùtjrenl une petite bourgafle (4b I) : « et voilà cette opulente, 
celte niystérieiise,, cette voluptueuse Venise , de qui Ips pahds ren- 
trent aujqurd'hqi dans le limon dont ils sont sortis'.» L’année 
suivante, Attila mourut, et son empire, avec lui. Ses soldats se 
découpèrent les jQues sur sa tombe, pour pleurer l’-exterminatQur., 
« non aycp des lamentations et des larmes de femme, mais avec, 
du sang d'itommc î. » Les lluns rentrèrent en Aîiie, et les peuples 
qq’ils avaient subjugués reprirent leur, ‘indépendance. 

§ V. Ft-\ nB L’çnmnB p’Ocçu)eî;t. — L’invasion d’Attila portà 
une blessure mortelle à l'empirç d'tVcident , qui pe fit plus que 
traîner ses derniers restes duim l<t l'.onte et la pusère. Il n’y avait 
plus que des Barbares daué 1 enip^irq, et l’on trouve à peipe trace, 
je ne di^ pas d»‘ la résistance des Homains, majs de leur cxistetire. 
Le mondiî semt)lail tout entier voué à la destruction : la guerre, la 
famine, l'incendif, Ig peste, $e (jisputaient la vie des hommes; le 
désert comiuérait sa|is cess(' sur h} terre civilisée; « il y avait» 
disent Sahicn et =?aiut .lérôme, des cités pleiues de cadavres, 
n’ayant d’antres habitants que les oiseauv de proie; les aniniauj: 
même disparaissaient; le sol se couvrait do roiices et de forêts,. 
La Gaule avait été dévastée comme si l'Océan çùt passé sur elle; 
l’Afrique était dévorée jusqu'au^, entrailles; l'incendie avait ba- 
layé la Bretagne comtnc d’nno langue rouge '. » Mémo destruction 
en Grèce, on F.spagno, en Italie; et, pour comble,, Itoiue bit en- 
core prise : cette fois, ge fut par les Vandales, qui ayaiçnt pa.ssé 
d'Fspagne çii Afrique, et (pii partirent de la vieille Carthage pour 
aller piller, pendant (luatorze jours, la vide éternelle (ibb). Fntin, 

^ • 

' Clmteaubriand, Ktiules histor., t. ii, p. 319. — ’ Joriiand»-», ch. 19. 

3 Salvian., dr Guborn. Del , lib. vi. — Uicron, ad Sophon. — Gildas, dc Evridio 
Hritaimiæ. — llrotous, depuis <jii'ils avaient été abandonnés par les légions 
romaines, no ponvjiient résister aux invasions des l’irtes et des Seots; ils nppe- 
lércnt à leur aide acs pirates angles et saxons. CeUS-ci' repoussèrent d’abord les 
Barbares de lu (Calédonie , puis ils s'allièrent avec eux , et attuiiuèrent de eoneert 
les HrelonV; ii'ni furent VaiinAjs. Ce peuple se réfugia dans la partie oeeidentale de 
l'ile (jui se nomme encore paya des Galls, et y resla indépendant, (iuelques tribus 
s'emhariiuèrent et allèrent aborder dans la péninsule nnnorieainc, à laquelle ils 
donnèrent leur nom, pendanf'qrie leur pays, ofi les Anglo-Saxons fondèrênl huit 
petits états, prenait celui d'.dMÿfcterre (Kiiglandl. . . 
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après avoir changé vingj fois do niaîlres, ot les avoir reçus sou- 
vent .de la main même des barbares, l'empii'c s'éteignit sans bruit, 
sans sccoiiss(;, et, pour ainsi dire, de mort naturelle. Un Ihybaie, 
nommé (tdoaere, se piit à la tète des Uérides, Uugjens, .\lains, ef 
autres hklérés de l ltalie, s’emi>ara de Rome, et déposa le fils d’un 
secrétaire d’Attila, que, le sénat avait écrasé sous les noms dp Ro- 
inulys et d'Auguste ; au lieu do faire un autre empereur, il i|^i- 
voya au César d’Orient les ornements impéi iaux , reçut de lui le 
titre de patrjqe, et prit celui de roi, sans y attacher le nom d’au- 
cun pays et d’apcune nation (A7ü). Le sénat déclara qu’un seul 
(împeretir suflisait jK)ur remplir de sa majesté l’Orient et rOegj- 
dent, et que le siège de l'enqure était transféré à Coitstantinéplp. 

Il n’y eut dans l’Occident qu’un titre de nioins. Ldrdre spcial dp 
l’empire continua d’exister, malgré l’absence de sqn nom, qui était 
encore l’qhjet des regrets des vaincus et des respect^ dv^ vain- 
queurs. Ce, qu’était le niopcje romaip depuis les successeurs do 
Constantip , i| le sera fondamentalement jusqu’aux sucçe^urs de 
Cbarleuiagne , pu prenant constamment une plus forte teintp do 
barbarie. La machine (|U gouvernement, radiuinistratiou judi- 
ciaire et municii)ale, les magistratures, Ips dignités se conservent 
raèine daps les i>rovinces où les rois germains ojtt élevé leurs 
trônes saiiyages. Ces Barbares vont s'affubler de tout l’attirail de 
la vieille société, en le jdiant à leur forine et à lepr tajllq; ils 
adressent déjà aux vaincus des ordres en langue, jàtiue et avec les 
formules inq)ériales; ils s’iionorent môme des titres de domesticité 
(le l’an(qonne cour, pi « ?(i font gloire de jeter sur Iqur casaque 
étroite et bigarrée la pour])re consulaire qu’on leur pnypie dé Con- 
stantinoidc » 

Alors cessa, aprè^ f,inq siècles de durée, l’union politique do la 
Gaule avec ronq)ire romain , quoique cette contrée continuât à 
rester romaine de mœurs et d’affection, ot à recevoir des empe- 
reurs ses lois civiles. Les dqbris (}('S prpvinces encore indépen- 
dantes étaient désormais ineai)ables de résister aux Barbares ; 
d(^à les Bourguignons occupaient presque tout le bassin du Rhône ; 
li‘s Francs étaient arrivés à Tournay; les Visigollis po.ssédaient 
|iresquc tout le midi jusqu’à la Loire. 11 n’y avait plus d’autre 
moyen de salut pour les Gaulois que dans un accominodeinent 
avec les Barbares : l’Kglisc allait guider les uns et les autres dans 
cette voie. 

, A chaque blessure de l'empire, l’Ègliso d’Occident avait gagné 
quehiue chose ■ à mesure que le gouvernement temporel et la 

' Ctiatuaubriand , Ktudes historiques, t. ni. 
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soriôt^ romaine se dissolvaient, le "ouvernement spirituel et la 
société clirétieime prenaient de l’extension et de la consistance; à 
la chi^e de l’empire , l’Église commença de triompher. File n’ai- 
mait pas cet empire, qui la couvrait de sa majesté et la gênait par 
ses institutions; elle n’aimait pas ces empereurs qui l’avaient mise 
au pouvoir, «qui intervenaient dans ses croyances, qui faisaient 
dél^ndre scs destinées de leurs caprices ’ ; » elle gardait en face 
d’eux une posture de gratitude et de dépendance, où elle serait 
restée si le nom seul de l'empire eût subsisté, témoin ce qui est 
arrivé en Orient. Une fois l'empire tombé, elle se trouva affran- 
chie de toute ]>rotection embarrassante, libre dans ses mouve- 
ments, en puissance de se développer tout à l’aise. Elle tendit dès 
lors à faire sticcéder à l’empire temporel un empire spirituel, « à 
retenir, dit Sidoine, les peujdes sous l’autorité de Rome par le 
lien de la foi, » à reinidacer l’unité politique par l’unité religieuse. 
.\u milieu des débris de tant de peuples, de tant de lois, de tant 
de croyances, à travers les obstacles que hd opjwsaient les anti- 
pathies des nations, les différences de moeurs et de langues, ses 
propres discordc's et les hérésies, elle proclama l’unité comme son 
principe, l’univorsalité comme son but : « fait glorieux et puis- 
sant, (jui a rendu, du cinquième au treizième siècle , d’immenses 
services û l’humanité. L’unité de l’Église a seule maintenu quel- 
que lien entre des peuples et des pays que tout d’ailleurs tendait 
à séparer; et, du sein de la plus épouvantable confusion politi- 
que que le monde ait jamais connue, s’est élevée l’idée la plus 
étendue et la plus pure qui ait jamais rallié les hommes, l’idée de 
la société spirituelle; car c’est là le nom philosophique de l’Église, 
et le type (ju’elle a voulu réaliser*. » 

11 fallait à cet empire spirituel une épée humaine; l’Église allait 
bénir celle des Francis. 

CHAPITRE II. 

Clovis. — 476 à 511. 

§ I. Situation des Goths, des Boubc.itc.nons'et des Fbancs. — 
A Théodoric P'', roi des Visigoths, avaient succédé, d’abord Tho- 
rismond et Théodoric II, ensuite Furie, homme plein de génie pour 
la civilisation et pour la guerre, qui porta à son comble la gran- 
deur de sa nation l'iOG). A|)iès avoir achevé la conquête de l’Es- 
pagne sur les .Suèves. il s’empara de la Provence, du pays entre 
i.oire et Dordogne, et attaqua l’Arvernie, (|ui lui coûta plusieurs 

' Sorriile, Hist. orcli'siast., liv. v. — ^ fînizot, Civil, on Franco, t. I, p. 424. 
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années de £»uerres. Cette contrée, long-temps attachée à son exis- 
tence celtique, n'avait adopté la langue et les mœurs de Rome que 
dans le siècle précédent ; mais elle s’était tellement empreinte de 
la vie romaine, qu’elle fit aux Yisigoths une résistance héroïque, 
dans laquelle s’illustra l’évéque de Clermont, Sidoine Apollinaire, 
Elle n’obtint néanmoins aucun secours des empereurs, et fut cédée 
authentiquement par eux à Euric. Ce roi devint alors très-red^- 
table , et aspira à la conquête de toute la Gaule. Son royaume 
allait des Alpes à l’Océan et de la Loire au Tage. Sa cour de Tou- 
louse était le centre de la politique de l’Occident ; elle correspon- 
dait avec les Barbares de tous les pays ; elle égalait en civilisation 
et surpassait en puissance réelle celle de Constantinople. « O Rome !' 
écrivait Sidoine, tu viens ici toi-même prier pour ta vie; et, quand 
le Nord te menace de quelques troubles, tu implores le bras d’Eu- 
ric contre les hordes de la Scythic ; tu demandes à la puissante 
Garonne de protéger le Tibre affaibli » 

A cette époque, les Ostrogoths, qui, depuis la mort d’Attila, s’é- 
taient cantonnés dans la Pannonie, et avaient ensuite passé dans 
rillyrie et dans la Macédoine, prirent pour chef Théodoric, et ob- 
tinrent de l’empereur Zénon de s’a^tablir dans ritalie (f89 à 493). 
Odoacre et les fédérés furent vaincus. Théodoric conquit toute la 
Péninsule, et étendit sa domination sur la Rhétie, la Norique, etc. 
Ce grand homme, qui avait été élevé à la cour de Constantinople, 
consen a les lois et l’administration de Rome, affecta les mœurs et 
la politesse romaines, s’entoura de ministres romains, protégea les 
lettres et l’agriculture, et ne laissa à ses compatriotes que le mé- 
tier des armes; mais en même temps il régénérale despotisme 
impérial avec toutes les plaies de la société païenne , la fiscalité, 
l’esclavage, etc. 

La double famille des Goths commandait donc à presque tout 
l’Occident, et menaçait do succéder à la puissance romaine ; mais 
malgré sa grandeur politique et son goût pour la civilisation , il y 
avait en elle un vice qui ruina son avenir : elle était arienne, donc 
ennemie de l’unité, vouée au rétablissement du passé, antipathi- 
que aux peuples vaincus. Euric propagea l’hérésie avec une con- 
viction ardente ; et « telle était la haine qu’il portait au nom 
catholique , qu’on doutait s’il était chef de nation ou chef de 
secte *. » Les orthodoxes furent persécutés avec acharnement , 
et se disposèrent , surtout dans la Gaule , à rejeter la domina- 
tion des Goths. 

Pareil vice entachait les Bourguignons, et paicille destinée lès 

• Sidoine Apollinaire, liv. viii, ch. 2. — ’ Id., ibid. • 
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luenaçail, quoiqu'ils ito fussent ni intolérants ni persécuteurs : 
rester séparé de l'Éj'lise, c'(?st-à-(lire de la seule puissance qui eût 
la force sociale, c’était se condamher à une vie de peu de durée. 
D'ailleurs la domination des Bourguignons était troublée par les 
discordes de leurs chefs. .\près la mort de üundikhar, ses quatre 
fils se partagèrent son royaume (436). Gondebald, qui était l’aîné, 
fit 4 )érir deu.\ de ses frères avec leurs enfants , et régna avec, le 
troisième, nommé Guiulcgésil. Il ne resta qu'une fille de la famille 
dés deux rois tués, Clotilde, qui était catholique. 

« Pendant ce temps, la puissance des Francs était peu de chose'.» 
Partagés eu plusieurs tribus indépendantes, ils ne songeaient (ju'à 
détruire les villes et les éiîlises, emportant le butin dans leurs 
camps et leurs forêts. Leurs chefs, qu’on appelait, en tudesquo, 
konuntjs et grafs*, semblaient n’avoir aucun but d’établissement, 
quoiqu'ils eus.sent déjà emprunté aux Romains leur luxe, leuis 
titres et même leur langue. Cepi'ndant les Saliens s’avançaient 
vers le midi et l’ouest, pt, maîtres do Tournay et d’Arras, ils 
étendaient leurs courses jusqu’à la Somme. Les Bipuaires s’étaient 
cantonnés à Cologne , et ne paraissaient pas vouloir s’éloigner ilu 
Rhin. Childéric était roi desSaljens, Sigubert roi dos Bipuaires, 
tous deux de la noble famille des .Mérovingiens (ioU). D’autres 
chefs étaient établis à Gambray, à Calais, et même près du Mans. 

Le pays outre Meuse et Loire était le seul qui np fût pas occupé 
par les Barbares ; une partie appartenait à la confédération ar- 
moricaine; l’autre partie était commandée par Ægidius, chef des 
milices romaines, qui tendait, à l’exemple des rois germains, à sç 
créer une domination imlépendante. 11 rechercha l’appui des 
Francs; et Childéric ayant été chassé par ses soldats parce qu’il 
avait outragé des femmes libres, il fut reconnu par eux comme, 
leur chef, et les prit à sa solde pomme souvent l’avaient fait les 
empereurs. Lorsqu’il mourut, son fils Syagi ius lui succéda conime 
roi des Homains^; mais les Saliens rappedèrent Childéric tK)ur les 

‘ Gildas , de Excidio BritanniK. 

’ Konung a été traduit par roi, et gra/ par rnmlf. u Ixi romto était vraisem- 
blablement élu par le peu]>lo; peut-être, dans quelques districts, cette dignité 
était-elle héréditaire, peut-être même étaiç-clle plus ancienne que la royauté oÇ 
plus généralement établie. » (Ilist. du Droit romain, par M. de Savigny, traduite 
par M. Guenoux, t. i, p. ‘i04.) — Tacite dit des Germains : « Reges e.x nobilitate , 
duces ex virtutc .sumunt. u 

^ C'est le titre que lui donne tout simplement Grégoire de Tours; et ce titre de 
roi est attribué, dans ce temjis, à tous ceux qui dominent stir un p.ays ou même 
exercent une autorité quelroni|Ue. — Ennodius , évêque de Paris , dit , en parlant 
d'une armée du grand Théodoric ; u Le nombre des rois qui étaient dans cette 
armi'c égalait au moins celui des .soldats, n Voy. Aug. Tliierry, Lettre l.v sur l’Hist. 
de France. . 
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commander. Sya^rius chercha à réunir les Barbares sous sa do- 
mination, adopta leurs mœurs et Icür langage, enfin acriuit une 
telle faveur auprès d’eux , qu’ils venaient soumettre leurs diffé- 
rends à son tribunal, et (jue les Romains l’appelaient h^ Solon des 
homnu'S du nord; mais il ne put meiier à fin Ses projets, parce 
qu’il trouva un rude adversaire dans le roi des Saliens qui suc- 
céda là Childéric (481). 

§ II. CüXVTÎRSlOX DES FrAXCS Atî CHRISTIANISME. — Cc roi SG 
nommait lllodevvig ou Clovis. Sa mère était femme d’un chef des 
'rhuringiens, peuple do la confédération franque, habitant au delà 
du Rhin ; elle abandonna son màri, vint trouver Childéric, et lui 
dit : a Je sois que tu es fort, vaillant et habile ; c’est pourquôi je 
viens habiter avec toi : et sache bien que si j’avais connu , ■ outre 
mer, quelqu’un plus habile que toi , j’aurais convoité sa compa- 
gnie'.» L’enfant qui naquit de cette union devint un homme 
actif, nisé, ambitieux , tloüé de qualités supérieures, et, dès qu’il 
succéda à son père, il conent le projet de s'établir dans la Gaule, 
et d’en chasser les autres possesseurs. Comme sa tribii ne comp- 
tait (fiie trois à quatre mille guerriers, il s’associa à d'au'ties 
bandes, s’attacha, par sa renommée d’équité dans 1è partage du 
butin, unè foule d’hommes des autres tribus, Ct Vint atta(pier les 
inilrce.s romaines près de Soissons (486). èVagriùs fut vaincu, 
ét se néfugia chez, les Yisigoths. Alaric II, successeur d’Euric, le 
livTa à'Clovis, qiii le fit périr. Alors la domination dès Saliens s’éten- 
dît jusqu’à la Seine ; et, comme il tic restait personne pour payer 
les soldats romains, ceux-ci vécurent en aventuincTs sur le pays. 

La bataille dé Soissons, en détruisant le demioT débris do la 
dômlnàtion romaine dans la Gaule, liv rait définitivement ce pays 
à lur-rilénie et aux Germains ; elle délermina les évèqués à se 
mettre on relation avec les Francs. L’Église avait toujours été 
portée d’rnstînct à favoriser les Barbares ; elle s’était réjouie de 
CCS flots d'hommès nouveaux que l’Évangile devait transformer ; 
en face des calamités qui portaient les païens à accuser le chris- 
tianisme de la ruine de l’empire , et les chrétiens eux-mémes à 
douter de la Providence , elle avait élevé la voix pour démontrer 
que les malheurs du monde venaient du despotisme impérial, et 
(|ue les succès des Barbares étaient dans les vues de Dieu *. « Les 
Barbares eiix-mèmes, dit Salvien, confe.ssent que ce qu’ils font no 
vient pas d’eux, qu’ils sont entraînés et poussés en avant par une 
mission divine. » Depuis que l’empire était tombé, l’Église , fidèle 
à ses projets d'unité, cherchait celui des peuples germains qu’elle 

* Grégoire de Tours, liv. ii, cli. 12. — * Voy. page 61. 
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(IcMiit jtiendro junir successeur dos rois romains; commo elle 
\oyail les Bourguignons et les Goths qui inenaçaienl de réi>andre 
l’arianisme dans le nord, elle se tourna , « avec un amour plein 
d’espoir, » vers les Francs, et les élut pour i>n faire son bras droit 
et leur donner la domination de l’Occident. C’était un j)euple 
jeune , naïf, qui n’avait rien jK'rdu de son énergie sauvage : il 
devait être docile à ri'cevoir le christianisme pur et simple de l’É- 
glise latine , qui n’avait pas encore fait de prosélytes parmi les 
Barbares. Bemy, évêque de Reims, se lit l’ami de Clovis* ; et ce 
fut peut-iHre par son conseil que le roi franc éjiousa la seul 
femme catholique (pi’il y eût dans les familles des rois germains, 
Clotilde, nièce des rois bourguignons. Les évêques savaient que 
les femmes étaient les plus ardentes missionnaires de cette leli- 
gion , à laquelle elles devaient une vie nouvelle. En elfet , « l’é- 
pouse fidèle, liée à un mari infidèle, ne prit |X)int do repos qu’il ne 
connût la vérité* ; » elle adoucit son cœur et prépara sa conv ei-sion. 

En c(' temps , les Alamans voulurent jiasser le Rhin (49(i). Les 
Francs Ripuaires demandèrent l’appui des Francs Saliens : Clovis 
accourut pour les repousser, et ses bandes, unies à celles de Sige- 
bert , attaquèrent les Alamans à Tolbiac , près do Cologne. Los 
Francs pliaient, lorsrjue Clovis, levant le.- mains au ciel, promit 
au Dieu de Clotilde de se faire chrétien, s’il remportait la victoire. 
Les Alamans furent battus. Quelques-unes de leurs bandes se 
mirent sous la conduite de Clov is, en gardant leurs lois et leurs 
chefs; les autres allèrent s’établirent dans la Rhétie , sous la pro- 
tection de Théodoric. 

Cette victoire était le complément do celle de Soissons; elle té- 
moignait que les Francs étaient résolus à n’admettre plus personne 
au partage de la Gaule , et elle rendit Clovis plus puissant <pie 
tous les autres rois francs. L’évêque de Reims le pressa d’accom- 
plir son vœu. Clovis hésitait, par crainte de ses soldats; mais 
ceux-ci lui ayant dit qu’ils étaient prêts à suivre le Dieu qu’an- 
nonçait Remy, il se décida à recevoir le baiitême, avi*c trois mille 
des siens. Tous les arts, le luxe et la magniûcence des Romains 
furent déployés pour cette cérémonie, qui eut lieu dans la basili- 

• I.pur liai.son commença sans doute à l'occasion d’un vase précieux de l’église 
de Reims qui se trouvait dans le butin de la bataille de Soissons v et que Remy 
réclama. Clovis, désirant complaire à l’évêque, demanda ce vase à ses suidais 
pour sa part de butin; mais un d’eux lui dit : u Tu l’auras si le sort te le donne; e 
et il brisa le vase de sa hache. .V quelque temps de là , le roi passant ses bandes 
en revue arrache au soldat sa franciscpie, et pendant que celui-ci la r.ima.sse, il 
lui fend la tête de sa hache en disant : « ^uviens-toi du vase de Soissons. n 
(Grég. de Tours, liv. ll.l 

' Chronique d’.Vimuin , liv, ,\iv. — Append. ù l'IIist. de Grég. de Tours , p. 1538. 
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que de Reiins. Les Barbaies se croyaient ti aiispoi lés au milieu des 
pompes du paradis; et Glovis, émer\eiüé, demandait si ce n’était 
pas là le royaume de Dieu : « Sicambre , lui dit l’évêque , courbe 
(locilement la tète, adore ce que tu as brûlé, et brûle ce que tu as 
adoré L » L’Église triomphait, et prenait possession de ses fils aines. 

Ce fut un immense événement ; il comiîiençait la grandeur des 
Francs et de la Gaule (496). Dès ce moment , ce pays devient le 
centre du catholicisme , de la civilisation et du progrès ; dès ce 
moment il prend la magistrature de l’Occident , qu’il n’a cessé 
d’exercer, tantôt par ses armes, tantôt par ses idées; dès ce mo- 
ment, il fait succéder à la nationalité romaine la nationalité 
française, qui commence, et dont l’élément fondamental est créé. 

§ III. Suites de la conversion des Francs. — A la conversion 
de Clovis, l’Église changea de situation, et passa, comme la société, 
de l’état impérial à l’état barbare; elle qui avait eu, devant « les 
rois couverts de pourpre , » un air de dépendance et d'infériorité , 
prit, devant « les rois couverts de fourrures » un ton de bienfai- 
trice et de maîtresse. Désertant la cause de l'empire, elle se fit 
l’auxiliaire de l’invasion, l’amie et la conseillère des Barbares, à 
qui elle traça leur marche politique, dont elle dirigea les conquêtes 
et favorisa la domination, à l’ombre desquels elle négocia, admi- 
nistra, gouverna : son histoire devint celle des Francs *. Média- 
trice entre les vainqueurs et les vaincus, elle éngagea les uns à la 
modération , les autres à l’obéissance , et plaça toujours la croix 
entre la tète des opprimés et le bras des oppresseurs. C’est ainsi 
que le clergé sauva et mélangea les éléments romain et germa- 
nique, qui devaient former la société moderne; sans lui, la civilisa- 
tion de la Gaule aurait disparu sous les coups de ces conquérants 
destructeurs, qui ne rencontrèrent réellement d'obstacles que dans 
les évêques, seuls magistrats, seuls représentants, seuls défenseurs 
de la société romaine. De même les conquérants, malgré leur 
énergie guerrière , se seraient absorbés dans les ruines qu'ils 
avaient faites, s’ils n’avaient trouvé une force morale pour émous- 
ser, conduire et transformer leur force matérielle. L’Église servit 
donc de lien entre le monde ancien et le monde moderne ; et, déjà 
patronne des Gaidois, elle se nationalisa parmi les Francs. 

Clovis, converti au christianisme, devint un autre homme pour 
le clergé: ce fut un roi pieux, vaillant, glorieux, qui fut vanté, 

' Grég. de Tours, liv. Il, rli. 34. — Vitu S. Remigii, apud .Script, franc., 
p. 377. — Dubos, llist. de l'établissement de la monarchie françai.se. 

* Sidon. Apollin., Epist., lib. vu, ep. 9. 

^ C'est ce qui explique le titre donné par Qréguirc de Tours à son ouvrage : 
BUCoire ecclésiastique des Francs. 

I- - X 


8 


8<5 GALIÆ BARBARE. — FRANCS-NEGSTRIENS. 

;i(hil6, offeii avec transport aux Gaulois'^ l'Église traça un cercle 
de sainteté autour do son premier-né, et l'évéquo de Home félicita 
avec elïusion le nouveau Constantin > : <» l.e Seigneur, lui dit-il , a 
pourvu aux besoins de l’Église, en lui donnant pour défenstnir un 
prince armé du casque du salut; sois à jamais poui- elle une cou- 
ronne de fer, et elle te donnera la victoire sur tes ennemis. » Aloi's 
les papes \irent leur pouvoir prendi'e delà consistance et de la réa- 
lité : n’aVant d'autre souverain que le roi des Ostrogollis, qui con- 
firmait Seulement leur élection, ils se montrèrent aux Francs autant 
commé des priUces indépendants et les maîtres de Home que comme 
les successeurs do Saint Pierre et lesévéques de l'ancienne capitale 
du monde, et ils prirent à leur égard des habitudes de souverains 
temporels et spirituels. I.es Francs s'accoutumèrent à regarder les 
pontifes comme des espi'ces de dieux terrestres ; leur soumission en- 
traîna celle des autres peuples; l’unité religieuse, rêvée inutilement 
j>ar Constantin, commença, mais avec. la royauté germaine pour in- 
strument, et non la royauté impériale pour maîtresse; «et Komc, 
reconnue des Barbares eux-rnémes Comme l’ancienne source de la 
domination, parut recommencer son existence, et continuer la \ille 
étenrolle *. » 

Dès que Clovis fut Converti, il songea à se rendre maître du pays 
entre Seine et Loirô , où dominait la confédération armoricaine. 
« Mais les villes dé ce |>aVs, qui étaient fortes et prospères, soutin- 
rent la guerre avec cotirage. .Mors les Francs les invitèrent à s'as- 
socier à eux ; et les Armoricains (sauf les habitants de la presqu'île), 
(pli voyaient ces Barbares devenus chrétiens , y consentirent 
avec Joie. De plus, les débris des milices romaines, qtii se trou- 
vaient isolés ft rextrr'unité des Gaules, sans communication avec 
Borne, et qui ne voulaient poin"l passer dans les rangs des peuples 
ariens qu’ils détestaient , se donnèrent , a\ ec leurs draj>eaux et le 
pays qti’ils occupaient, aux Armoricains et aux Francs réunis, en 
conservaU! seulement les mœurs de leur patrie 

Cette importante soumission avait été pré|)arée et aidée par les 
évéqnes ; et ce fut sans doute ù cette occasion que saint Remy traça 
à Clovis la comhiite qu’il devait tenir avec ses nouveaux .sujets j 
cherchant ainsi à transformer le chef barbare en magistrat romaini 
« Que ton ]>rc^toire soit ouvert à tous; et si quchju’un paraît en la 
])résence, (pi’il ne sente jamais qu’il est un étranger.... Porte hon- 
iK'ur aux prêtres , et ne fais rien sans tenir avis; si tu es en bon 
accord avec eux , ta domination sera plus solide et plus douce *. » 

* Grt‘g. de Tours, liv. ii, ch. ®f. — * Cliateaiihriand , Études histor., t. III. — 
3 Procope,deBello gallico, lib. I. — * Append. à l'Hist. dcGiég. de Tours, p. 1326. 
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Ainsi le seul de sa convevsion à la foi cetlfoUque, le çfeef 
de trois milfo pillards se treeva lo maître do presque toute la Gaule 
septentrionale. Les Francs commencèrent à regarderce pays. comatQ 
leur nouvelle patrie, à y former des établissements, à lui donner 
même le nom de France;, et les historiens put pu dater de cette 
époque l’prigine de, la mor^rchie français. 

§ IV. Siti;atio,x dks I’uanps et G.rupots apbîs l.v cox- 
QüÊTE. — L’établissement des Francs ne fut pas régulier et systé- 
matique cpuime Gclpi des Visigotbs et des Bourguignons. Parmi le^ 
compagnons de plpYis, les uns s’emparèreût des domaines yaçant.s, 
les tnilrps, cUassèretit Ip^ l>ropriétaires ou les forcèrent d’exploiter, 
les terrpsà four profo; un petit nombre lit accord et partagea avec 
les habitants. Malgré cotte, exproiuiation violente et désordonnée, 
coiunte les vain([ueurs u'iiabitaiçnt que les campi^sness et que les 
Gaulois s’étment retirés dans les villes, l’état politique de ceu.\-ei 
changeq peu pur lu cpuquèle, les villes ayant gardé, SPUS la pro- 
lectiou éyéques, presque tpntp leur indépendauçe. ta plupart 
des citoyens restèrent libres, soumis à leurs fois roinaiues, gou- 
vernés et jugés pur foqvs propres magistrats, possédant même en- 
core de gvandes ricbesst's terrilpriafos. Mais, si l’état çivil des 
Gaulois resta à peu peès fo méine, leur, état moral s’ubaissa en- 
core : déjà avilis, par fos otliciers impériaux, ils ne sentirent pas 
leur abirutissement en face des Barbares; ils furent devant eu.v ce 
que sont dé*, vaincus spirituels et làçhes devant des vainqueurs 
ignorants pt braves ; astucieux, immoraux, cupides, ils pherchaient 
par toutes fos voies à sortir de la classp des vaincus , ne refusant 
aucune fonction servile, raïupant devant leurs maitrps, so prêtant 
à tous fos métiers, à tous les offices ; ministres, secrétaires, poètçs, 
collecteurs, bourreaux ; > exés, humi\ips, tourmentés à plaisir. 

Dans i’étabiissement territorial des prunes, il n’y eut guère que 
les chefs, qui s’emparèrent des domaines gaulois, pour vivre, eux et 
leurs compagnons, de leurs prpduils; les soldats préféraient les 
richesses mobilières : aussi généralement fos terres appelées alods 
ou afoux (en latin sortes 1) se répartirent par grandes masses et en 
un pptit nqmbrc dp mains. Ces chefs remplacèrent en quelque sorte 
les ptréfpts pt les gouverneurs , et prirent les titres de ducs et do 
comtes ; mais pneore bien qu’ils réunissent les pouvoirs militaire et 
civil, que Constantin avait séparés, ils se bornèrent ordinairement à 
dominer le pays par leurs soldats, à présider les assemblées des 
Francs, à lever des tributs accidentels et irréguliers sur fos Gaulois, 

* En tudesque al-od, tout bien, ou loos, sort. Voy. Aug. Thierry, Lett. sur 
l’hi.stüire de France, p. 172. 
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enfin à convoquer les hommes libres, Francs ou Romains, qui 
composaient les tribunaux, et à prononcer les sentences portées 
par eux. 

De mémo que dans les forêts do la Germanie, le chef distribuait 
à ses compagnons, des chevaux, des armes, des esclaves, de mémo 
dans les champs de la Gaule, le roi distribua des terres à ses guer- 
riers. Ces terres furent nommées féods ou fiefs (en latin bénéficia ‘), 
et commencèrent la dispersion et l'inégalité des Francs. 11 n’y eut 
rien de fixe et de régidier dans la concession de ces dons qui étaien t 
essentiellement ré\ ocablês, mais avec plus ou moins de rigueur selon 
les forces et les intérêts de l’obligeant et de l’obligé : les uns étaient 
tout à fait temporaires, les autres à vie, quelques-uns hérérlitaires. 
Le service militaire et quelquefois certains services domestiques en 
étaient l’obligation ordinaire , et la fidélité au donateur la consé- 
quence indispensable; mais toutes les autres conditions variaient 
et dépendaient de la volonté des parties. Les bénéfices donnés par 
les rois ou par d’autres chefs se subdivisèrent en sous-bénéfices 
donnés par le premier bénéficié à ses compagnons : et de là cette série 
de vassaux ’ et d’arrière-vassaux liés les uns aux autres par d*‘s 
obligations semblables , et dans laquelle la relation envers le pre- 
mier donateur était très-lointaine et très-vague ; de là cette hiérar- 
chie de terres et de jwrsonnes qui devait finir par le régime féodal. 
Les bénéficiers tendirent à garder leurs bénéfices héréditairement, 
les donateurs à les reprendre à volonté ; les premiers l’ont emporté 
au bout de quatre siècles, et alors la féodalité a été l’ordre social 

Outre les concessions de fiefs faites à des Francs, il y eut aussi 
des concessions de terres, dites tributaires, faites par les vainqueurs 
à des colons gaulois, sous des conditions très-diverses. Tantôt les 
colons étaient libres et payaient au propriétaire un certain tribut ; 
tantôt ils étaient ses fermiers et lui rapportaient tous les produits de 
sa terre ; tantôt, enfin, ils la cultivaient comme serfs. Généralement 
leur condition fut plus pénible que sous la domination romaine, 
parce qu’il n’y avait j)lus de pouvoir public qui intervînt entre les 
colons et leurs maîtres, les chefs francs réunissant lesdroitsdésouve- 
rain et de propriétaire. Mais l’esclavage domestique, que les Ger- 
mains ne connaissaient pas, disparut presque entièrement et se 
changea en une sorte de servage moins dur et moins avilissant. Les 
lites ou fiscatins (c’étaient les noms donnés aux esclaves des Ger- 

• Feh-oil, propriété mobilière , revenu, solde militaire. Voy. Aug. Thierry, Lctt. 
sur ITIist. de France, p. 172. 

^ Ynssua ou vnssalus, de gessell, compagnon. Ce mot ne parait dans les actes 
qu’au dixième siècle. 

^ fiuizot,’ quatrième F.ssai .sur l'Hist. de France. 
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mains) n'étaient que des hommes de condition inférieure ' , et, grâce 
aux idées évangéliques, leur vie fut prescfue toujours respectée. 

Kn résumé, et d’après la manière dont les propriétés étaient ré- 
parties, la population gallo-franque, à cette époque , pouvait être 
distribuée en quatre classes : 1" les propriétaires d’nleux; 2® les 
propriétaires de fiefs ; 3° les tributaires; 4“ les esclaves. Les Gau- 
lois composaient principalement les deux dernières classes et les 
Francs les deux premières; mais il n’y avait en cela rien d’uni- 
forme et d’exclusif. Aucune de ces classes n'était fixement séparée 
des autres; des propriétaires d'aleux jKmvaientètreen même temps 
poss(‘sseurs dt^ liefs et même tributaires; et il y avait de grandes 
inégalités entre les membres de ces quatre classes; mais on peut 
dire généralement que la population libre , à divers degrés , était 
dans les trois premièw's ’. 

S V. CoNQUÊTKS DES FbAXT.S SUR LES BoURfil'IGNO.VS ET LES 
VisicoTHS. — Pendant que les Francs , campés dans le nord , for- 
maient une armée compacte , presque étrangère au pays qu’elle 
dominait , les Barbares du midi s’étaient éparpillés et confondus 
avec tes Romains, dont ils prenaient les mœurs et la faiblesse, en 
même tenqis qu’ils s’attiraient leur inimitié en persistant dans l’hé- 
résie ^l’Arius. «CejHMulant la renommée des Francs s’était répandue 
dans la Gaule méridionale : leur domination y était vivement dé- 
sirée » les é\êques entrèrent même en relation avec Clovis et 
l’engagèrent à conquérir le pays. Les Bourguignons et les Visigoths- 
l’apprirent, et traitèrent les Gaulois avec délianceel tyrannie : plu- 
sieurs évêipies furent chassi's de leurs sièges et obligés de s’enfuir 
chez les Francs. 

Gundegisil et Gondebald étaient rois des Bourguignons. Ce der- 
nier , effrayé de la guerre qui le menaçait , rassembla les évêques 
Pt leur dit t « Si votre Foi est vraie, jiourqnoi n’empêchez-vous [>as 
le roi des Francs de me faire la guerre".' — L’abandon de la loi 
divine, répondit Avitiis, évêque de Vienne *, amène la ruini* des 
états. Reviens avec ton peifple à la loi de Dieu, et il te donnera la 
paix*. » Gondebald se prépara à la guerre; mais Clovis entra dans 
■<on rovaume et le vainquit, grAce à la trahison de Gundegisil. Puis 
il s’allia avec les Ostrogoths d’Italie, raNagea la Provence, où les 

’ Lilus mil ^sctilhiuii, minor persona mit debilior persona, Voy. le Gloss, de 
Ducanyc. 

’ Ciuizot, «luatrièmc Essai .sur l’Hist. de France. 

3 Grég. de Tours, liv. il, ch. 23 et 36. 

♦ Avitus était d'une famille sénatoriale qui, pendant cinq générations, occupa 
héréditairement le siège épiscopal de Vienne. 

* Append. A l'Hist. de Tours, édit, de D. Huynart,'p. 1323. 
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"ramies villes d’Arles, dfl Morstnlle, d’Avignon, avaient consen s 
leur piiiisaufc, e,t céda la dqminatiûn do pq pays à Tlidodorie. Knfip, 
a|)ios avoir iinposû up tribut aux Bpwrfrwjsîuonâ al l'qrçp leur roi de 
se recüuuaitre sou ^olilal, il se relira, üondebald recouvra ses états, 
et eluTclia à S’atU)clier les Gaulois par une aduiinislraliqa éfjui-" 
table : ce fut alprs (pi’il publia la loi des Uqurjruiguons- 

Tliéodorie, ayant acquis la Provence * , était devenu voisin clqs 
Visigplbs sur lesquels régnait son gendre Alarie U; il c)|ercha p 
empècber la lultf qq il yoy.ail instante entre les Francs et les Visi- 
gotjis. Clovis rauiqsit par des prouiesses, Jura pu'il ii'avait que des 
intentions dp paix^ el, rassemblant ses Francs pn champ-de-niars, 
il leur dit: al| me dé|)iait beaucoup que ces Visigollis, (|u| sont 
ariens , iMssèdeut une partie dp la Gaule. AUops , avec l'aide dP 
Dieu, et, (piand nous les aurons vaincus, nous mctlxons leur terre 
squs notre damination, cqr elle est trps-bouue » Les Francs ap- 
plaudirent et passérpnl la Loire : « la terrpiir de leur nom retentis- 
sait au loin (o07) » l.es Visigolbs s’avancèrent, n’ayanf d'autres 

auxiliaires que les Uouvains de l’Ai}yprsOP et dP la Saiutpnge; car 
partout ajllqurs Ips é'éques ayaieut soulevé pontre eux les liabi- 
tants. Ils reupuntrèreut les Francs daU!» les plaines de Vouglé, près 
de Poitiers , furent complétQinpnt yainons , qt perdirent leur roi 
dans lu bataille. (Clovis partagea son ariuép en deux pprps : l'un, 
commandé par sqn fils aiiié, souinit l'Auvergne, Hbqdez, Alby, 
s'allia aux Bonrguignons et arriva jusqu’à Arles; lui-méme cpmiuit 
Bordeaux, Toulouse, et assiégea Carcassonne. Les Visigolbs étaient 
divisés et avaient pour roi un enfant : c'en était fait de leur mo- 
narchie, si Théodoric ne leur eût envoyé des secours. Son général 
battit les Francs devant .Arles, et força Clqvis à lever lo siège de 
Carcas-sonne ; mais ij ne resta aux Visigotbs qu’une j)art je <le la 
Narbonnaisc, ap|K.‘lée Sepfimanie (entre les P\ rénées, le Lot et le 
Bhône), on leur domination sp maintint ])cudaut trois siècles. 

Les Francs, après avoir horriblement ra\agé les grandes villes 
et même les églisr's dp midi, « afin d’etfacer les restes de la nation 
des Golbs *, » « s(> retirèrent.avec une multitude innombrable do 
captifs (pi'ils vendirent eu tous lieux **, » ne laissant dans le pays 
qu’un petit nombrp de soldats avec des comtes pour le gouverner. 

• Ce tut alors que eg Rraqd homme, plejn des idées romaines, écrivit à ses 
sujets de la Provence : u Rappelés A votre antique liberté, reprenez des mœurs 
diRnes de la toRO ; e et à Genielliis, son vicaire dans la Gaule : u Que les peuples 
fatlRués reconnaissent en vous l'etivoyé d'un prinee tout romain; qu'ils s<‘ntent 
l'avantaRc d'avoir été vaincus; qu'ils ne regrettent plus Rome, n (Casstodore.|' 

> Grég. de Tours, liv. it, ch. 37. — ’ là. jbid., ch. g3. 

* Gesta rcg. Fra^. apud t. q, p. tjô4. — * Pltroo. dç 
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ro-ovis. 

En réalité, le midi leur fut tout aussi étranger qu’avant leur inva- 
sion* : y enlever du butin et des esclaves, tel était le but de la 
guerre; et il fut si lar^ïement rempli, que les habitants, qui avaient 
appelé les Francs çpinmc pqlliüliciues , sc i)rirent contre eux d’unq 
haine iiuplacoble dont uous \ errons dp terribles témoignages. 

§ VI. ItEpATiONS DE ('.oov|s AVEC pE cpEitoÉ. — Cctte guerrc, 
ayant détruit rarjanismpdans sc4 plps puissants sectateur.s, excita 
la joie du clergé; un concile fut tenu à Orléans, où les évéques 
d’Aipiitaino votèrent des rèmnrcimpnts au vajnqupur; et Avitus 
lui écrivit : «Ta félicité pst la mUrp; et quaml tu combats, càîst 
nous qui gagnons la victoire K « Clovis étant revenu à Paris, où il 
faisait sa demeure ordinaire, pnvoya en dqn aux éyéques des che- 
veux de sa tète et les dépouilles "du pays conquis; il leur rendit 
compte de son expétljtiqn dans une lettre oq i| leur rappela les or- 
dres donnés à sps s^oldnts pque la protection (fps énl'^ès , des mo- 
nastères, des prêtres pt des serfs du clergé : « Si quelqu’une dé pes 
personnes, dit-il, a été faite captive, nous avopg ori|pnné qu.’nllo fiU 
aussitôt remise en libertp. (Junnt aux laïques qui ont été piig en 
guerre , il qst reconnu que vous étés Ip^ inùitres de Ipur sort. Que 
tous ceux que vous reconnaîtrez par unp lettre de vous nous soient 
envoyés, et vqus verrez que nous respectons vos pommandenients ; 
mais mon peuple vous i)i ie dp n’accordpr vos lettres (ju’ù ceux iiui 
eu sont ti'Snes, pt de le jurer par le nom de Dieu \ » 

Clovis resta toute sa vie en parfait accord avpc le clergé : ce 
fut le secret de sa puissance. Il lui fit des donations immenses ? , 
qui , contraireinent aux fiefs concédés aqx ipudes , furent déclarés 
irrévocables; en luj donnant des terres, il partageait avec lui les 
droits de la conquête , plévftjl les prêtres au rang des vaiiupicurs 
et les introduisait dans les a.ssemblét's nationales: «Cessez, leur 
disait-il , cessez d’ètre étrangers jiarmj Ip-s Francs, et ipie les pos- 
sessions qui vous viennent de nous vous tiennent lieu de patrie 4. » 
Grâce à ces donations et surtüi|t à l’esprit de st'i vilité dos Gaulois, 
les évêques prirent envers Clovis le langage le plus adulateur : ils 
le laissèrent violer les élfClions ecclésiastiques, demandèrnil sa 
pormissiüti pour ordonner des hommes libres, et consacrèrent 

' Append. à l’IIist. de Gré;', de Tours, p. 1322. 

* Appendice à l'IIi-st. de Grég. de Tours, p. 1327. 

3 U 11 fit don à l’église de Ueims d'auluiit <}e terres que saint Hemy pourrait 
en parcourir à i'heval pendant que lui prendrait sotî sonimeil dé mïdV, eedanï en 
cela à la prière des liabilants, qui, cli.argés d'exactions, aimaient mieirx ahpnrtêt- 
nir à l'Eglise qu’au roi. n (Elodoard, Histoire de réglisc de lieims. | 11 loi donna 
en outre des terres dans la Belgique, la Tlmringc, la Septimani'e, l’Aquitainé, cfK 

♦ Diplôme du monastère de Micy, cité par M. E'auricI dans l’Ilist. du la Gaule 
mérid., t. ni, p. 448. 
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mémo, à sa priéro, dos Romains coupables do sacrilège : « Il faut, 
disait Romyà ceux qui le bldmaiont, so conformer à la volonté d’im 
roi défenseur et propagateur de la foi catholique. Ses ordres n’étaient 
pas canoniques, sans doute; mais le chef des provinces, le gardien 
de la patrie, le triomphateur des nations l’avait commandé! » 
L’aveuglement du clergé alla jusqu’à exciiser ses actions sangui- 
naires, et Grégoire d(> Tours, après avoir raconté plusieurs de ses 
crimes, dit, sans transition aucune : « Dieu prosternait ses ennemis 
devant lui, parce (pi’il marchait avec un cœur droit devant le Sei- 
gneur, et qu’il faisait tout ce qui était agréable à ses yeux *. » 

§ VII. Gi EHRE CONTRE LES BrETONS. — SOUMISSION DE TOUS 
LES ROY AUMES FRANCS A C.LOvis. — La renommée de Clovis s’éten- 
dait dans toute l’Eurojie : Anastase, empereur d’Orient, qui voulait 
s’en faire un allié contre les Ostrogoths, lui envoya les insignes do 
patrice et de consul; et, d’après les préjugés des Germains, le roi 
franc se para avec joie de ces vains titres, croyant qu’ils légiti- 
maient sa domination sur les vaincus. 

Cependant il restait encore un peuple indépendant dans la Gaule : 
c’étaient les Bretons, qui n’avaient pas suivi l’exemple des villes 
de la confédération armoricaine, et qui avaient gardé leurs mœurs 
et leur langue celtiques, parce qu’ils se trouvaient hors de la routé 
des invasions. Clo\ is, cherchant à étendre sa domination jusqu’à 
l’Océan, parvint à imposer des tributs à plusieurs cités; mais les 
Bretons refust'rent bientôt de les payer, gardèrent leurs chefs et 
leurs lois, et finirent par soustraire entièr(*ment leur pays à sa domi- 
nation. Les chefs francs préposés à la garde de cette frontière, et 
qu’on appelait marquis *, se contentèrent d’y faire chaque année 
des ravages que les Bretons vengeaient sur les pays voisins. Leur 
roi était alors Budic ; son fils Hoël fit alliance avec les fils de Clovis. 

Clovis ayant donné à la tribu des Saliens une supériorité mar- 
quée sur les autres tribus franques, voulut rendre sa domination 
durable, en faisant disparaître les chefs qui appartenaient comnuî 
lui à la famille des Mérovingiens. Le plus puissant était Sigebert, 
roi des Ripuaires : à l’instigation de Clovis il fut tué par son propre 
fils; et celui-ci fut assassiné par les soldats du roi des Saliens, qui 
SC présenta ensidte devant lesRipuaires, leur annonça ces deux meur- 
tres, et leur dit : « Je ne suis nullement complice de ces chos<*s; je 
ne puis répandre le sang de mes parents, car cela est défendu. Mais 
puisque cela est .arrivé, je vous donne un constul : s’il vous est 
agréable, suivez-le: ayez recours à moi, mettez-vous sous ma pro- 

’ Grég. de Tours, liv. ii, oh. 40. 

’ .Viirc/iesiif, do vKirk, marolio, frontiAro. 
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tection. » Los Ripuairos répondirent à ces paroles par des applaudis^ 
senients, et, l’avant élevé sur un bouclier, ils le proclamèrent roi. ' 

Les autres chefs établis à Tournay, à Cambrai, au Mans, eurent 
le sort de Sigebert; de force ou d’adresse, Clovis se fit reconnaître 
roi par toutes leurs tribus; et alors les Salions, qu’on commençait à 
désigner par le nom de Neustriens ou Occidentaux, par opposition 
aux Ripuaires, qu’on appelait Austrasiens * ou Orientaux, dominè- 
rent sur toute la confédération des Francs, qui eut un chef unique. 

Alors on rapporte que Clovis, ayant rassemblé les siens, parla 
ainsi de ses parents qu’il avait tués : « Malheur à moi qui suis 
resté comme un voyageur au milieu des étrangers! Je n’ai pas de 
parents qui puissent me secourir si l’adversité vient. » Mais il disait 
cela par ruse, et non par douleur de leur mort, pour voir si par 
hasard il pourrait encore trouver un parent, afin de le tuer. — 
Ces choses étant faites, il mourut (511) 

CHAPITRE III. 

Fils de Clovis. — 511 à 561. 

§ I. P.VRTAGE DU* ROYAUME DE Cloyis. — ff Après lu mort de 
Clovis, ses quatre fils, Théodoric ou Thierry, Clodomir, Childebert 
et Clotaire, reçurent son royaume et se 1e partagèrent égale- 
ment *, » selon la coutume germanique. Ce' partage ne fut pas un 
démembrement du corps social et de la puissance publique ; la na- 
tion ou l'armée des Francs garda cette unité et cette souveraineté 
qui faisaient sa force; et la délibération des affaires de l’état de- 
meura à l’assemblée générale. La royauté franque n’était pas une 
magistrature ayant l’exercice de l’autorité publique; elle ne gou- 
vernait pas, laissait les vainqueurs et les vaincus s’administrer 
comme ils l’entendaient, et dominait tout simplement le pays par la 
force. Le devoir des rois était de mener les Francs au combat; leur 
puissance consistait dans la possession d’immenses alods avec les- 
quels ils se faisaient des compagnons nombreux ; la marque de leur 
dignité était leur longue chevelure. Ils ne songeaient donc qu’à faire 
la guerre et à amasser des richesses, des armes, des habits, des 
chevaux, des 08010X1*5, des femmes. Leurs demeures étaient do 
grandes fermes bâties près des forêts; elles étaient entourées par 
les cabanes (les Gaulois attachés au domaine royal, qui fabriquaient 

‘ Grég. de Tours, liv. il. 

’ OsUr-rike, pays de l'est; S'i-osU’r-rike , pays de l’ouest. La limite entre la 
Nenstrie et l’.Custrasic allait des bouches de l'Escaut aux sources de U Seine, en 
p.\s.sant par la forêt de.s Ardennes. 

^ Grég. de Tours, liv. ii, ch. 42 j't 43.] * 

‘ Id., liv. III, ch. 1. — \oy. p. 74. 
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U‘ÿ arnM^. lissijicnt 1<» vètoiiumts, cultivaient les terres de leurs 
mailros. Ils les parcouraienl tour à tour pour y consommer avec 
lours rompatmons les provisions qu’on y avait amassées ; et 
c’était là (ju’ils admettaient dans leur couche des îemmes, gaur 
lüises ou germainas, qu’ils décoraient du titre, do cuinos. 

Los HIs de Clo\ is se paidagérenl donc rku'iilage de ^cur père., 
couqx)sé de terres, de maisons, du riclicsscts mohiliorus disséminées 
dans toute la Gaule; et, en conséquence, ils ne rognèrent ou com- 
mandèrent que dans les domaines qui leur échurent. Commo le 
sort en décida, et que l’intérét de propriété prévalait sur toute 
idée d’administration, la division sembla très-bizarre. Théodoric 
eut dos posse.ssious au delà du Rhin, entre le Rhin et la Meuse, eu 
Aquitaine et eu Auvergne; il s’établit à Metz et commanda aux 
Franc.s-Austrjisiens, qui nourrissaient des idéas do jalousie contre 
les Neustricns. Ciiildebekt fut roi à Paris, à Senlis, à Tours ol à 
Alby; Clodomir à Orléans et vers les Pyrénées; Clotaire à Soissoiis 
et dans l’Aquitaine *. Tous (jiiatre avaient une ])art dans le midi, 
comme pays de butin et de joui^nce; mqis aucun d’eux ne fit 
dompure au-delà çle la Loire, bien qu’il y eûj là des villes plus 
grande^ pt des campagnes plqs riches qup dans le nord ; le midi 
étqit encore odieux et étranger aux Francs; leurs bandes le par- 
couraieqt temps en temps; leurs chefs y avaient de vastes do- 
maines, mais "l'I voulait s’y établir; leur domination réelle 
et leur nouvelle patrie étaient entre la Loire et le Rhin. 

P IL Querres e.\ GermaxiEj e\ Bourgogne et ex Auvergne. 
— L’empire dps Francs étant tout Qccléaiasti( 2 ue * devait chercher 
à conquérir les pe\i|)los païens qui le touchaient au uord-est et 
les peuples hérétiques qui le touchaient au sud-ouest. Parmi 
les premiers, les Saxons et les Thuringiens, qui cherchaient à pé- 
nétrer dans la Gaule, fprept vaincus par les Austra,siens et forcés, 
surfout les Thuringiens, à marcher pendant deux siècles sous les 
ordres des rois francs (o3ü). Plus tard, les Ahunans, qui habitaient 
la RhéliCj et les Bavarois qui campaicqt entre l’Inn et le Danube, 

» Lçs anciens Uistoriens de la monarcbic, pour avoir une liste régulièto do rois 
de /■'toiicç, ne tiennent pas compte, dipis le tableau de la dynaspe mérovingietinv, 
des parlaftcs dé l'empiré franc, et n’insçrivent eoinmc rois de France que le* 
princoa qui régnèrent en Neustèie et qui eurent Paria dans leur héritage : ainsi , 
dans cc système, dont la nomcqçlatuce qst devenue yulgaUo , malgré son inexacti- 
tude, c'est C^ildVbert qui est roi des Francs' après tloviii. 'Pc mfinc.'danSi la nu-' 
mér.ttion des rois qui portent le même nom, ils ne tiennent compte que qe* rvis 
<ie Ncü^trie qui r^qèrenl à Paris. Nous sulyrous ce piodc de numération , et nous 
indiquerons ela petites, eàpiiales K‘S noms dé's rois (rahes qui forment la liste vig- 
gairc des rbis de France. 

’ Voir la i*)tc de la page 85. 

* Les Bavarois (fioianï) habitaient d’abord le bassin supérieur de l’F.lbe (ZJofo- 
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ftirent réuniè, de gré ou de force, à l’empire dos Francs, mais 
plutôt comme tributaires que comme sujets. Ainsi la France orien- 
tale comprit une grande partie de la Germanie, et les Francs com- 
mencèrent à porter les premières idées de civilisation dans cette 
vaste région qui avait résisté aux armes et aux instiliitions deRomé. 

Des deux peuples hérétiques du sud-ouest, les Visrgoths étaient 
refoulés prcstjue entièrement en Espagne ; mais lés Bourguignons 
n'avaient rien perdu de levir puissance, et devenaient de plus en 
plus romains. Clotiidè nourrissait une haine implacable contre la 
famille de Gundebald qui avait tué sbn père et sa mère, et elle dit 
à ses trois fils (Théodoric n’était pas né d’elle) '. « Faites que je ne 
me repente pas de vous avoir tendrement élevés ; vengez avec con- 
stance la mort de mes parents; » A ces paroles les trois lois mar- 
ehèrent cm Bourgogne ’ . Sigismond , successeur de Guridebald , 
prince tout romain de mœurs et d’idées, avait abjuré l’arianisme, 
s’était mis en bon accord avec les évéques , et avait reCohhü la 
suprématie politique des empcricHrs d’Orient. Tout cela ne lui fut 
d’aucun secours': il fut vaincu, et, par l’ordre de Clodomir, jeté, 
avec sa femme et ses enfants, dans un puits. Gondemar, sOn frère, 
ranima les Bourguignons et livra aux Francs la bataille de Vésé- 
ronce, où Clodomir fut tué (321). Scs frères évacuèrent la Bour- 
gogne, et, revenus dans leurs états, ils tuèrent les fils de Clodomir * 
et partag^ent son royaume. 

La guerre recommença plusieurs arinéos après, et cette fois les 
Bourguignons furent définitivement vaincus (334) : ilsn’eurcnt plus 

keim)-, ils ert furent ptt 4es Marevmans, de race *Uve) et.pnsèttnt dina le 
bassin du Danube. 

' Grèg. de ToutS , lir. Tu , ch. 6. 

• Clotaire et CliiMebcrt firent dire i CltJtUdes qui fionrrissiiit les trois fil* dê 
Ciodonùc : u £iivoie-nous lus enfants, afiu qu'ils soient élevés i la royauté; n Et 
quand ils les curent reçus, Us lui envoyèrent Àrradius, sénateur d'Auvergne, qui, 
msBlrant i la reine des eiscaux et une épée ; k O reine très-glorieuse , dil-èl , les 
lils, nos seigneurs , attendent ta volonté sur Ce qu'ils doivent foire des enfants; si 
tu ordonnes qu’ils vivent les elieveux coupés, ou qu'ils soient égorgés, n f'elte-ci 
effrayée et ne sacliant ce qu’elle disait : a tTalme mieux, s’écria-t-cUc , les voir 
morts que tondus, r Arcadius revint diligemment et dit : o .Achevez votre œuvre 
avec l'a|iprobalion de la reine. » Aussitôt Clotaire prenant l’aîné par le bras, le 
jeta d terre, et lai enfonçant son couteau dans l’aisselle, le tua crUdl^emeni. 
tomme il criait, son frère se prosterna aux pieds de Cliildebert, et, ptemont Ses 
genoux, lui (lisait avec larmes : ;i Beeours-moi, très-bon père, que je ne meure 
pas comme mon frère, n Alors Cliildebert ; la face couverte de pleurs, dit i « Je tt 
prie, mon très-cher frère, accorde-moi sa vie , et je te doanerai tout ce que tu 
voiuiras. — Rejette-le , dit Clotaire , ou tu mourras pour lui. Tu es l'incitateur de 
Cette affaire et lu dénies si vite ta i>nr(del n Childebert, repoussant l’ontant, te j«*é * 
à Clotaire, qui lui enfonça son couteau dans le cfité et le tua. Ensuite ils massa- 
crèrent les serviteurs et les nourrices des enfants ; mais ils ne purent prendre le troi- 
sième , parce qu'il fut délivré par des hommes puissants. Dédaignant un royaume 
terrestre, celui-là passa au Seigneur et mourut 'prêtre. Ce fut saint Clodoald ou 
saint Cloud. (Grég. de Tours , liv. ui , ch. 18.) 
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(le rois do loiir nation, payeront Irilnit aux Francs, serviront dans 
leurs années, einbrassèront le catholicisnie; inais ils conservèrent 
leur nom, leurs lois, leur administration. Ainsi rarianisme dis- 
parut de la Gaule, et les Fratics n'avaiont plus de rivaux à la do- 
mination de ce pays. 

Théodoric n'avait pas pris part à la i;uerre contre les Bourgui- 
gnons (532). Les Austrasiens, à l'é|» 0 (pie de la dernière expédition, 
vinrent lui dire : « Si tu ne veux pas aller en Bourgogne avec tes 
frères, nous te quitterons et les suivrons à ta place. » Mais il leiir 
ilit ; « Suivez-moi, et je vous mènerai dans le pays d’Auvergne, où 
vous prendrez de l'or et de l’argent à votre désir, d’où vous enlè- 
verez en abondance des esclaves, des troupeaux, des habits *. » 
Les Francs applaudirent, passèrent la Loire et arrivèrent en Au- 
vergne. Ce pays, n’ayant été conquis ([ue pas.sagèrcment par Clo- 
vis, avait conserv é sa |)rospérité sous le gouv ernement de ses évê- 
ques et de ses grandes familles; il portait une haine profonde aux 
Francs : aussi, quand Théodoric, qui avait eu rAuvergne en par- 
tage, y envoya des gouverneurs, tout se révolta contre eux, et 
surtout le clergé : il avait juré d’en tirer vengeance. Les Austra- 
siens, qui étaient encore sauvages et à demi païens, se jetèrent 
avec fureur sur cette terre civilisée, « pillant, brûlant, mettant au 
niveau du sol les villes, les églises, les monuments romains, ne 
laissant aux habitants (jue la terre, que les Barbares ne pouvaient 
emporter. Ils s’en retournèrent suivis jiar de longues fdes de cha- 
riots et de prisonniers enchainés, lesquels furent mis à l’encan par 
tous les lieux où ils passaient » 

§ III. Gl KIUIK CONTRE I.ES GoTHS EN EsI’AGNE ET EN ITALIE. 

Après la destruction du royaume des Bourguignons, les Francs tour- 
nèrent leurs armes contre les Goths. Athalaric régnait sur les Os- 
trogothsdans l’Italie et dans la Provence; Amalaric régnait sur les 
Visigoths dans l’Espagne et dans la S<'plimanie (.526). Ce dernier 
avait épousé une sœur des rois francs; mais, comme il était très- 
attaché à la doctrine arienne, il maltraita celte princesse à cause de 
sa religion. Childebert attaqua, à plusieurs reprises, la Septimanie, 
et y fit de grands ravages; il passa même les Pyrénées, mais il fut 
vaincu et obligé d'abandonner ses conquêtes. De son côté, Théodoric 
échoua dans ses tentatives sur la Provence. 

L’Église poursuivait partout la domination dos ariens. En Italie, 
elle invoqua l’appui des empereurs d’Orient pour se débarrasser 

* Grégoire de Tours, tiv. iii, eh. 11. 

’ Vies de saint Aostremoiiic et du saint Fidulus, itpud Scriiit. rcr. Franc., t. lit , 
1 >. 407. — Fauriel, t. 11, p. 118. 
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des Osti ogoths; et Justinien, qui voulait mettre sous sa dé[H3hdance 
les provinces de TOceident, envoya contre eux Bélisaire (533). Les 
Ostrogoths demandèrent l’assistance des Francs; les Grecs suivi- 
rent cet exemple, tant était grande la renommée militaire des con- 
quérants de la Gaule (339). A cette époque Théodoric était mort, 
et son fils Théodebert lui avait succédé dans le royaume des Aus- 
trasiens. C’était le plus actif et le plus habile des rois francs ; en- 
touré do conseillers romains qui l’appelaient « restaurateur de 
l’antiquité, » et l'encourageaient dans ses idées de civilisation, il ^ 
n’en gardait pas moins les mœurs sauvages des Francs. Il pro- 
met son secours à la fois aux Grecs et aux Ostrogoths, accepte 
leurs présents avec la cession de la Provenc^, qui lui est faite par 
les uns et les autres, et entre en Italie avec une grande armée 
composée de Barbares de la Germanie. Les Ostrogoths lui livrent 
en toute confiance le passage du Tésin ; il tombe sur eux et les met 
en déroute. Les Grecs, tout joyeux, accourent à lui : il les bat à 
leur tour; et il se trouve ainsi maître de l’Italie septentrionale, 
où il fait un immense butin. Alors les Francs se livrent à mille 
excès; et, comme ilsdétrui^ient tout, ils manquent bientôt de vi- 
vres, sont décimés par les maladies, et se hâtent de repasser les 
-41pes. * 

Cependant les Germains et les Austrasiens, séduits par le butin 
rapporté d’Italie, continuèrent à s’en aller dans la presqu’île par 
troupes indépendantes, servant tantôt les Grecs, tantôt les Goths; 
ils s’établirent même dans la Vénétie et la Ligurie. L’un de leuis 
chefs, nommé Buccellin, devint la terreur de l’Italie, et conquit la 
Sicile. Enfin Narsès, général de Tempereur d’Orient, ayant détruit 
la puissance des Ostrogoths, entreprit de chasser les Francis, et li- 
vra bataille à Buccellin sur le Casilin ; il fut complètement vain- 
queur (553). Les Austrasiens abandonnèrent leui’s établissements 
en Italie, et revinrent à grand’peine sur le Rhin. 

§ IV. Changements dans la situation sociale des Francs. — 

Les Francs-Neustriens ne prirent aucune part à ces expéditions. 
Chez eux les mœurs et les institutions germaniques se perdaient 
dans les aisances de la vie romaine. Les soldats qui se ramassaient 
autour d’un chef de guerre , depuis que ce chef était devenu pro- 
priétaire et que les occasions de pillage étaient plus rares, se dis- 
séminaient dans ses domaines ; en devenant sédentaires et agri- 
culteurs, ils perdaient une partie de leur liberté sauvage, prenaient 
l’aspect de colons , et cessaient de venir aux mais. Les rois com- 
mençaient à n’être plus seulement des chefs d’armée ; leurs com- 
pagnons prenaient lu figure de sujets, et les comtes ou grafs celle ' 
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(i ofUciers royaux. Le mot leude,, qui (Résignait le peuple*, fut ap- 
pliqué .'^périaloment aux hommes du roi, à ses fidMcs, à ses antriis ■ 
/îo/is Le nombre do ces leudos augmenta sans cesse, grâce attx 
dons et aux emplois ^niWicsdont les rois les gratifièrent; et, sans 
lornior une classe distincte, sons avoir une existence politiquè et 
(les di'oits spéciaux, ils eutx'ht une supériorité de fait sur IM antre» 
Francs. Les Gaulois, avides de toutes k‘S distinctions tpii les fai- 
saient sortir do la classe des vaincus, s'efforcèrent à tout prix d’ac- 
quérir le nom de leudes , et il y eut tendance â ce què tons les 
hommes libres •’ devinssent les leudes d’un roi ou de tout autre chef. 
Alors la relation du compagnon au chef devint jdus forte que.eelte 
de l'homme à la natipn; l’usagë des bénéfices, en faisant dispa- 
raître l égalité primitive, donnu au donateur tes droits d’un patron 
et au bénéficier les obligations d’un client; la liberté de l’indivicja 
pencha à se changer en vasSHhté, et déjà l'on voit poindre la so- 
ciété féodale. D’tiprèscela, la royaiité barbaCe tendit à se substi- 
tuer à l’ancien pouvoir impérial, à maintenir les débrfe du vieux 
gouvernement, à changer sa couronne <ic cheveux en un diadème 
d'or. Elle était entraînée a cfel ambitieux projet par la servilité 
gauloise, qui lui faisait préjuger trop fimilcttfeint de la docilité des 
Germains. En etfet, les rois étaient entourés de Gaulois d’illustre 
naissance, qui se faisaient leurs courtisans, leurs ambassadeurs, 
leurs domestiques ; ils voyaient les prêtres èux-méiwes remplir leur 
cour sauvage, y briguer à prix d’oi- les dignités eoclésiastiqoes, se 
mêler aux leu(ïes, s'honorer des donations royales, ét satisfaire à 
tous leurs caprices, même contre les lois de ÎÊglise. Us crirrent 
que leur royauté, étioite et grossière , pourrait, à l’akie des vain-’ 
eus, remplir lo cadre immense delà royauté impériale, et ils com- 
mencèrent ce vaste plan par l’établissement d’im|iôtssur les Francs. 
C’était une grande innovation : le Germain, ne connaissant d’autre 
relation sociale que la relation tmite volontaire du compagnon à son 
chef, regarcFdit la jouissance absolue de sa prq>riété comme un 
droit aussi sacré que l’indépendanci^ de sa {icrsonne; il ne payait 
donc nulle taxe, et ne connaissait d’autre obligation à lui imposée 
que le service milrtairc, qui était toule son existence, et qui 
d’aillcmrs éteil une conséquence de la position des vainqueurs au 
milieu des vaincus. 11 ne concevait nullement la nécessité d'un 
trésor publie pour les frais du gouvernement général , et pensait 
que les rois, comme les autres chefs , devaient subvenir à leurs 

‘ iwaplf.gcus. 

> jintruttibn , <)« tnic, trusta iuiififlilé en (!St I* tradoction littrntle. 

^ Ils sont désignés généralotncot par lus noms de Ahrimans ot de üachiml/vurgg. 
Yoy. riuizot, quatrième Essai sur l'Hist. de France. 
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dépenses et à celles de leurs conniagnous avec leurs propres alods. 
C’était en effet avec lo produit de leurs domaines, quelques tributs 
levés sur les Gaulois et le butin fait à 1a guerre, que les rois avaient 
jusqu’alors -vécu ; et, à vrai dire, ils n’avaient ims besoin d’autre 
chose, puisqu’ils n’avaient pas à payer, comme les empereurs, mm 
immense quantité de fonctionnaires, j)uisque la guerre était faite 
aux frais des Francs, que lo clergé vivait de ses propres biens, (pio 
la justice s’administrait jiar les hommes libres , enfin que les cités 
pourvoyaient elles-mêmes à leurs dépendes. Si donc ils remplaçaient 
le-s empereurs dans les honneurs qui leur étaient attribués, ils no 
les remplaçaient nullement dans les charges qui leur étaient impo- 
sées. Mais lo luxe des rois germains s'était accru avec, leur orgueil : 
ils cherchaient à imiter les empereurs non-seulement dans Ibur puis- 
sance, mais dans leur pompe ; ils avaient des femmes à entietcmir, 
dos fêtes à célébrer, des abbayes à construire; leur cour contenait 
une multitude d’officiers et de doniesthjuos à l'instar des cours 
orientales; et la vanité dos Francs se trouvait honorée dos titres 
de référendaires^, de camérier$, de sénéchaux, d’êciansons, etc. Los 
rois essayèrent donc d’établir dos impôts réguliers. 

Kn Neustrie, l’entreprise réussit sans trop de résistance. On vou- 
lut même que les églises payassent au fisc le tiers de leurs revenus ; 
mais les évêques refusèrent et diront à Clotaire ; « Si tu veux ravii’ 
les biens de Dieu, le Seigneur te ravira promptement ton royaume. » 
Alors le roi condamna ce qu’il avait fait et en demanda pardon 
En Austiasie, où les leudes n’avaient pas oublié l’ancienne égalité 
genuaniqup, et où les Gaulois étaient moins inlluents, l'établisse- 
ment des impôts souffrit do grandes difficultés. Théodebert, dans 
ses essais d'administration romaine, avait pris pour ministre lo 
Gaulois Parthénius. Celui-ci l’attira la haine des Francs, parce 
qu'il avait engagé Iç roi à mettre des tributs sur eux; et lorsque 
Théodebert mourut, ils poursuivirent le ministre, qui se réfugia 
dans l’égli^ do Trêves, et ils lo lapidèrent contre une colonne (b l7). 

§ V. Clotaike HÉUNiT LES QV.ATRE novAï uES. — Tliéodcbald, fils 
de Théodebert, lui succéda, ne régna que six ans, et mourut sans 
postérité. « Clotaire reçut son royaume, et mit sa fenuno dans son 
lit (553). » 

A celte éiioquo, les Sqxons, tribqtaires des Francs, se révo(tè- 
rent, et Clotaire fit plusieurs expéditions contre eux. Ils vinrent 
alors en suppliants offrir leurs troupeaux, leurs habits et la moitié 
de leurs terres, pourvu seulement qu'on laissât libres leurs fem- 
mes et leurs enfants. Clotaire allait accepter ces conditions , mais 

> Grés, de Tours, liv. iv, ch. 2. 
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les Francs s’y opposèrent; alors il leur dit : « Renoncez à vofre 
projet; car le droit n’est pas pour vous. Si Vous voulez continuer 
la guerre, je ne vous suivrai pas. » \ ces paroles, les Francs ir- 
rités se jetèrent sur lui, l’accablèrent d’outrages, et voulurent le 
tuer s’il différait d’aller avec eux. Clotaire, voyant leur fureur, 
marcha contre les Saxons ; mais il fut vaincu avec un grand car- 
nage. Alors il demanda la paix aux Saxons, en leur disant qu’il 
les avait combattus contre sa volonté, et il se retira dans ses 
états (.5S5) *. » 

Ce roi avait envoyé, pour gouverner l’Aquitaine, son fds Chramn , 
cpii était maudit par le peuple, parce qu’il dépouillait les uns de 
leurs biens, les autres de leurs dignités, « enlevant même les filles 
des sénateurs à la vue de leurs parents. » Chramn, qui voulait peut- 
être se faire roi dans le midi, conspira avec Childebert la ruine do 
son père, et s’avança dans la Bourgogne, pendant que son allié ra- 
vageait le pays entre Seine et Marne. Bientôt celui-ci mourut (5.58). 
Clotaire I*'' ® s’empara de son royaume, et envoya sa femme et ses 
filles en exil. Il se trouva ainsi, comme son père, chef unique des 
nations franques. 

Chramn se réfugia en Bretagne. Ce pays était livré à l’anarchie 
depuis la mort du roi Hoél ; et Conao, ayant fini par tuer ses frères, 
régnait selil. Clotaire poursuivit son fils et livra bataille aux Bre- 
tons, qui furent vaincus. Chramn tomba aux mains de son père, qui 
le fit brûler dans une cabane avec sa femme et ses enfants (oBO). 

a Un an après, comme Clotaire était cruellement tourmenté de 
la fièvre, il disait : Wah! que pensez-vous que soit le roi du ciel, 
qui tue ainsi de si grands rois? Et il rendit l’esprit*. » 

CHAPITRE IV. 

Frédégondo et Brnnobnut. — 661 à 613. 

§ 1. Partage entre les qvatre fils de Clot.ure. — Com- 
mencement DES MAIRES DU PALAIS. — Clotairc laissait quatre fils , 
qui se partagèrent l’empire des Francs, non d’après les divisions 
géographiques, mais d’après la valeur des domaines royaux, cha- 
cun d’eux voulant demeurer au nord de la Loire et pourtant avoir 
sa part du midi. Caribert * eut Paris, Senlis, Chartres, .\vranches, 
avec la plus grande partie de l’Aquitaine, les villes des Pyré- 
nées, etc. Contran eut Orléans pour demeure, et commanda prin- 
cipalement aux Bourguignons et à la moitié de la Provence. Chil- 

* Grcg. de Tours, Uv. iv, eli. 14. — * Voir la note de la page 91. — 3 Id., ibid., 
rti. 21. — ♦ Voir la note de la page 91. 
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péric eut Soissons pour domoure, et, outre sa part de l’Aquitaine 
et de la Provence, il coininanda dans presque toute la Neustrie, où 
dominait la race des Saliens. Sigebert eut Reims pour demeure, 
et, outre sa part de l’Aquitaine, il commanda dans l’Austrasie, où 
la population teutonique s’était tellement concentrée que ce pays 
semblait une extension de la Germanie. 

Ces partages de Fhéritage royal, si bizarres qu’ils fussent, com- 
mençaient pourtant à prendre le caractère de partages politiques, 
depuis que l’usage des bénéfices avait envahi rapidement les aïeux, 
que les leudes se changeaient pou à peu en sujets, et que la royauté 
devenait gouvernante. Mais on vit alore les empiétements des rois 
sur l’égalité germanique éprouver une vive opposition de la part 
des grands propriétaires et des anciens chefs de bandes , auxquels 
se réunirent bientôt les riches Gaulois et même les évêques. Comme 
l’Austrasie avait mieux conservé ses mœurs barbares, ceifut là 
surtout que cette aristocratie nouvelle s’organisa sous un chef dont 
la dignité et les’ attributions sont inconnues. Ce chef était appelé 
ordinairement maire du palais, quelquefois tuteur du royaume, 
nourricier du roi, vice-roi, etc. ; il était presque toujours élu par 
les grands, et avait certainement l’administration de la justice '. 
L’origine de cette institution mystérieuse se perd sans doute dans 
les forêts de la Germanie ; mais ce n’est qu’à l’époque où nous 
sommes parvenus qu’il en est pour la première fois question , et 
voici en quels termes ; « Pendant la jeunesse de Sigebert, tous les 
Austrasiens élurent pour maire du palais Chrodinus, parce qu’il 
était fort en toutes choses, craignant Dieu, imbu de patience, et 
qu’on ne trouvait rien en lui que ce qui plaît à Dieu et aux hom- 
mes ; mais il repoussa cet honneur en disant : Je n’aurai pas la 
force de faire la paix dans l’Austrasie, puisque tous les grands 
et leurs enfants sont mes parents; je ne pourrai les soumettre à 
la discipline ni tuer quelqu’un d’eux , ils se soulèveront contre moi. 
Élisez un autre , et celui que vous voudrez , parmi vous. Mais , 
comme Cicux-ci ne trouvaient jierapnne, ils éljj|jpnt, par le conseil 
de Chrodinus, son élève Gogon *. » ^!^ 

Il est probable qu’à cette même époque les Neustriens avaient 
aus.si leur maire du palais ; mais ce chef ne devait pas avoir la 
même puissance que celui d'Austrasie, dans un pays où la royauté 
était déjà maîtresse. On trouve encore cette mémo dignité chez les 
Bourguignons, mais ayant à côté d’elle^ne dignité toute romaine, 
lepatriciat, ordinairement occupé par des Gaulois, et qui donnait 

• Slsmondl , Hist. de.s Français, t. II. — Voy. la note 2 de la page 82. 

> Chron. de Frédégaire. 
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Iç conimandoment de l’arméo. Nqus allons voir celte institution 
singulière jouer jp principal rôle (}<tns la lutte qui va s’oqvrir en-* 
tro Vuristocratie et Ip rpyautè, entre lesAustrasicns etlesNeustriens, 
et, auienor le triqniplie des loudes et des F rancs du ^tliin sur 1(^_ 
rois.ot les tlp la Reine, 

§11. Invasions des Abaues et dbs Lombards. — Les émigra-r 
tjpns des Barbares n’étaiepi pas terpiinéps- Les Abares, peuple 
nomade p^ pasteur, de rpce tartarc, arrivèrent en Europe, tra- 
versèrent la Germanie, et ne furent arrêtés que par les Austra- 
siens. Ils finirent par prendre demeure entre les Carpathes et les 
bouches du Danube, et y restèrent deux cent trente ans (562). 

Vers le même tom[>s parurent les Lombards. Originaires des 
bords de la Baltique, ils étaient arrivés avec les derniers flots de 
la grande invasion, et avaient campé pendant cinquante ans dans 
la Pannonio et la Norique. La venue des Abares les fit sortir de 
leur repas. Ils passèrent les Alites, et conquirent l’Italie, qui ve- 
nait de rentrer sous la domination des Grecs ; il ne resta à l’em- 
pereur que le midi de la |)éninsido et quelques villes maritimes. 
De là ils ])énétrèrent dans la Provence (570). Amatus, patrice des 
Bourguignons, marcha contre eux, fut battu et tué. Alors le roi 
Gonlran éleva au patriciatEnniusMummolus, l’un de ces Romains 
d’illustre naissance qui se faisaient liarbares à la cour des rois 
francs; et celui-ci, pendant quatre ans, détruisit toutes les bandes 
de Lombards qui passaient les Alpes, et acquit la renommée du 
plus grand homme de guerre de son temps (576). 

Nous verrons, deux siècles plus tard, les h rancs poursuivre Ica 
Abares sur le Danube, ef les Lombards en Italie. 

§ III. PllEMIBBKS Gl!F.nRB8 ENTRE LES NeL'STHIENS ET LES AüS- 
TBASIENS. ^ Mort de S^gebkrt. — Les Germains se contentaient 
d’une seule femme; mais c’éUiit un témoignage de grandeur pour 
leurs chefs d’avoii;, (liusieups épouses'. Le christianîsmo n’avait 
que faiblement tâodifié les liassions grossières des rois francs; le 
œntact de la cornmtion romaine n’uvait fait que les rendre plus 
bruUdes et plus vi^entes;'(ÿ le clergé les laissait prendre et ren- 
voyer leurs femmes à plaisir , sans songer à leur faire respecter la 
sainteté du mariage. Des quatre lils de Clotaire, .Sigebert seul avait 
épousé une femme de sang illustre, Brunehilde ou Brunehaut, fille 
du roi des Visigoths, docte, élégante, ambitieuse, aimant la civi- 
lisation romaine, et avidjj,-de ressusciter la royauté impérialo au( 
profit de spn époux. Chilpéric , après avoir répudié une, imemièi'O 
épouse, Apd.ovère, vivait, av^c une feinme dp basse qaissaiicp, 

« Tacit»', Mœur» des GiTinains'., 18. 
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ncgiupç^ ^ré44gopde, fougueuse, cruelle et sauy^e; il Sfk laissa 
prendre au désir d’avqir , comme son frère , uue épouse de sang 
royal, et, renvoyant toutes scs concubines, même Frédégonde, il 
demanda Galswinthe, sçeurde Brunebaut, et l’obtint à grand’peine, 
en lui faisant , selop la coutume germanique , un ir^i^rgen-ghabt^ 
(don du matin) de ses villes d’Aquitaine. Bientôt il se lassa de cette 
femme simple et vertueuse , et revipt avec passiou à Frédégonde. 
Galswinthe fut étranglée daps son lit, et Frédégonde resta la seule 
femme de Chilpéric. Le meurtre de sa sœur excita la colère de 
Brunehaut , et elle poussa sou mgri Ô faire la guerre à son frère. 
Des divisions s’étaient déjà élevées eptre les Neustriens et les Aus-, 
trasiens; car ces deux peuples se trouvaient séparés par de nomr, 
breuses différences, ceux-là étant dominés par l’influence romaine 
et les idées monarchiques, ceux-ci par j’influence germanique et 
les idées aristocratiques. La guerre éclata donc avec fureur, et 
l’Aquitaine fut le champ où les Francs des deux natipns se reut 
contrèrent et qu ils ravagèrent à l’envi. Ce malheureux pays se 
partagea entre les deux i'ois , et consuma ses forces dans cette 
querelle, où tous les habitants, môme le clergé, eurent tellement à 
souffrir que, selon Grégoire de Tours, « il y eut alors dans l’Ér, 
glise de plus grands gémissements que dans la persécution de Dio- 
clétien*. » 

Avant que cette guerre éclatât, Caribert était mort (567); son 
état avait été partagé entre ses frères, et Paris était devenu 
du domaine de Chilpébic P*", ce qui rendit celui-ci seul roi 
de la Neustrie; Contran se porta comme médiateur entre Chil- 
péric et Sigebert, et parvint à faire jurer la paix aux deux 
peuples ^5()7). Mais les Austrasiens, en s’en retournant, élevèrent 
des murmures contre Sigebert, et lui dirent (574) : « Donne- 
nous où nous puissions nous enrichir et combattre, comme tu 
nous l’as promis; autrement nous ne reviendrons pas dans notre 
pays. » (^lui-ci, à qui sa femme avait inspiré le goût de la civili- 
sation, s’était fait une cour tqute romaine, evait dçs Gotha pour 
ministres , et aurait voulu se créer une royauté indépendante <lg 
ses leudes ; mais les peuples auxquels il commaudait étaient enr. 
core barbares, païens même, pleins de haine pour tout ce qui était 
romain , et d’orgueil en face de leprs rois. Il résista pourtant à 
leurs demandes ; mais Ig^ Austrasiens s’écrièrent qu’ils voulaient 
aller en îijeustrie, et rentrainèrent avec ppx- Cbilpérip, a§^i|ij à 
l’improyistP, fût poursuivi jusqu’à Chartres, et là il obtint la paix 
de son frère. Mais les Austrasiens n’çn tinrent aucnn compte, Pt, 

^ Grég. de Tours, Ily. iy, çh, 40* 
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PC répandant dans la Neustrie épouvantée, ils détruisirent tout, et 
emmenèrent une foule de captifs. Sigobert les suppliait vaine- 
ment ; il ne pouvait apaiser la fureur de ces barbares, qui l’acca- 
blaient d’injiires, et il fut obligé de supporter tout avec patienco 
jusqu’à ce qu’il fût revenu dans son pays*. Telle fut la première 
guerre où se manifesta la haine des Austrasiens contre leurs frères 
de Neustrie, ainsi que leur mépris pour la royauté mérovingienne. 

L’année suivante, Cliilpéric voulut prendre sa revanche; il fit 
alliance avec Contran, que les fureuis des Austrasiens avaient 
effrayé, et attaqua les terres de Sigebert. Aussitôt celui-ci ras- 
sembla ses Barbares des deux bords du Rhin, vainquit en tous 
lieux les soldats de Cliilpéric , entra à PJhis et à Rouen , força le 
roi de Neustrie à se renfermer dans Tournay. Il avait résolu de 
donner toutes les villes à ses soldats; mais les Neustriens épou- > 
vantés se décidèrent à le reconnaître pour roi. En eflet, ils se ras- 
semblèrent, l’élevèrent sur un pavois, et le proclamèrent. « En ce 
moment, deux serviteurs de la reine Frédégonde, ensorcelés par 
elle, s'approchèrent de Sigebert, sous quelque prétexte, armés de 
forts couteaux empoisonnés, et le frappèrent chacun dans les deux 
flancs. Il poussa un cri, tomba et rendit l’esprit (575) *. » 

Aussitôt les Neustriens reprennent leur roi Chilpéric; la veuve 
de Sigebert reste prisonnière aux mains de ses ennemis ; son fds 
Childebert, âgé de cinq ans, est enlevé par les leudes d’Austrasie, 
conduit à Metz, et reconnu roi, sur la tutelle de Wandelin, suc-' 
cesseur de Gogon, maire du palais. Alors l’aristocratie austra- 
sienne consolide sa puissance; et, pour continuer sa lutte avec la 
Neustrie, elle s’allie avec Contran, et lui fait adopter le jeune Chil- 
debert comme héritier de son royaume. Neuf années se passent, 
sinon en paix, du moins sans hostilités déclarées. 

§ IV. SiTLATlO.V DES GaCLOIS ET DU CLERGÉ EN FACE DES ROIS 

FRANCS. — Cette guerre dessina nettement la position de la Neus- 
trie avec S(>s idées romaines, en face de l’Au.strasie, encore toute 
germanique, et de la Bourgogne, portée tantôt vers l’Austrasie 
par la puissance de ses leudes, tantôt vers la Neustrie par l'in- 
fluence de sa civilisation romaine. En conséquence de cette situa- 
tion de la Neustrie , les Gaulois-Romains commencèrent à acqué- 
rir de l'importance : les rois francs , obtenant d’eux une obéis- 
sance plus facile et moins coûteuse, les préférèrent à leurs sujets 
germains; on vit les milices des villes marcher en armes sous les 
drapeaux royaux, et des ducs d’origine romaine lutter de pouvoir 
et de richesses avec ceux d’origine barbare. Malgré ce grand chan- 

* Grég. de Tours, liv. iv, ch, 50. — ’ Id., ibid., eh. 48. . . H 
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1 ,'oim‘nl , qui rcMulait l iisago dt‘S armes à la population vaimme, 
son sort n’en fut pas moins mallieureux : la fusion entre les deux 
peuples était loin d'être opérée; il n'y a\ait ;^uèrp que les grands 
qui se mêlassent avec les Gaulois ' ; les soldats avaient gardé tout 
letir mépris pour eux ; à la moindre occasion de guerre, ils pil- 
laient les grandes maisons romaines, les églises, même les tom- 
beaux i et , en pleine paix , réduisaient des hommes libres en 
servitude. Le roi de Neustrie lui-même, qui affectait la pompe 
romaine, bâtissait des cirques, donnait des spectacles; ce Clul- 
péric, qui voulait réformer la grammaire latine, faisait des \ers 
ridicules, et prétendait même à une réputation de théologien , 
n’était qu'un Barbare qui ressuscitait l'administration impériale , 
uniquement pour satisfaire sa passion pour l’argent; et ses essais 
informes de civilisation n’aboutirent qu’à renouveler la fiscalité 
romaine. Les impôts qu’il mit dans ses états devinrent si intolé- 
rables, qu’un grand nombre d'habitants abandonnèrent leurs villes 
et leurs terres, et s’en allèrent en d’autres royaumes. 11 y eut 
des révoltes en Aquitaine, où les collecteurs furent tués, et qui 
ne furent apaisées qu’à force de supplices. Enfin, lorsqu’il maria 
l’une de ses fdles à un roi des Visigoths, il voulut lui faire un 
grand cortège pour l’envoyer en Esi)agne (381); alors « il or- 
donna de prendre dans les maisons fiscales de Paris beaucoup de 
familles, et de lo's mettre dans des chariots, sous bonne garde. 
Plusieurs, craignant d’être arrachés à leurs familles, s’étranglè- 
rent; d’autres piTsonnesde grande naissance firent leur testament, 
demandant (ju'il fût ouvert, comme si elles étaient mortes, dès 
que la fille du roi entrerait en Espagne. Enfin la désolation fut si 
grande dans Paris , qu’elle fut comparée à celle de l’Égypte. 
Durant le chemin, le cortège fut reçu en grande pompe, aux dé- 
pens des cités; car le roi avait ordonné qu'on ne payât rien do 
son fisc, et tout fut fourni par les tributs des pauvres *. » 

En face de cette force avide et brutale, qui livrait toutes choses 
au hasard, .il n’y avait d’autre protection que celle du clergé, 
protection souvent inefficace ; car les prêtres ne trouvaient pas dans 
les Francs la docilité qu'ils a\ aient espérée, et ils étaient bien 
punis de leurs adorations devant Glovis. Les rois convoquaient les 
conciles, intervenaient dans les élections, vendaient les dignités 
ecclésiastiques au plus offrant, et jetaient dans le clergé des Francs 
cupides et féroces, qui ne voulaient du sacerdoce que ses richesses 

* Les mariages entre les Germains et les Gaulois étaient rares , à cause d’un 
décret impérial de l’an 370 qui les interdisait , décret qui fut maintenu par les rois 
des Visigoths et des Bourguignons. 

’ Grég. de Tours, liv. vi, ch. 1 !). 
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sa puissance. Ainsi l’Église avait perdu, en face des rois bar- 
bares, une partie de l’indépendance spirituelle qu’elle avait sous 
les empereurs; mais elle était toujours maît,resse du dogme et dos 
e-sprits et pHo avait iicquis une'grande puissance temporeUe : 
outre ses attributions municipales, elle était propriétaire, eUc fai- 
sait ])artio de l’aristocratie fnmque, elle se trouvait mêlée à toutes 
les alfaircs des rois. Les évêques battaient nionnaie, rendaient la 
justice, levaient les impôts et des soWats, enfin faisaient tous lc« 
actes de souveraineté. Aussi Chilpéric Ipiu- portait une proloadp 
haino; il s’indignait du frein qu’ils iniposaient à ses passions bru- 
tales ou à ses volontés tyranniques ; il voulait soumettro leurs terre.s 
à l’impôt et au service militaire, et il disait souvent : « Notre fiso 
devient pauvre; nos richesses sont transférées aux églises; ce sont 
les évêqups q\ii régnent : notre dignité périt et leur est transpor-: 
téo » Le clergé, à force do persévérance, de ruse et de cou- 
rage, parvint, non-seulement à garantir les hommes do ses terre.s 
de l’impôt et du service militaire, mais encore à augmenter lo 
nombre de ses hommes libres, soit en donnant aux laïques la ton- 
sure , qui leur assurait le privilège sacerdotal , soit en acceptant 
les donations de certains propriétaires qui cédaient leurs terres à 
l’Église, en s’en réservant l’usufruit, pour jouir do l’immunité ec- 
clésiastique. C’est ainsi (pi’une partie de la population de la Gaule 
se conserva libre à l’abri des autels. Aussi la popularité e.t la 
gloire du clergé furent immenses : mais par quels travaux et quels 
périls étaient-elles achetéesl * C’était dans quelipies cités fameuses, 
prés du toipbeau de leurs saints, dans le sanctuaire de leurs égli- 
ses, (lue se réfugiaient les malheureux de toute condition, do toulp 
origine; lo Romain (léiwuillé de ses domaines, le Franc poursuivi 
par la folèro d’un roi ou la vengeance d’un cpaeini, des bandes 
de laboureurs fuyant devant dos bandes de Barbares, toute une 
population qui n’avait plus ni lois à réçlamer, ni magistrats à in- 
voquer, qui ne trouvait plus nulle part pour sa vie sûreté ni 
protection. Dans les églises seulement, quelque ombre de droit 
subsistait encore, et la force se sentait saisie de quoique respect. 
Les évêques n’avaient, pour défendre! cet unique asile des faibles, 
que l’aiitorilé de leur mission, de leur langage, de leurs censures; 
il fallait qu’au nom spql de la fui ils réprimassent des vainqueurs 
féroces «U rendissent (luplquo énergie à de misérables vaincus. 
Cba(}He jmu' iis éprouvaient l’insulfisanco de ces moyens : leurs 
richesses excitaient l’cnyie, leur résistance le cpurrom; de fré- 
qiienPis attacjues , de grossiers outrages venaient les menacer ou 

* Grég. de Tours, liv, vi, clt. 46. 
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les interrompre dans les cérémonies saintes; le sang coulait dans 
les églises, Souvent même celui des prêtres. Enfin ils exerçaient 
la seule magistrature morale rpii demeurât debotit au milieu de la 
société bouleversée, magistralui'O à coup sur la plus périlleuse qui 
fut jamais'.» 

§ V. IIÉÜÉNÉR.VTIO.V DE LA VIE MOSASTFOI E fAH t-A «KOLE DE 

Saint-Benoît. — Dans cette grande lutte où il ne s’agissait pas 
moins que du salut do la civilisation , l’Église trouva des forces 
nouvelles dans tés institutions monastiques qui furent alors régé- 
nérées par ta règle de Saint-Benoît, r.ette régie , l’nni' des plus 
belles conceptions de l’esprit humain, fut introduite dans la Gaule, 
en 5f,1, par saint .Maur; et,’ adoptée par tous les monastères, vers 
la fin du siècle, elle devint ieorr loi unique pendant six cents ans. 
Par elle les moines pt'rdirent leur liberié vagabonde, furont 
astreints à des vteux perpétuels , comprimés et enchaînés par les 
principes de l’obéissance passive et de l’abnégaliom de la volonté 
individuelle , contraints de se livrer non plus seulement à la so- 
litude et à la contemplation, rtiais à la prédication et au travail 
des mains. .Mors des colonies de missionnaircs-laboui'eui-s se ré- 
paridirent de fous côtés et importèrent tlans les lieux les plus sau- 
vages l’Éx'angile et l’agriculture; une nmltitnde d’atrbayes furent 
fondées, q»ii devinrent des centres de population et de lumières, 
des foyers d’activité agrieole et commerciale; des villes considé- 
rables se formèrent autour d’elles ; leurs fêtes y attiiêrenl un grand 
concours de peuple, et furent l’origine des foires et ma rehés. Les 
pos-sessions des moines s’agrandirent sans mesure * ; hi piété ou la 
supei-stilion leur concéda des provinces entières, et tes donations 
devinrent une mode et une pas.'iioii par lesquelles bien dés ternes 
furent arrachées à la stérilité et des victimes à l’oppression. Les 
monastères prirent l’aspect de fermes, de manufactures , d’écotes, 
de cités; ils se gouvernaient eux-mèmes, avaient leur justice par- 
ticulière, étaient exempts de toOfé tyramnie civile , et pouvaient 
même lever des armées de serfs et de tributaires. Us se remplirent 
également de Francs et de Bomains,de ridres et de pauvres, mais 
surtout d’opprimés de tout genre et même d’esclaves rachetés. La 
vie monastique devint lu vie chrétienne par excellence, et en mèrtie' 
temps l’état social qui otfrlt le plus de sécurité. Les couvents de 

» Oaizot, Notice »ur Grégoire de Touisi 

ï Le monastère de Saint-Martin d'Autun possédait 100,000 «inniP» ou familles 
de colons; celui de Sainl-Riquier possédait au huitième siècle, outre ia ville, com- 
prenant 2,500 manses, soixante-trois autres villes ou villages, un nombre infini de 
métairies, terres, péages, revenus, etc. Les olfrandes faites au tombeau de saint 
Riquier moulaient à deux millions par an. iChuteuubriand ,■ Ktud. histor., t. tn.f 
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Sainl-Bcnoil étaient les seuls lieuv de la terre où rinésalité de 
race et d'origine disparaissait : là se réfugièrent la liberté et la 
lumière ; là s’élabora la science moderne ; là prirent des formes 
nouvelles la littérature, la musique, l’arcbitecture; c’est par eux 
que l’esprit de rÉ\angile se .conserva, (pie le travail fut sanctifié 
par des mains libres, et que riuiinanité continua son laborieux 
développement. 

Les moines étaient restés, jusqu’à cette époque, on dehors du 
clergé; mais, poussés par le désir de, joindre à leur puissance 
populaire les privilèges de la cléricature, ils se firent presque tous 
prêtres. Alors les évêques, qui voyaient leurs richesses et leur in- 
fluence avec envie, prétendirent les mettre sous leur juridiction et 
disposer à leur gré de leurs biens. Le nouveau clergé, qu’on appela 
régulier repoussa ces prétentions par tous les moyens, même à 
main armée; et il fallut des traités formels, conclus sous la média- 
tion des rois, pour régler les droits respectifs des évêques et des 
moines. Alors ceux-ci cherchèrent un appui dans les pontifes de 
Rome, dont la suprématie spirituelle n’était pas partout reconnue, 
et qu’ils contribuèrent efficacement à établir. Ils devinrent la mi- 
lice dévouée et infatigable du saint-siège, et firent, à son profit, de 
nombreuses et importantes conquêtes spirituelles. C’est par eux 
que les Anglo-Saxons de la Bretagne et plu.sieurs peuples de la 
Germanie furent convertis au christianisme ; et ces églises nou- 
velles, essentiellement filles de l’Église de Rome, préparèrent, i>ar 
leur soumission absolue, sa puissance future*. 

|f § VI. Deuxième mauiaoe de Biuixeuaitt. — Ciu:aiités de Fhk- 

DÉGONDE. — Cependant Brunehaut était prisonnière dans la tour 
de Rouen; un fils de Chii(>éric et d'Audovèro, nommé Mérovée, 
s’éprend d’amour pour cette femme pleine de séductions, la tire de 
prison et l’épouse (576). Frédégonde fait poursuivre les deux époux. 
Brunehaut so sau\e en Austrasie, où elle trouve d’autres ennemis 
dans les leudes, qui la tiennent dans l'humiliation; Mérovée va 
chercher un asile dans l’église de Tours, sous la cha])e de saint 
> Martin. L’historien Grégoire était évêque de celte ville : il lefusa 
intrépidement de livrer le fugitif aux satellites de Chilpéric; et , 
craignant que le saint asile ne fût forcé, il le fit échapper. Mérovée 
s’enfuit en Austrasie ; mais les leudes le chassèrent , et il londja , ' 
à Térouane, sous les coups des soldats de Frédégonde. 

Cette femme sauvage, vrai type de la barbarie germanique , 

' CVst-à-dirc soumis ù l.i rtijle> L'aucit-n êlait nommé si-adier, c'ost-ù-dire 
vivant dans le monde ou le siècle. 

» Guizot, Civil. Tranç., t. ii. 


|lli;OC 3V Googl 


FRÉUKGONDE ET BRU>EHAI:T. <09 

n’avait à tâche que de faire périr les enfants de son mari ; mais 
elle-même perdait fous les siens par des maladies (580). Alors il 
lui prit des remords, non de ses meurtres, mais des exactions 
financières par lesquelles elle avait dépeuplé ses états; et, pleine 
de douleur : « Nous thésaurisons, dit-elle à Chilpéric, et nous ne 
savons plus pour qui; voilà que nos trésors, pleins de rapine et de 
malédiction, sont dénués de possesseurs. Est-ce que nos celliers 
ne regorgent pas de vin? est-ce que le froment ne remplit pas nos 
greniers? Nos coffres ne sont-ils pas combles d’or, d’argent, de 
pierres précieuses, de colliers et d’autres ornements impériaux? 
Et voilà que nous avons perdu ce que nous avions de plus beau. 
Viens, brûlons ces injustes registres d’impôts; qu’il nous suffise 
pour notre fisc de ce i}ui suffisait à ton père. » Ayant dit ces mots 
en se frappant la poitrine, elle jeta les registres au feu en disant 
au roi : « Que tardes-tu? fais ce que tu me vois faire; afin que si 
nous perdons nos enfants, nous évitions la peine éternelle. » Le 
roi, touché de cœur, jeta les livres au feu, et défendit de lever 
ces impôts à l’avenir >. » 

Un autre enfant leur étant né, mourut aussi. « La reine, attri- 
buant cette mort à des maléfices, fil prendre des femmes de Paris, 
et les livra aux tourments; les unes furent as.sommées, les autres 
brûlées, plusieurs attachées à des roues qui leur brisaient les os. 
Puis, ayant pris le tré.sor de son enfant, vêtements, étoffes de soie 
et autres choses, elle le jeta au feu : on dit qu’il y en avait quatre 
chariots. Elle fit consumer l’or et l’argent dans une fournaise, afin 
qu’il ne restât rien d’entier qui lui rappelât la douleur de la mort 
de son fils ^ » Alors le dernier des fils de Chilpéric, nommé Clo- 
vis, dit : O Voilà que, mes frères étant morts, tout le royaume me 
demeure. Mes ennemis tomberont entre mes mains, et j’en ferai 
ce qu’il me plaira. » Frédégondc pei-siiada à Chilpéric que Clovis 
avait causé la mort de ses enfants; et , par son ordre, elle le fit 
conduire, dépouillé et garrotté, dans une maison où il fut frappé 
d’un couteau 

§ VIL Reprise de i.a guerre entre i.a Neustrie et l’Aus- 
TRASiE. — Mort de Chilpéric. — Pendant que ceci se passait en 
Neustrie, les leudes étaient les maîtres en .\ustrasie, sous un roi • 
enfant, et ce royaume avait perdu toute force et toute unité. La 
population romaine, déjà pou nombreuse dans cette partie de la 
Gaule, s’y était tellement annihilée, qu’elle semblait totalement 
disparue , et que , de nos jours encore , la langue germanique est 

• Grég. de Tours, !iv, v, ch. 35. — * Id., liv. vi, ch. 36. — ^ Id., liv. v, 
ch. 40. 
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l)ri'ÿ(|iic soûle parlée dans ces pays. Cependant Bruneliaiit, voyant 
izrandir son fds, avait essayé de rétablir l'autorité royale, et elle 
s’était fait un parti puissant, à la tête dmiuel était Lupus, duc de 
C.hampagne. Ce parti prit les armes contre les leudes. « Éloigne-toi 
de nous, ô fennne, dirent les grands à la reine au moment ilu 
combat, si tu ne veux être foulée aux jiieds de nos chevaux, yu’il 
te sutlise d’avoir gouverné le royaume sous ton mari : maintenant 
c’est ton fils qui règne; et son royaume est sous notre protec- 
tion '. » Lupus fut vaincu, et se réfugia chez Gontran. Ce roi, tout 
dévoué aux prêtres et entouré do sujets gaulois, semblait l’esjioir 
de tout ce qui était romain. Les Austrasiens tournèrent leurs armes 
contre lui , et s’allièrent même avec Chilpéric. La guerre se fit 
encore dans r.\quitaine, partagée si bizarrement entre les trois 
rois, et les Francs s’y livrèrent au pillage et au meurtre, « comme 
on a coutume, dit Grégoire de Tours, de 1e faire en pays ennemi ; 
ils en tirèrent tant de butin et de captifs, que la contrée sembla 
entièrement vide d’hommes et de troupeaux*. » .\p|ès des combats 
nombreux et des traités plus nombreux encore, où les trois rois 
changeaient sans cesse leurs alliances, l’.Cquitainc resta presque 
entière sous la domination des Neustriens. 

Chil|)éric mourut assassiné; on accusa de pe meurtre Frédé- 
gonde, dont il avait découvert les infidélités (58 i). Il laissa un en- 
fant de quatre mois, Clotaiue II. Sa mère, craigiiant une attaque 
des .Vustrasiens, recueille ses trésors, se réfugie dans la cidhédrale 
de Paris, et envoie dire à Gontran : « Que mon seigneur vienne et 
])renne le royaume de son frère. J’ai »m petit enfant que je veux 
mettre entre ses bras, m’humiliant moi-même sous sa puissance^. » 
Gontran arrive à Paris, prend sous sa protection l’enfant de Fré- 
dôgonde, et gou veine les deux royaumes; mais, « comme il n’était 
jias sûr des hommes parmi lesquels il était venu, il se munit d’ar- 
mes, et, un certain dimanche, après que le diacre eut fait faire 
silence au peuple iiour ouïr la messe , il se retourna vers les lidè- 
les, et dit : « Je vous conjure, liommes qui êtes ici présents a\ec 
vos femmes, de me garder une fidélité inviolable, et de ne pas me 
tuer comme vous avez tué mes frères, f.aissez-moi élever, pendant 
trois ans, mes neveux , que j’ai adoptés pour fils, de peur qu’il 
n’arrive (Dieu éternel, ne le souffre pas!) que, moi étant mort, vous 
ne i>érissiez avec ces enfants, puisqu’il n’y aurait de notre race 
aucun homme fort (jui vous défende ‘. » C’est qu’il voyait avcT, effroi 
que les Francs commençaient à se lasser de celte race de Clovis, 

• Grég. de Tours, liv. vi, cli. 4. =* ’ Id., ibid., cli. 31. — Id., liv. vu, ch. 5. 
— ♦ Id., liv. VII, ch. 8. 


( 


Digitized by Googli 


FRÉDÉGONDE ET BRU^ïEnArT. 


4M 


soiiillép dp rrimps; Pt il avait juré dp ddtruirp Ips nipiirtriprs ot 
Ipiir jwstérilé jusqu’à la neuvièiup gpnàration, « aiiu, disait-il, de 
faire resser cpUp cmitumo perverse de tuer les rois. » 

§ VllI. AveNTITRES de GoNDOVAI-D. — VlCTOfRE DE LA ROYALTf: 
SUR l’aristocratie. — Les i^rands d’Austrasie s’alarniérent de 
l’alliance de Gontran avec Frédégondo, et ils suscitèrent à ce roi 
des embarras dans l’.\quitaine, où Childeberl ne possédait presque 
plus rien. On vit tout à coup s’élever dans ce pays un fils, vrai ou 
faux, de Clotaire I", nommé Gondovald, qui réclamait sa part de 
l’empire des Francs. Chassé jadis par son père, il s’en était allé en 
Orient et avait été élevé à Constantinople. Les grands d’Austrasie, 
unis à Mummole, patrice des Bourguignons, à Boson, le plus puis- 
sant duc du midi, à Didier, duc de Toulouse, etc., lui envoyèrent 
dire : « Viens, tu es appelé par les principaux dti royaumè ; nul 
n’osera s’opposer à toi, car il n’est resté dans la Gaule personne 
pour gouverner'. » Gondovald débarqua à ^larseille, fut reconnu 
solennellement par toutes les grandes villes du midi, traversa Tou- 
louse, Bordeaux, Poitiers, et menaça la Neustrie. L’Aquitaine, qui 
avait dépensé son énergie dans des guerres dont elle était victime, 
crut avoir retrouvé son indépendance. 

Gontran, inquiet de cette révolte, indiqua un plaid aux Ausfra- 
siens pour faire la paix. Ægidius, évêque de Reims, chef des 
leudes d’Austrasie, le duc Boson et beaucou]) d’autres se rendirent 
à cette assemblée. Gontran les vit avec colère, et la discussion 
devint si violente que les Austrasiens partirent en lui disant : 

« Nous te disons adieu, ô roi! la hache est entière qui a tranché la - 
tète à tes frères, elle te fera bientôt sauter la cervelle. » A ces mots, 
Gontran, furieux, leur fit jeter à la tète, du fumier, de la boue, 
des herbes pourries; et ils s’en allèrent avec ignominie *. 

Cependant Gondovald faisait de grands progrès et voyait ac- 
courir autour de lui tous les mécontents; il envoyrt à Gontran des 
députés avec des baguettes sacrées, selon la coutume des Francs ; 
mais le roi les fit mettre à la torture, et ils avouèrent que tous les 
I grands d’Austrasie avaient engagé Gondovald à se faire roi. Aus- 
sitôt Gontran manda Childebert, qui avait alors quatorze ans, et, 
après avoir fait un traité d’alliance avec lui , il lui mit sa lance 

f ” ^ dans la main et lui dit : « C’est la manpie que je te donne tout 
i- mon royaume. Maintenant va , et soumets à ta domination toutes 
mes cités comme les tiennes. Les crimes ont fait qu'il ne reste dè 
ma race que toi; je déshérite tout autre; sois mon héritier®.» 

‘ Gréjf. do Tours, liv. tu, ch. 36. — * Id., ibid., ch. 14. — ^ Id., Ibid., 
ch. 23. 
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Alors il lui dévoila la trame ourdie par les i^rands des trois 
royaumes contre les rois ; il lui donna des cons(’ilspour se conduire 
avec ses leudes, et lui recommanda de ne croire ni garder près 
de lui l’évèque Ægidius. Puis il rassembla les grands et leur 
dit : « Voyez , guerriers , que mon fils Childebert est déjà devenu 
un homme fait. Renoncez donc aux méchancetés et aux prétentions 
que vous entretenez ; car voici le roi à qui vous devez obéir *. » 

Cette alliance rompit les desseins des conjurés. Une armée do 
Bourguignons marcha contre Gondovald, qui se retira dans la ville 
de Comminges et y fut assiégé (o8a). Trahi par ceux qui l’avaient 
appelé, il périt de la main de Boson. Les assiégés furent massa- i 

crés ; et la ville, entièrement détruite, ne fut rebâtie qu’au onzième 
siècle, sous le nom de Saint-Bertrand. Jlummole et la plupart des 
ducs furent tués par ordre de Gontram ^ 

Cette victoire abattit l’orgueil des leudes d’Austrasie ; et, vers 
ce temps , « Wandelin , tuteur et nourricier du roi Childebert , 
étant mort, on ne mit personne en sa place » Brunehaut s’em- 
para de tout le pouvoir, restaura la royauté d’une main vigoureuse, 
et commença des exécutions. « Alors les leudes s’entendirent avec 
ceux de Neustrie (i>87) , et tinrent conseil pour tuer le roi Childe- 
bert et lui faire succéder Théodebert, l’aîné de ses fils, sous la tu- 
telle d’un nommé Rauching ; deux autres leudes , Ursion et Berl- 
frièd, auraient pris avec eux le plus jeune, nommé Théodoric, et, 
a[)rès avoir chassé Gontran, se seraient emparés de son royaunu*. 

Pleins de colère contre Brunehaut , ils avaient résolu de la réduire 
à l’humiliation où elle était au commencement de son veuvage. 

TouU'S ces choses parvinrent à l’oreille de Gontran, qui, ayant 
envoyé des messages secrets à Childebert, lui fit connaître tout ce 
qui se machinait contre lui*. » Celui-ci manda Rauching et le fit 
assassiner. Ursion et Berlfried, qui s’avançaient avec une armée , 
furent défaits et tués. Le fameux Boson fut massacré dans l’égliso 
de Trêves, où il s’était réfugié; d’autres passèrent en des pays 
étrangers, quelques-uns furent dépouillés de leurs dignités. Enfin, | 
Ægidius fut jugé par les évêques ; « il déclara qu'il avait toujours |' 
agi contre les intérêts du roi et de sa mère , que c’était par son 
conseil que tant de guen'OS avaient dépeuplé la Gaule*, » et il fut 
condamné à l’exil. 

Cette victoire de la royauté sur l’aristocratie fut cimentée jiar le 
traité d’Andclot, dans lequel Gontran et Childebert stî garantirent 
leurs états, se rendirent mutuellement les leudes qui avaient passé 

' Grtg. do Tours, liv. vu, cli. 23. — ’ Id., liv. viii, ch. 21. — * Id., liv. I.v, 
ch. 9. — « Id., ibid., cli. 18. 
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d’un royaume dans l’autre , et maintinrent les dons faits à l’Église 
et à leurs fidèles. 

§ IX. Mort de Contran, de Childebert et de Frédégonde. — 
Après cette grande lutte , il y eut quelques années de repos ; mais 
les royaumes des Francs se ressentirent long-temps de ces déclii- 
rements, et semblèrent même avoir perdu leur force militaire. Les 
Austrasiens, sur la demande des papes et des empereurs , s’en al- 
lèrent faire la guerre en Italie contre les Lombards, et n’en raji- 
portèrentque peu de gloire et de butin. De leur côté lesNeustriens 
et les Bourguignons firent quatre invasions dans la Septimanie , 
« car c’était une honte, disait Contran, que les limites de ces hor- 
ribles Coths s’étendissent jusque dans la Caule; » mais ils n’é- 
prouvèrent que des désastres et ruinèrent l’Aquitaine par leur 
passage. 

Contran meurt (593). Childebert réunit les deux royaumes d’Aiis- 
trasie et de Bourgogne ; mais il meurt deux ans après (595) et laisse 
deux fils sous la tutelle de leur aïeule Brunehaut. Théodebert règne 
sur les Austrasiens, Théodoric sur les Bourguignons. Ainsi , l’em- 
pire des Francs est gouverné par deux femmes et trois enfants qui 
ont chacun leur maire du j)alais. 

La guerre entre la Neustrie et l’Austrasie recommence ; et 
Frédégonde, après avoir afiermi, par des victoires et des crimes, 
le trône de son fils, meurt tranquille et glorieuse (597). A sa mort, 
les Austrasiens et les Bourguignons réunis envahissent la Neustrie. 
Clotaire II est vaincu à la bataille do Dormeille et conclut un traité 
par lequel il cède à ses ennemis tous scs états, sauf douze cantons, 
entre la Seine et la mer, qui forment désormais son royaume. 

§ X. Domination de Buuneiiait. — Ligue des leudes contre i.a 
ROVACTÉ. — Mort de Brunehaut. — Cependant Brunehaut de- 
meurait en Auslrasie, respectée des papes, des empereurs, des rois 
barbares; elle protégeait les arts, construisait des routes, bâtissait 
J» monastères, détruisait le culte des idoles, réformait les mœurs 
Ito clergé, et prenait la plus grande part à la conversion des An- 
.^tlo'-Saxons au christianisme. « L’autorité doit être basée sur la 
justice, lui écrivait le pape Crégoire-le-Crand ; vous tenez in vio - 
lablement à cette règle, on le voit à la manière digne d’éloges 
avec laquelle vous gouvernez tant de peuples divers. Votre zele 
est ardent, vos œuvres précieuses, votre âme affermie dans la 
crainte de Dieu ‘. » Mais elle continuait Sa lutte contre les grands : 
elle les faisait périr, les dépouillait de leurs biens, et, cà la fin, elle 
fit tuer le maire du palais Wintrio. Aloi’s-ils se révoltèrent, la 

• Œuvres de saint Grégoire, t. U. . 
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c'Iiassèront d’Austrasie, et la forcèrent à chercher nn refuge en 
Bourgogne (598). 

Là , elle engage Théodoric à faire la giierre aux Austrasiens ; 
mais les grand;» de Bourgogne s’y opposent, et elle commence con- 
tre eux la même liitte qu’en Austrasie. Elle nb s’entoure que de 
Gaulois-Romains , et leur donne tous les grands offices. « Un 
d’eux, Protadius, est erbé maire du fialais; il s’applique à abaisser 
les leuües, et, malgré eux, engage la guerre avec l’.\ustrasie. 
Mais, comme les deux armées étaient en présence, les grands se 
jettent sur Protadius et le tuent dans la tente du roi L n BKinChaul 
ne se laisse pas abattre , vertge la mort do Protadius , fomente 
les divisions entre les deux rois (605) ses petits-fds, et, pour assurer 
sa puissance, corrompt Théodoric et l’entoure. de concübihes. 

A cette époque, saint Coloniban, moine d’Irlande, remplissait 
de sa renommée la Gaule et la Germanie ; ses aventures et ses 
miracles intéressaient plus les peüples que tous les événements po^ 
litiques; ses paroles et ses vertus avaient partout du retentisse- 
ment; Rome s’inquiétait du nombre dé ses disciples et de ses 
doctrines subtiles empruntées aux écoles platoniques de l’Irlande. 
Les déportements du jeune Théodoric excitèrent son indignatietl ; 
il lui envoya des lettres «pleines de coups de fouet, » rejeta ses 
prières et ses présents, et, au lieu de bénir ses enfants, dit à là 
vieille reine : « Ils sont sortis de mauvais lieux et ne porteront 
jamais le sceptre. » Alors, Brunehaul irritée envoya contre lui des 
soldats qui se jetèrent à ses ]>ieds, le suiiplièrent de leur pardon- 
ner leur crime, et l’entraînèrent en exil (606) *. Dès ce moment , 
l’Église, persécutée dans la personne de saint Colomban, aban- 
donna Brunehaut et fit cause commune avec les leudes. 

Cependant Thi'odoric , sollicité continuellement par la vieille 
reine, se décida à faire la guerre à son frère (612). .^près s’ètrc 
a.ssuré de la neutralité des Neustriens, il entra dans l’Austrasie, 
gagna deux grandes batailles à Toul et à Tolbiac, conquit ti ü^ 
le royaume et fit tuer Théodebert avec ses enfants. De là^ 
allait marcher contre Clotaire , qui avait violé sa neutralité , et 
réunir toute la Gaule sous son sceptre, lorsqu’il mourut, laissant 
(piatre fils sous la tutelle de leur bisaïeule Brunehaut. La vieille 
reine garda les deux royaumes et se disposa , selon l’ambition de 
toute sa vie, à rétablir une monarchie sur le modèle de l’empire 
romain. 

Maià lës letldes d’.-\ustrasie, sortis de la sUtpeur de leurs défaites, 
crurent le hioment venu d’en finir avec cette ennemie implacable ët 

‘ Frédégaire, ch. 27. — > Id., ch. 36. 
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avpctontpsa race : ils renouvelèrent leur formidable li^ue, s’uni- 
rent aux grands de Bourgogne et à leur maire Warnakher, à qui 
Brunehaut était aussi odieuse, et appelèrent à leur aide les leudes 
de Neuslrie, en proinettaut de se mettre sous la domination de leur 
roi. Ariiolf et Peppin, les deux plus puissants seigneurs de l’Aus- 
trasie, èt desquels descend la deuxième dynastie franque , diri- 
geaient ce grand complot, d’où date la ruine des Mérovingiens. « Il 
fut unanimement résolu qu’on ne laisserait échapper aucun des fils 
de Théodoric ^ qu’on les tuerait tous avec Brunehaut , et qu’on 
donnerait à Clotaire tout l’empire franc , partagé en trois mai- 
ries ' . » 

L’aristocratie des trois royaumes étant unie dans cette vaste con- 
juration, Clotaire s’avança avec une armée, déclarant qu’il venait 
soumettre sa cause au jugement de Dieu et des Francs (613). Bru- 
nehaut vint à sa rencontre avec une armée de Bourguignons et 
d’Austrasiens ; mais, au moment où la bataille allait s’engager sur 
les bords de l’Aisne , cette armée tourna le dos et s’enfuit dans 
son pays. La vieille reine fut prise avec ses petits-fils et 
conduite à Clotaire, qui fit d’abord tuer les enfants; a l’ayant en- 
suite tourmentée par divers supplices pendant trois jours , il la fit 
conduire à travers toute l’armée sur un chameau ^ et attacher en- 
suite par les cheveux, les pieds et un bras à la queue d’un cheval 
furieux , et ses membres furent dispersés par les coups de pied et 
la course fougueuse du cheval *. » 

Ainsi périt cette grande reine; ainsi furent vaincus avec elle la 
civilisation romaine par la barbarie germanique, et les essais de 
monarchie impériale par l’aristocratie des leudes ; ainsi se termina 
la première période de la lutte entre l’Austrasie et la Neustrie* 
Clotaire profita de la victoire des barbant, des leudes, des Austra- 
siens ; mais cette victoire devait retomber sur sa race et sur la 
Neustrie. 11 régna sur toutes les nations franques; mais «Warna- 
kher fut institué maire du palais dans le royaume dt‘s Bourgui- 
gnons , après avoir reçu du roi le serment de ii’étre jamais dé- 
gradé; dans l’Austrasie, Badon occupa la même charge; enfin 
Gundoland gouverna la Neustrie » 

CHAPITRE V. 

« 

Maires du palais. — 613 à 687. ^ 

§ I. Règne de Clotaibe 11. — Clotaire, l’année suivante (614), 
confirma la victoire des grands dans une ordonnance, dite Consti- 

' Frédégairu, ch. 40 et U. — > Id., ch. 42. — ^ Id., ch. 43. 
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tution perpf^tuelle, qui fut signée par soixante-dix-neuf év êques et 
une multitude de fidèles réunis en concile » En voici quelques 
articles : 1“ Tous les impôts établis par les quatre fils de Clotaire I''’ 
sont abolis. 2“ Tous les biens ou bénéfices enlevés aux leudes et 
aux églises leur sont restitués, et toutes les concessions qui leur ont 
été faites sont irrévocablement confirmées, 3“ L’élection des évê- 
ques est réservée au concile provincial, au clergé et au peuple des 
cités , le roi n’ayant que le droit de confirmation. 4® Les clercs 
sont soustraits à la juridiction des officiers royaux; et la connais- 
sance d’une foule de crimes publics et privés est attribuée aux 
tribunaux ecclésiastiques, fi® Les Juges ne doivent pas obéir aux 
ordonnances du roi qui violent la loi ; et il leur est interdit de 
condamner personne, même un esclave, sans qu’il ait été entendu. 
6® Quiconque viole la paix publique doit être puni de mort. 

Toutes ces prescriptions , qui portent l’empreinte des efforts du 
clergé pour mettre le droit à la place de la force dans cette société 
si anarchique, ne furent pas exécutées; et la victoire de l’aristo- 
cratie ne fit qu’augmenter le chaos où vivait la Gaule. Les Francs 
avaient perdu dans les guerres civiles leur énergie et leurs vertus 
sauvages, les Gaulois y laissèrent les dernières lueurs de leur civi- 
lisation et les débris des institutions romaines. La classe des hom- 
mes libres diminua; les petits propriétaires se virent dépouillés par 
les grands et réduits à la condition de tributaires; lesalods, agran- 
dis immesurément, embrassèrent des provinces entières. Les con- 
ciles, qui avaient fait dans les deux derniers siècles toutes les lois 
religieuses et civiles, ne s’assemblèrent plus que rarement; les 
églises et les abbayes se gouvernèrent isolément; la hiérarchie 
ecclésiastique se confondit ; les évêques , qui étaient presque tous 
des leudes nommés par fraude ou par violence, vendirent ou dila- 
pidèrent les biens de leurs églises , vécurent de guerre , de chasse 
et do pillage, èxercèrent une véritable tyrannie sur leurs prêtres, 
et abandonnèrent le célibat pour traîner devant l’autel une épqust» 
ou une concubine. L’élément aristocratique l’emporta dans la so- 
ciété religieuse comme dans la société civile. 

Pendant que les grands prenaient cette puissance, Clotaire se 
trouvait réduit à une nullité presque complète, surtout chez les 
Austrasiens. Ceux-ci s’étant même lassés de lui obéir, et voulant 
avoir un roi particulier, il leur donna (G22) son fil.s Dagobert, qui 
fut placé Sous la tutelle de Peppin, maire du palais, et d’Arnolf, 
évêque de Metz. * 

S fî. Règne de Dagobert. — Quelques années après, il mourut, 

' r.npitul. de Baluze. 
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laissant doux fils , Dagobert !«'' pt Caribort (628). Lp premier ras- 
sembla une armée en Aiistrasio et se fit élire roi par les leiides de 
Neustrio et de Bourgogne ; le second s’efforça vainement d’avoir 
une part dans les trois royaumes. «Cependant Dagobert, toucbé 
de compassion et conseillé par des hommes sages , céda à son 
frère ce qui pouvait lui suflire pour vivre dans une condition pri- 
vée , c’est-à-dire la moitié de l’Aquitaine. Caribert établit sa ré- 
sidence à Toulouse, comme roi des Aquitains i. » La Gaule méri- 
dionale, toujours méprisée dcsFrancs, souffrait impatiemment leur 
domination : elle crut avoir recouvré son indépendance sous Ca- 
riberf , surtout lorsqu’elle le vit s’allier avec les Yascons , qui 
jouaient alors un rôle très-brillant dans le midi. 

Ce peuple, nommé par lui-inème Escualdunac, habitait les hautes 
vallées des Pyrénées occidentales ; ancien dominateur d’une partie 
de l’Espagne et de la Gaule , pur de tout mélange avec les autres 
races, glorieux. de sa langue primitive et de son anlicpiité, il n’avait 
été soumis complètement ni par les Romains, ni par les Yisigoths, 
ni par les Francs. Depuis le milieu du sixième siècle, il s’était pré- 
cipité du haut de ses montagnes , a\ ait combattu les Francs avec 
acharnement, s’était organisé en état ou duché indépendant, et avait 
étendu sa domination sur le pays entre Pyrénées et Garonne, au- 
quel il a laissé le nom de Gascogne, nom qui menaça d’étre donné 
à tout le midi de la Gaule. Le duc des Yascons était alors Aman- 
dus : il maria sa fille à Caribert. Celui-ci étant venu à mourir, 
Dagobert voulut reprejidrc TAquitaine, et s’intitula « roi des Francs 
et prince du peuple romain ; » mais les ducs et comtes qu’il envoya 
dans ce pays furent maltraités et quelques-uns massacrés; d’autres 
s’imprégnèrent ptmà peu de la haine du midi contre le nord, et se 
trouvèrent entraînés par leur ambition « dans le parti des serfs ro- 
mains contre la noble nation des Francs*. » ,\mandus se déclara 
pour les deux fils de Caribert , et , soulevant toute l’Aquitaine , 
voulut rétablir le royaume de Toulouse. Alors Dagobert leva une 
grande armée et en donna le commandement à dix ducs francs , 
bourguignons et romains; l’Aquitaine fut soumise, et les Yascons, 
vaincus, furent forcés d’envoyer leurs chefs à Dagobert, qui leur 
donna la vie « sous le serment qu’ils seraient fidèles à lui, à ses 
Til s et à l’empire des Francs (636). » Malgré ce serment, les Yas- 
cons restèrent indépendants. 

Dagobert reprit le projet de ramener les leudes à la soumission 

* Frédégnirc, cil. 47. 

* Edil francono luidi. Voy. Aug. Thierry, Lettres sur ITIist. de France; et 
Fauriel , Hist. de la Gaule mérid., t. tj. 
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o( do fairo do la royauté un pouvoir sooial ot roixidior. Pour cola 
il quitta l’Austrasio , où il so trouvait sous la puissanci^ d’Arnolf ot 
do Poppiu, ot s’ou alla on Noustrio, où il se fit une cour pompouso. 
« J1 y retint les principaux loudos d’Austrasic , ot surtout Peppin , 
qu’il voulait tuer ; mais voyant que sa dignité on serait ébranlée il 
n’osa le fairo » Ensuite il enleva aux grands, mémo aux églises, 
les bénéfices qui avaient appartenu au trésor royal, et les partagea 
entre ses hommes de guerre pour se faire de nouveaux leudes plus 
soumis. Enfin il parcourut les trois royaumes pour faire montre 
de sa puissance et y remettre la justice. « Sa venue frappa de 
terreur les évéques et les grands, mais elle combla les pauvres 
de joie®. » 

Ce roi avait une immense renommée dans l’Occident. Sa cour 
fastueuse, pleine d’évé(pies et de femmes, les hommes illustres, 
comme saint üueu et saint Éloi, qu’il avait pour ministres, les ab- 
bayes qu’il fit construire, les lois salique et ripuaire qu’il fit rédi- 
ger, fout de son règne l’époque la plus brillante de l’histoire des 
Neustriens. Les Francs semblaient avoir remplacé dans l’Occident 
les Romains; aucun peuple ne pouvait lutter do puissance et de 
gloire avec eux. En effet , les Visigoths ne possédaient plus que 
l'Espagne et la Septimanie; les Ostrogoths avaient disparu de l’Ita- 
lie et les Vandales de l’Afrique; les huit petits états formés par les 
Anglo-Saxons dans la Bretagne u’occupaient nullement les re- 
gards; les Alamans, les Saxons, les Frisons, les Bavarois, les 
Lombards étaient tributaires; enfin, les empareurs d’Orient renou- 
velaient avec empressement leur alliance. 11 n’y avait de voisins 
redoutables aux Francs que les Wenèdes, peuple slave qui s’était 
emparé du bassin de l’Elbe, et les Bulgares, peuple tartare qui oc- 
cupait le bassin inférieur du Danube. Ces deux peuples étaient sans 
cesse attaqués et poussés en avant par les Abares, qui campaient 
entre les Car|)athes et les Alpes. 

Quehpies hordes de Bulgares, poursuivies par les Abares, cher- 
chèrent asile dans l’empire des Francs (631 ). « Le roi leur ordonna do 
passer l’hiver dans le pays d(*s Bavarois, en attendant qu’il eût exa- 
miné avec ses leudes ce qu'il devait faire d’eux; puis, les Bulgares 
étant ainsi dispersés dans les maisons des Ba\ arois, il commanda, 
par le sage conseil des Francs, de les tuer tous en une nuit avec 
femmes et enfants; ce qui fut exécuté*. » 

Les Wenèdes étaient plus redoutables; ils avaient secoué le joug 
des Abares, et, commandés par un Franc nommé Samo , ils inter- 

• Vie de Peppin do Landen. — Frédégairc , ch. 52. 

> Frédégnirc, ch. 48. — * Vie de Dagobert. 
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ceptaiont les marchandises et les voyageurs ]iar la vallée du Da- 
nube. Dagobert les fit attaquer par les Alamans, les Lombards et les 
Austrasiens. Ces derniers se laissèrent battre; «mais ils durent 
leur défaite moins au courage des Wenèiles (lu’à l'abattement où ils 
étaient tombés eu sc voyant haïs de Dagobert, persécutés et dé- 
I)Ouillés de leurs biens. Les ravages des Wenèdes continuèrent. 
Alors Dagobert vint à Metz ; et, par le conseil et du consentement 
des grands et des évêques d’Austrasie, il établit roi son fils Sige- 
bert sous la tutelle du duc Adalgise et de sonTils Cunibert, qui de- 
vaient gouverner le palais et le royaume (633). Dès lors, les Aus- 
trasiens reprirent courage et défendirent contre h.'s Wenèdes la 
frontière et l’empire des Francs *. » 

§ III. AnCHITECTURE LOMBARDE. — LITTERATURE RELIGIEUSE. — 
Dagobert protégeait les arts ; et les nombreux édifices religieux qui 
furent fondés de son temps donnèrent une vive impulsion à l’archi- 
lecture , ipii prit des formes nouvelles. A la basilique grecque, qui 
n’avait été en Gaule qu’une copie en bois des monuments de marbre 
de Rome et de Bysance , succéda l’église dite lombarde; coupée on 
trois nefs parallèles, inégales en largeur, surmontée de l’arc en 
plein cintre, elle était soutenue par des colonnes grosses et courtes, 
et avait une façade sans portiijue garnie de deux tours massives : 
monument lourd et disgracieux, mais plus occidental et plus sévèie 
que la basiliipie. C’est dans ce style que Dagobert fit bâtir l’abbaye 
de Saint-Denis, avec une magnificence presque fabuleuse; il la 
décora de meubles et vases précieux, ouvrages de saint Éloi, 
([ui s’illustra dans ce siècle par la perfection qu’il donna au 
travail des métaux; enfin, il l'enrichit de vastes domaines et lui 
donna en une seule fois vingt-sept villes ou villages. Cette ab- 
haye acquit une immense renommée, et devint comme la métropole 
de la Gaule. 

Pendant que les fondations religieuses donnent aux arts une nou- 
velle existence, la littérature romaine finit. Les écoles municipales 
ont été remplacées par des écoles monastiques, où l’enseignement 
n'est plus que religieux; la littérature sacrée reste seule. Cidte lit- 
térature, originale de formes et d’idées, n’est plus seulement un 
objet (le jouissances VnUdlectuelles , mais un moyen d’action et de 
gouvernement sur les iSmrits : les auU'urs, (pii sont ordinairement 
des év('(iues et des missiminaires , ne songent pas à faire de l’art , 
mais de l’elîet; ils ne vendent pas |d^c aux esprits , mais remuer 
les cœurs; leur éloquence est sauvage^îuj^e, triviale, toute d’iii- 
S|)iration ; leur fécondité d’esiirit prodigieu^. Ce qu’ils nous ont 

* Frédégaire, cU. 61 et 69. 
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laissé de sermons , d’homélies, d’instructions relii^ieuses, est pres- 
que incroyable. En outre, la littérature des léjîendes et des vies 
des saints occupe une très-grande place ; c’est la poésie et le ro- 
man de l’époque. Ces récits brillants, variés, dramatiques, alimen- 
taient la sensibilité et séduisaient l’imagination; ils transportaient 
les lecteurs dans un monde idéal de perfection et de sainteté ; ils 
offraient aux esprits découragés l’image d’une société imaginaire , 
où ils trouvaient un ordre de faits et de moralités qui les vengeaient 
et les consolaient des hommes et des choses du temps C’est dans 
les légendes qu’est toute l’histoire de cette époque , tant les inté- 
rêts politiques sont absorbés par les intérêts religieux. Les rois, 
leurs cours et leurs intrigues n’intéressent qu’autant qu’ils sont 
mêlés aux affaires des moines, des évêques , des saints; les mira- 
cles, les prédications, les cérémonies religieuses ont seuls le pou- 
voir d’éveiller les esprits; une réputation de sainteté est l’unique 
moyen d’exciter l’enthousiasme et d’arriver à la gloire. 

§ IV. Règne oe Sigebert et de Ci.ovts II. — Dagobert mourut, 
laissant deux fils, Sigebert et Clovis II (6.38). D’après un traité fait 
avfte les grands, le premier continua à gouverner l’.\ustrasie, Pep- 
pin étant maire du palais ; le deuxième régna .sur la Neustrie et la 
Bourgogne, ayant pour tuteur le maire yEga. Alors commence la 
série des rois appelés fainéants par les anciens historiens. 

Peppin gagna l’amitié de tous les leudes , et fit une étroite al- 
liance avec eux. « Dans sa dignité peu différente de la grandeur 
suprême , dit sou biographe , il imposait à tous , et au roi lui- 
même, le frein de l’équité; véritable jwre de la patrie, modèle des 
ducs et instruction des rois, il aurait pu dire comme Job : C’est 
par moi que les rois régnent ; c’est par moi que les juges appli- 
([uent la loi *. » Il eut pour successeur dans la mairie du palais son 
fils Grimoald ; « car le peuple était dans l’habitude de ne confier 
cet office qu’à des hommes distingués par leur naissance et par 
leurs riche.sscs *. » 

A la mort de Sigebert, Grimoald , voyant le mépris des Austra- 
siens pour la race du grand Clovis, relégua le fils de Sigebert dans 
un monastère d’Irlande , et fit nommer roi son propre fils. Mais le 
moment n’était pas encore venu de renverser l’antique famille des 

• Guizot, Ilisti de la Civili.s. en France, t. il, leçon 17. — On a fait des vies 
des saints une collection non achevée (collection des Bollahdistcs) qui contient 
seulement les neuf premiers mois de l'année, et forme cinqimnte-trois volumes in- 
folio; le seul mois d’avril a quatou^ent soixante-douze légendes. Ce recueil est 
loin de contenir tout ce qui^l^*este de ces biographies, dont les trois quarts ont 
été perdus. 

* Vie du Peppin-le- Vieux, par un coutcmiioruin. 

■1 Eginhard, Vie du Charlemagne. 
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rois chevelus. Les Austrasieus s'unirent aux Neustriens contre üri- 
inuaUl , qui fut tué avec son fils ; et Krkinoald , qui avait succédé 
à Æ"a, gouverna tout l’empire des Francs , Clovis II étant seul 
roi (Biü). 

Îî V. ÉllROÏX RELÈVE LA ROYAUTÉ ET LA NEUSTRIE. — A la mOrt 
de Clovis II * (656), Erkinoald laissa l’empire indivis entre les fils de 
ce roi ; mais, lorscju’il mourut (660), Childéric II régna en Austrasie, 
^^'ulfoald étant maire, et Clotaire III en Neustrie et en Bourgogne, 
Ébroïn étant maire. La lutte entre la royauté et l’aristocratie 
allait recommencer dans les trois royaumes , et s’agrandir par la 
haine invétérée des deux races franques. 

Ébroïn, homme ambitieux et plein de talents , voulut régénérer 
la puissance royale en Neustrie : il exila et dépouilla les grands , 
et en lit périr un grand nombre. Leudes et évêques se révoltèrent 
contre sa tyrannie, et prirent pour chef Léodegaire ou Léger, évê- 
que d’Autun, homme très-puissant par son savoir, ses richesses et 
son énergie. Clotaire III vint à mourir (670). « Ébroïn, au lieu 
convoquer solennellement tous les grands pour élire un nouveau roi, 
éleva au trône, de sa seule autorité, un troisième lils de Clovis II, 
Théodoric, ou Thierry I®'. » A cette nouvelle, les leudes de Neustrie 
et de Bourgogne se réunirent, firent alliance avec ceux d’Austrasie, 
reconnurent pour roi Childéric II, et se mirent en marche. Ébroïn et 
son roi, abandonnés de tous, tombèrent aux mains des leudes, furent 
tondus et relégués dans des monastères. Childéric II fut reconnu 
roi des trois royaumes, Wulfoald et Léger étant maires du palais. 

Les grands profitèrent do leur victoire pour se faire céder de 
nouveaux privilèges qui tendaient à ramener les rois à l’antique 
égalité germanique. « Tout ce que Léger trouva de disparate a\ ec 
les lois des rois anciens et des grands leudes, il le réduisit à l'état 
où il était jadis*. » Le roi s’alarma, maltraita les Neustriens, accusa 
Léger de « vouloir renverser la domination royale et envahir la sou- 
veraine puissance , et l’exila dans l’abbaye de Luxeuil , où Ébroïn 
portait l’habit de moine’. » Ensuite, et par le conseil des Austra- 

• U Ce roi, pendant tout son règne, maintint.son royaume en paix; mais il vint 
un jour comme pour prier dans l’église des Saints-Martyrs (Denis et ses compa- 
gnons!, et, voulant avoir en sa possession leurs reliques, il fit découvrir leur .sépul- 
cre. A la vue du corps du bienheureux Denis, plus avide que pieux, il lui cassa 
l'os du bras, l’emporta, et, frappé soudain, tomba en démence. L(‘ saint lieu fut 
au.ssib'it couvert de ténèbres si profondes, et il s'y répandit une telle terreur, que 
les assistants, saisis d’épouvante, prirent la fuite. Le roi, pour recouvrer le sens, 
donna ensuite à la hiusilique plusieurs domaines, fit garnir d’or et de pierreries 
l'os qu’il avait détaché du corps du saint, et le replaça dans le tombeau j mais il 
ne recouvra jamais la raison entière , et au bout de deux ans il perdit 1a vie. n (Vio 
de D.agobert.) 

^ Vie de saint Léger, — ^ Ibid. 
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siens, U se livra à tous les excès envers les Neuslriens, et fit même 
battre de verges un leude. Les grands frémirent d’horreur, et mas- 
sacrèrent le roi et sa famille (67 3). 

A cette nouvelle, Ébroïn et Léger sortirent de leur prison ; les 
proscrits de tous les partis reparurent; leudes et ahrimans, Neus- 
triens et Austrasiens se firent une guerre très-confuse ; « et il y eut 
une telle anarchie dans les royaumes francs, qu’on crut que la ve- 
nue de l’Anti-Christ était proche ' . » Les Neustriens élurent pour roi 
ce même Thierrï I*’’’ qu’ils avaient chassé (674); « les ducs, leurs 
familles, leurs compagnons, se précipitèrent au-devant de Léger, 
offrant de se dévouer pour lui » üe son côté, Ébroïu réunit uno 
foule d’aventuriers, alla en Austrasie où il grossit son armée, se 
donna un faux roi et marcha contre la Neustrie. Les leudes furent 
vaincus; » et quiconque ne se soumit pas à Ébroïn fut dépouillé 
de ses dignités ou frappé par le glaive. » Léger se retira dans sa 
ville d’Autun, et s’y disposa à soutenir un siège ; mais, lorsqu'il 
vi| la nombreuse armée qui l’entourait , il dit adieu à son peuple , 
fit ouvrir les portes et se livra à ses ennemis, qui lui crevèrent 
les yeux. 

Alors Ébroïn abandonna son faux roi, reconnut Thierry I®’’, 
et gouverna avec une autorité absolue sur les Neustriens et les 
Bourguignons. Regardant comme ennemi tout ce qui était riche et 
puissant, il fit tuer, dépouiller, exiler les grands; il accabla Léger 
de tourments, le réduisit en esclavage, le fit dégrader par un con- 
cile. Mais toutes ces jversécutions tournèrent à la gloire de l’évè- 
que, que l’opinion publique vénérait comme un martyr; et, lors- 
qu’il lui fit trancher la tète, le peuple, qui ne voyait en lui qu’un 
prélat, et non le chef des leudes, le regarda comme saint et célébra 
sa mémoire dans de pieuses légendes (67o), 

Les leudes, persécutés par Ébroïn, se réfugièrent, les uns dans 
le pays des 'V’ascons , où ils restèrent , les autres dans l’Austrasie , 
dont ils réveillèrent la vieille haine contre la Neustrie. Les Austra- 
siens avaient alors pour roi un moine vicieux , Dagobert , pré- 
tendu descendant de Clovis, qui s’attira la haine des grands ; ils 
le tuèrent, et, décidés à n’avoir plus de rois, ils gouvernèrent l’Aiis- 
trasic à leur volonté, et prirent pour chefs Martin et Peppin, petits- 
fils de Peppin-le-'Vieux et d’Arnolf (678). Ceux-ci résolurent d’at- 
taquer Ébroïn , odieux à l’Austrasie comme restaurateur de la 
royauté et de la Neustrie, et qui d’ailleurs menaçait de poursuivre 
jusque chez, eux les leudes neustriens. Mais ils furent vaincus; et 
Martin, étant venu à un rendez-vous donné par Ébroïn, pour traiter 

* Vie de saint Léger. — * Ibid. 
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do la pai:^c, fut tué on (rahison. Do là, Éhroïn s’avança daris l’Ans- 
trasie avoc le dessein d’on faire la oonquéte; mais il fut assassiné* 
par un Noustrion qui so réfu"ia auprès de Poppin ( 681 ). Ainsi 
mourut cet homme, si remarquable par ses idées et ses talents, 

« qui exerça sur les habitants de la Gaule ün pouvoir plus grand 
que n’en avait jamais possédé aucun Franc » et qui retarda le 
triomphe de l’aristocratie et de l’Austrasie. 

§ VI. Fin de la lutte entre les Neustriens et les Ars- 
TRAsiENS ; RATAILLE DE Testry. — La guerre continua. Après cin- 
quante ans (le discordes civiles, les deux races avaient fini par so 
considérer complètement comme étrangères et enncunies; et la lutte 
devait se terminer par la ruine de l’une ou de l’autre. 

Depuis la conqm'te de Clovis, les Francs salions ou occidentaux 
avaient eu la prééminence dans la Gaule, grâce à leur position 
centrale et à l’avantage qu’ils eurent d’hériter des débris des insti- 
tutions romain('s. Leurs établissements s’étaient consolidés plus 
facilement que ceux des Francs ripuaires ou orumtaux, chez les- 
quels l’invasion se continuait par la fluctuation perpétuelle des 
peuples germains. Mais les Neustriens avaient rapidement perdu 
l’âpreté de leurs mœurs conquérantes ; naturalisés et confondus 
avec les Gaulois, ils en avaient pris la langue, les mœurs, les vices ; 
et les familles des premiers conquérants s’étaient anéanties dans 
les fyreurs des guerres civiles ou dans les débauches de la paix, 
Au contraire, les Austrasiens, nombreux et ramassés, tenaient en- 
core à l’antique pays des Francs; d’où ils tiraient leur force et 
leur fécondité, et ils vivaient en relation continuelle avec les tribus 
germaines. Farouches et belliqueux, libres et égaux comme leurs 
pères, influencés à peine par le contact des Gaulois, ils s’attri- 
buaient exclusivement le nom de Francs, et donnaient avec mé- 
pris celui de Romains à leurs rivaux de la Neustrie. La langue 
tudesque s’était conservée chez eux ; chez les Neustriens, elle avait 
fait place à la langue latine ; les deux pays étaient devenus , selon 
l'expression des historiens , l’un la France romaine , l’autre la 
France teulonique *, distinction populaire dont il reste encore des 
traces profondes ^ . 

Dans la dégénération sociale, qui était à son comble, le pouvoir 
qui avait prévalu et qui semblait seul avoir de l’avehir, c’était 
l’aristocratie, qui l’avait emporté et sur l’administration romaine 
et sur la royauté barbare. Or, cette aristocratie était, dans l’ordre 

' Vie de saint L.égcr. — * Luitprand., liv. i. 

3 Guizot, troisième Ks.sai sur l’Hist. de Franrc. — Aug. Thierry, Lctt. -X sur 
niist. de France. — Sismondi, Hist. des Français, t. n. 
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civil ot dans l'ordre religieux, pleine et forte chez les Austrasiens, 
J^andis cpi’elle avait été affaiblie et ruinée chez les Neustriens. Les 
leudes d’Austrasie tendaient donc à faire succéder leur domina- 
tion à celle dos rois de la race de Clovis, dont ils s’étaient déjà dé- 
barrassés ; ils visaient à concpiérir à la fois la Neustrie et la 
royauté. Le digne représentant de leur ambitieux projet était 
Peppin, homme tout plein de cet esprit de conquête et de propriété 
qui était un principe de vie pour la société future, personnage tout 
populaire, ])ar le grand nombre de saints et d’évéques qu’il conq)- 
tait dans sa famille : « sans avoir le nom de roi, il régnait en 
Austrasie avec une puissance royale ' . » 

Les idées d’Ébroïn s’étaient continuées chez ses successeurs. Les 
leudes de Neustrie, persécutés par eux, continuèrent à chercher un 
refuge en Austrasie, se lièrent avec Peppin par des otages et des 
serments, et l’excitèrent à la guerre contre Berthaire, maire du 
palais sous le roi Thierry 1®^. 

Peppin somma Berthaire do rappeler les exilés et de leur rendre 
leurs biens. Celui-ci répondit qu’il irait les chercher en Austrasie. 
Peppin rassembla ses leudes et les auxiliaires d’outre-Rhin , et 
marcha contre les Neustriens. Les deux armées se rencontrèrent 
près de la ville de Vermand (Saint-Quentin), dans un lieu nommé 
Testry (687). Le combat fut très-acharné, mais décisif: Peppin rem- 
porta la victoire, poursuivit les Neustriens, et soumit tout leur pays. 
Bei thaire fut tué avec une grande partie de ses leudes ; les autres 
se réfugièrent dans des monastères ou prêtèrent serment de fidélité 
au vainqueur; le roi Thierry fut pris, et Peppin gouverna tout 
l’empire des Francs comme maire de Neustrie et de Bourgogne. 

Otte bataille mit fin à la lutte de l’aristocratie contre la royauté 
et à celle de l’Austrasie contre la Neustrie. Les Neustriens, dont 1<‘S 
rois étaient parvemis à presque tout le pouvoir impérial, tombèrent 
défuntivement sous le joug des Austrasiens, dont les grands avaient 
déjà fait passer à l’un d’eux le pouvoir sinon le titre des Mérovin- 
giens. Ainsi cette multitude de petits états fondés par la conquête, 
qui avaient changé sans cesse de maîtres, de frontières et d’étendue, 
qui s'étaieut réduits à deux aussi variables et aussi agités, finirent 
]>ar se confondre en une seule domination. 

La famille de Peppin devait fonder un nouvel empire et un nou- 
veau gouvernement, empire et gouvernement éphémères, « sorte de 
pont jeté entre la barbarie et la féodalité*, » sur les débris desquels 
s’élèveront les nations modernes et l’ordre social du moyen âge. 

• Ann.Ucs de Metz. — > Guizot, Civil, franç., t. ii, neuvième leçon. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Peppin d’Herstall, Charlos-Martcl, Peppin-le-Bref. 687 à 751. 

§ I. État social et empire des Francs a la fin du sep- 
tième SIÈCLE. — A l’époque de la bataille de Testry, les Francs 
n’étaient pas encore parvenus à fonder dans la Gaule un ordre 
social. En effet, la société, demi-romaine, demi-barbare, n’avait 
revêtu aucune forme stable et générale : rois et leudes. Francs et 
Gaulois, évêques et moines, n'avaient pas d’existence fixe et de situa- 
tion arrêtée ; les éléments romain et germanique se heurtaient et 
se confondaient partout, luttant et transigeant au hasard. La nou- 
velle révolution ne fit d’abord qu’augmenter le chaos : les Austra- 
siens, en se répandant dans la Neustrie, donnèrent à leur victoire le 
caractère d’une seconde invasion germanique. A la vérité, la classe 
des hommes libres se renouvela; mais les leudes se firent iiommer 
ducs, comtes, marquis, dans les provinces où ils avaientdes bénéfi- 
ces, et ils confondirent les droits de leur charge avec ceux de leur 
propriété. Les assemblées du Chamj)-de-Mars furent plus fréquentes 
et régulières; mais l’armée redevint gouvernante et souveraine. Les 
habitudes guerrières de la nation furent régénérées; mais l’Église se 
matérialisa de |)lus en plus, et prit toutes les mœurs germaniques. 

De même les Francs n’étaient pas encore parvenus à fonder un 
état : mêlés aux Romains, aux Visigoths, aux Bourguignons, et dis- 
séminés sur un vaste territoire, ils n’avaient ni centre, ni unité, ni 
même communauté de nom, de langage et d’intérêts; et le mouve- 
ment imprimé par la bataille de Testry ne fit qu’ajouter à cette 
incertitude d’existence. Ainsi, à l’orient, les Thuringiens, les Fri- 
sons. les Saxons ne refusaient pas de faire partie de la confédéra- 
tion franque ; mais, comme ils voulaient leur part de la conquête, 
ils continuaient l'invasion, et ne reconnaissaient pas l’autorité su- 
prême de Pejtpin. A l’occident, les Bretons faisaient sans cesse des 
courses sur les frontières de la Neustrie. Au midi, l’Aquitaine avait 
profité des guerres entre les Auslrasiens et les îs'eustriens pour se 
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rt'iulro compléU'mont iiulépondanlo sous un chef national, Odon ou 
lîndos, qu’on croit polit-rds de Caribert roi de Toulouse ’ : Eudes 
avait, dans les trente dernières années, enlevé aux Francs le duché 
de Toulouse, l’Acjuitaine et une partie de la Provence ; puis il était 
devenu, on ne sait comment, duc des Vascons. D(> plus, i)resque 
tout le bassin du Rhône, de|uiisLyon juscpi’à la mer, obéissait à des 
sei.>!;neurs d’origine germanique qui s’étaient rendus indépendants 
durant les derniers troubles, et secondaient la haine des indigènes 
contrôla domination franque. Eidiu la Septimanie faisait toujours 
partie du royaume des Visigoths. 

Ainsi donc la |)opulation frampie n’avait encore ni consistance 
territoriale, ni unité politi([ue. Fonder un état et une société, telle 
était la fâche réservée à Pe])pin et à sa dynastie. Peppin d’Herstall 
et Charh's-Martel vont s'occui)orde fonder l’état; Peppin-le-Bref et 
Charlemagne s’occuperont surtout de la société. 

§ II. Gieuues contre I.ES Germains. — Aloivr de Peppin. — 
Les dangers extérieurs les plus menaçants venaient de la Germanie. 
Peppin, dès qu’il eut soumis la Neustrie, remontra aux Francs que 
la nation n’était plus respectée des païens, et fit résoudre la guerre 
contre les Frisons et les Alamans. Il les vainquit à plusieurs re- 
jirises; et, pour les amener à Insoumission, il favorisa de tous ses 
efforts les missionnaires envoyés dans la Germanie jiar h'S évêques 
de Rome. C’est ce (pii renoua les relations entre les papes et les 
Francs , interrompues , depuis un siècle , par les conquêtes des 
Lombards. 

Ces guerres forcèrent Peppin â séjourner constamment dans 
l’Austrasie. Il gouvernait œ pays sans titre déterminé; mais son 
autorité n’en était que plus grande, puisqu’elle était attachée à sa 
personne, comme son œuvre et sa propriété. Quant à la Neustrie, il 
la faisait gouverner par ses fils en lui laissant des rois aussi com- 
jilétement ii^orés (pi’insignifiants , et dont nous n'inscrirons les 
noms (pie imur suivre la filiation de la dynastie mérovingienne : ce 
furent, après Thi<>rry P'' ipii mourut mi G9I, Ci.ovislll, fils do 
Thierry P'', qui régna de 69 1 à 69o ; Childehert II, fils de Thierry P'", 
qui n'*gna def)9oà7l I; enfin IUgobertII, fils de Childc'bert II, qui 
régna de 71 1 à 71t. I.a puissance de Peppin était si bien établie 
ipi’il laissa, pour lui succéder, son iK'tit-lils, âgé de six ans, sous la 
tutelle de sa veuve Plectrude (71 1). 

§ III. C.lIAlU.ES MARTEI.. — RaTAILI-K de ViNCV. — SoiMISSION 
DÉFINITIVE DES Nei stiuens. — A la iiiorl de Pep|)in, les Neustriens 
se soulevèrent pour reprendre leur indépendance ; ils battirent les 

’ Voyez page 117. 
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Aiistrasipns, éliirpnl pour maire Rai^infrii'd, tirèrent du cloître un 
descendant incertain de (dovis et le tirent roi sous le nom de Chil- 
PÉiue 11 ' . l’uis ils s’allièrent avec les Frisons, pour (pie ceux-ci atta- 
quassent r.Vustrasiepar le nord; et eux-mèmes s’avancèrent jusqu’à 
la .Meuse. « Il y eut alors de "l ands troubles et de terribles persécu- 
tions dans les royaumes des Francs^ . » 

Un fils naturel de Peppin, nommé Karl ou Cdiarles, bomme fait 
et déjà célèbre par sa \ aleur, avait été, au désir de Plectrude, em- 
prisonné quelque temi)s avant la mort de son père, saqs tpie la cause 
en soit connue. 11 s’échappe de sa prison et se présente aux .\ustra- 
siens, découragés d’avoir pour chefs une femme et un enfant, et se 
met à leur tète (715). Il court au-devant des Frisons, qui allaient 
se joindre aux Neustriens; mais il est battu. Alors les Neustrieiis 
traversent les Ardennes sans obstacle, se joignent aux Frisons de- 
vant Cologne, forcent Plectrude, qui s’était renfermée dans cette 
ville, à leur livrer une ])artie de ses trésors, et reprennent le che- 
min de leur pays (7 1 7) . Mais Charles épiait leur retour : il les attaque 
et les bat complètement à Viney, pièsde Cambrai, les poursuit jus- 
qu’à Paris, et il les aurait entièrement détruits si une irruption de 
Saxons ne l’eàt forcé de revenir sur le Rhin. 11 repoussa les Rarbares, 
jeta, à l’exemple de son père, des troupes de moines sur leur pays, 
puis se tourna sur Cologne et s’empara de cette ville. Plectrude, 
dont le petit-fils venait de mourir, « lui rendit les trésors de son jière 
et remit tout en son pouvoir » Alors il se donna un roi de la 
famille mérovingienne nommé Clotaire, et gouverna tout l’empire 
avec le simple titre de chef on duc des Francs. 

Cependant les Neustriens n’étaient pas entièrement abattus ; ils 
cherchaient partout des ennemis aux Austrasiens, et demandèrent 
des s«*cours à F.udes d’A(iuitaine « en lui envoyant des présents et 
la royauté . » Les Aquitains regardaient les Francs <lu Rhin comme 
bien plus barbares que ceux de la Seine; ils avaient à craindre que 
les band(*s de Charles ne voulussent, comme celles de Clo\is, goûter 
des fruits et des richesses du midi : ils se réunirent donc auxN'eus- 
triens et marchèrent contre Charles (718). Celqi-ci les battit près 
de Soissons, et les poursuivit jusqu’à Orléans. Rudes revint à grand’- 
pcine dans son pays, emmenant avec lui Chilpéric 11, et il n’obtint la 
paix et la possession paisible de états qu’en livrant ce roi et ses 
tré.sors (719). Charles, dont le roi Clotaire venait de mourir, lit re- 
connaître Chilpéric par les trois royaumes, et régna seul comme 
son père. 

• On le croit fils de Cbildéric II, et il régna jusqu’en 720. — * 2' Continuation 
de Frédégaire, ch. 103. — ^ d’Eginhnrd. — * 2» Contin. de Frédégaire,ch. 107. 
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Ce fut le dernier effort des Neustriens, qui désormais ne furent 
plus distingués île l'ancienne population gauloise et suivirent ses 
destinées. Le siège de l’empire des Francs se trouva alors transporté 
vers la Meuse et le Rhin, au centre de leur ancienne patrie. C'est 
ce qui doit arrêter les invasions du Nord, auxquelles avaient suc- 
combé les Neustriens, après les Romains, et auxquelles auraient 
succombé à leur tour les Austrasiens, si, au lieu de re.ster armés sur 
les bords du Rhin, ils s’étaient éparpillés dans la Gaule. 

§ IV. Charles dépouille le clergé de ses biens. — Charles 
régnait sur l’Âustrasie, la Neustrie et la Bourgogne ; mais la Gaule 
méridionale était entièrement détachée de l’empire, et les peuples 
d’outre-Rhin s’étaient rendus indépendants. 11 a\ aituue double tâche 
à remplir : constituer un état aux Francs, en ramenant à la sou- 
mission les nations qui s’étaient séparées d’eux ; repousser l’inva- 
sion qui, derrière ces nations, allait donner deux dernières et ter- 
ribles secousses, au nord par les Saxons, au midi par les Arabes. 
Pour cela il lui fallait des guerriers, et des terres pour les solder ; 
mais, par suite de la victoire de l'aristocratie, les bénéfices étaient 
restés en toute propriété aux leudes, et Charles n’avait plus de 
terres à concéder à ses soldats. Alors ce chef barbare, sans s’in- 
quiéter s’il enlevait à la société sa dernière garantie d’ordre et de 
civilisation, s’empara des terres du clergé et les donna à ses guer- 
riers ; bien plus, il leur conféra les dignités ecclésiastiques, avec 
les propriétés qui y étaient attachées : de sorte que les églises se 
trouvèrent envahies par des leudes sauvages, qui y apportèrent 
leurs mœurs licencieuses et turbulentes, leurs goûts de chasse et de 
sang, leurs habitudes de tyrannie l't de pillage. La force brutale fut 
alors seule maîtresse de la société : plus de conciles, plus d’écoles, 
|)lus de hiérarchie. Les ci tés se trouvèrent sans pasteurs et sans ma- 
gistrats, les églisi's et les monastères sans gouvernement; « la disci- 
])line ecclésiastique fut anéantie; les clercs, les moines, les reli- 
gieuses, vécurent en tous lieux sans aucun frein » L’anarchie 
sociale n’avait pas encore été si grande; l’Église n’avait ]>as en- 
core été si matérielle , si violente : « le christianisme sembla un 
moment aboli dans la Gaule; et, dans la partie orientale, les idoles 
furent restaurées ^ » 

Cejiendant, grâce à cette spoliation, Charles s’était donné des 
soldats tout dévoués, et avec ces Barbares il allait sauver l’Europe, 
l'Église et la civilisation. 

§ V. Guerres et missions en Germanie. — Les Saxons for- 
maient une vaste confédération de peuples entre l’Elbe et le Rhin; 

’ GcsUi fpiscop. trevirensium. — * Hincmar, cp. 6, ch. 19. 
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ils rattachaipiit à eux, do "rô ou de force, toutes les autres tribus 
«ermaiaes, soulevaient les Tliuriup;iens, les Alamans, les Bavarois 
et autres tributaires des Francs, donnaient asile à leurs réfus;iés, 
enfin s’offraient à tous les Germains comme les défenseurs de leur 
indépendance, do leurs lois, de leur culte. Une haine implacable les 
animait contre ces Francs, déserteurs de leur patrie et de leur reli- 
gion, dont ils enviaient les richesses et méprisaient la tendance 
romaine, et ils avaient résolu de les détruire avec la Gaule et tout 
ce qui restait de la civilisation. Charles les combattit avec acharne- 
ment pendant vingt ans; mais il put à peine entamer la puissance 
de ces Barbares, qui, à son approche, s’enfoncaient dans leui’s 
forêts immenses et impénétrables. 11 laissa la tâche de les sou- 
mettre à des conquérants aussi intrépides et plus habiles que ses 
soldats, les moines, qui se jetèrent avec ardeur au milieu des Bar- 
bares, et commencèrent à les fixer en leur apprenant ragriculture 
et l’Évangile. Déjà saint Gai et saint Colomban avaient converti 
les Suèves et les Bavarois; saint Kilian et saint Willebrod conver- 
tirent les Frisons, et saint Boniface les Ilessois et les Thuringiens. 
Ce dernier, l’un des plus grands hommes dont l’Église s’honore, 
devint l'apôtre et le pontife suprême de tous les pays au delà du 
Rhin. Il prit pour appui temporel de ses pieuses expéditions le chef 
de l’Austrasie, et soumit humblement ses conquêtes à l’évêque do 
Rome ; il travailla ainsi à la grandeur de l’un et de l’autre, et pré- 
para l’alliance si remarquable qui allait bientôt les unir. 

Le christiarysme, introduit dans le nord, eut un tout autre aspect 
que celui du midi. Ici il s'était implanté peu à peu sur le poly- 
théisme, en avait reçu les débris et pris les pompes ; il s’était chargé 
de continuer une civilisation qui n’était pas la sienne, avait marché 
lentement à travers les restes du passé , à travers les idées , les 
richesses et les mœurs païennes. Là au contraire il fut transpoiié 
tout entier sur une terre neuve et sans souvenirs, chez dos peuples 
pauvres et simples , par des hommes aussi pauvres, aussi sinqiles 
(pi’eux ; il modifia donc ses formes d’après le tempérament spécial 
et les besoins moraux de la Germanie ; il y fut moins splendide, 
moins éblouis.sant qu’au midi, mais plus droit et plus austère. La 
conversion de ce pays, œuvre des serviteurs dévoués du saint-siège, 
donna aux papes les sujets les plus aveuglément soumis , et cet 
exemple de subordination absolue leur servit pour établir leur su- 
prématie dans toute l’Europe. 

§ VI. Mahomet. — Co.vyrÉTES des Arabes. — Soumission de 
i.’Espagne. — Pendant que le christianisme faisait des conquêtes 
dans l’Occident, il perdait dans l'Orient ses anciennes provinces. 
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l.ps i<i(^os chrf^tiennos avaiont ('•té dcnaturA's on A^ic parles héré- 
sies et les disputes théologiqnes ; les orthodoxes eux-méines avaient 
éloulTé la pureté de la dooirino évangélique sous des pratiques mi- 
nutieuses, des rontroverses extravagantes et des habitudes serviles 
et voluptueuses. L’arianisme allait porter ses fruits. 

L’Arabie, qui était restée jtresque entièrement étrangère au 
monde grec et romain, était habitée par des peuples, les uns no- 
mades et sauvages , les autres sédentaires et civilisés, la plupart 
idolâtres, quoique le judaïsme et le christianisme comptassent quel- 
ques sectateurs parmi eux. Le temple de la Caaba, dans la ville de 
la Mecque , était le plus célèbre de l’Arabie ; il avait pour pontifes 
les Heschemites, qui prétendaient descendre d’ismaël, et étaient en 
même temps chérifs ou princes de leur tribu. Un membre de cette 
famille, Mahomet, né en 570, homme d’une imagination puissante 
et d’un génie merveilleux, après avoir étiulié les livres des Hébreux 
et des chrétiens, s’annonça comme envoyé de Dieu pour expliquer 
les lois do Moïse et du Christ et continuer leur œuvre ; il dit que 
rUvangile avait été la voie du salut pendant six siècles, mais que, 
les chrétiens ayant oublié les lois de leur fondateur, il était le Para- 
clet dont la venue a\ ait été prédite, le plus [)arfait et le dernier des 
prophètes '. Isn consé([uence il résuma toutes les hérésies, arienne, 
ne.storienne , eutychienne *, les mêla à des pratiques juives, les 
accoixla avec les mœurs arabes, et proclama « l’unité de Dieu sans 
compagnon, » l'immorlalité de l’ânie, le jugement dernier; il admit 
l’esclavage et la polygamie; il imposa en pratique la circoncision, 
l’auméne, le jehne, l’abstimmce du vin, les ablutions journalières ; 
il voua à la mort les polythéistes et les iilolàtres , et recommanda 
une sorte de tolérance envers les peuples du temple et du lit're, c’est- 
à-dire les chrétiens et les juifs, descendants d’Abraham comme les 
Ismaélites. Enfin il entacha cette œuvre bâtarde d’un ju incipe qui 
devait inspirer à ses sectateurs l’esprit aveugle du prosélytisme et 
d(> la conquête, la prédestination fatale, d’où la religion nouvelle 
fut appelée islamisme, c’est-à-dire abandon absolu à Dieu. Le livre 
de Mahomet fut le Coran (lecture), tissu de sublimités et d’extra- 
vagances, de préceptes et de déclamations, de législation et de poé- 
sie; code religieux, civil, militaire, qui n’est (|u’un immense plagiat 
de l'Évangile : a aussi il serait plus exact , dit un historien du 
moyen âge, d’appeler ses sectateurs hérétiques qu’infidèles, mais la 
force de l’usage a prév alu » 

' I.e Coran , traduction de Savary. 

* Le nestorianisme et l’eutychéisme étaient des liéré.sics nées de l’ariani.sme. La 
première reconnaissait deux personnes; la seconde, une seule nature en Jésus-Christ. 

3 Jacciues de Vitry, Hist. des Croisade.s, liv. t. 
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L’islaniismo , prêché à la Mco(iuo, y fut persécuté; et Mahomet, 
corutaninéii mort par le cheik Abou-Sophian, se réfugia à Médine 
avec st's disciples {<522). l)(> cet événement date l’ère des mahomé- 
tans, apixdée hégyre (fuite). Médine reconnut le proscrit comme 
prophéh; et comme souverain. Alors il déclara que Dieu lui or- 
donnait de proi)agpr sarelifïion i>ar lepilaive, « le glaive, disiut-il, 
qui ouvre le ciel et l’enfer. » Il commença donc la guerre d’aven- 
tures à la façflu des Arabes nomades et pillards; au bout de sept 
ans il entra dans la Mec^pieen vainqueur, et bientôt après il sou- 
mit toutes les tribus de l’Arabie à sa doctrine (‘t à ses arnu's (<)29). 
Il mourut ne laissant de ses dix-sept femmes qu’une lillé, nommée 
Falhime, mariée à son prcmiier disciple. Ali ((532). 

Les chefs arabes élurent pour lui succéder, comme pontife et 
comme souverain, Alxjubekre, qui prit le titre de khalife ou vicaire ; 
mais Ali , ([ui prétendait à l'héritage de son beau-père , protesta 
contre cetU* élection. Sous le khalifat d’Aboubekre, la guerre sainte , 
prescrite par Mahomet contre tous les peuples, commença ; la reli- 
gion et rtmipire des Arabes se propagèrent avec une merveilli'use 
rapidité, lléraclius, empereur (l’Orient, fut vaincu, et la Syrie con- 
quise sous les deuxième et troisième khalifes. Omar et Olhman (63 i). 
Jérusalem, ville sainte aux yeux des mahométans comme aux yeux 
des chrétiens, tond)a au pouxoir des Arabes (637). La Cilicie, la 
Mésopotamie et l’Égypte furent faciUmnmt soumises; les halntanls 
de ces pays, étant nestoriens ou eutychiens, accueillirent les eoii- 
quérants comme des libérateurs , et s’empressèrent d’embrasser 
leur religion. L’empire des Perses, <}ui était en pleine décadence, 
fut attaqué et conquis, et la race des Sassanides disparut avec la 
religion des mages (6ü1). 

Le quatrième khalife fut Ali (633). Alors commencèrent les di- 
visions religieus(‘sdes mahométans en ahiitex ot xotmites. Les shiites 
regardent les trois premiers khalif(*s comme des usurpateurs, et 
Ali comme le vrai vicaire du prophète; lessonnirês préteiuhmt que 
la sainteté a réglé l’ordre de succession , et qu’Ali ('st inférieur à 
ses trois prédé(;esseurs. D'ailleurs les deux st'ctes ditfèrent dans 
leurs dogine-S et observances et se traitent mutuelkmient de sacri- 
lège. La doctrine des Alides, moins entachée do fatalisme, se rai)- 
proche davantage de celle des chrétiens L 

Un lils d’Abou-Sophian , Moaviah , chef de la dynastie des Om- 
myades, se révolta contre Ali et prit le titre de khalife. Ali fut assas- 
siné; et le khalifat, après de sanglanU's discordes, resta dans la 

• Cette division subsiste encore aussi haineuse que jamais; les Persons sont 
shiites, et les Turcs sonnites. 
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famille île Moaviah ]K>iulant quatre-vingt-dix ans (660). Le siège 
de l’empire fut transféré à Damas. Les conquêtes continuèrent ; l’A- 
frique septentrionale fut soumise, Carthage définitivement détruite, 
l’empire d’Orient morcelé sur toutes ses frontières, Constantinople vit 
même six fois les infidèles devant ses murs. Partout les disciples de 
Moïse et de Jésus furent invités à admettre « la révélation plus par- 
faite de Mahomet, » et n’obtinrent la liberté de conscience qu’à con- 
dition d’un tribut ; « partout les hérétiques chrétiens montrèrent 
pourlesmahométansun attachement sincère et cordial '. » Le Coran 
se répandit dans le Kharasrne , la Transoxiane, l’Inde en deçà du 
Gange , sur les côtes de la mer Rouge , de l’océan Indien et de la 
Méditerranée; l’Asie occidentale et l’Afrique septentrionale eurent 
leur Évangile informe et bâtard, le seul qui pùt convenir à leurs 
mœurs grossières et voluptueuses ; et sous l’influence de l'isla- 
misme , qui fut un grand bienfait pour elles , la civilisation de ces 
contrées commença. 

Sous lekhalifatde Walid, troisième Ommyade, Moussa comman- 
dait en Afrique, où les Maures et Berbères, subjugués et convertis, 
s’étaient unis aux Arabes. 11 profita des discordes qui agitaient le 
royaume des Visigoths d’Espagne , et fit passer dans la péninsule 
son général Tarik avec une petite armée. Roderic, dernier roi des 
Visigoths, fut défait et tué dans les champs de Xérès, et l’Espagne 
conquise en deux ans avec une facilité extrême; car si les rois de 
ce pays s’étaient convertis au catholicisme, la plupart des habitants 
étaient restés ariens (711). 11 ne resta de chrétiens indépendants que- 
dans les Asturies, sous un chef catholique nommé Pélage ; et c’est là 
que commença entre les deux religions une lutte qui devait durer 
huit siècles. 

Ainsi, quatre-vingts ans après la mort de Mahomet, l’empire des 
Arabes allait de l’Indus aux Pyrénées; l’Occident était entamé, la 
religion du Christ reculait devant les doctrines du Coran : c’en était 
fait de tout ce que l’ancienne civilisation avait légué à l’avenir. Il 
n’y avait pas eu de moment plus solennel depuis la grande inva- 
sion des Barbares : car ce n’étaient pas seulement les Arabes qui 
arrivaient en Europe, c’était la race slave qui se remuait tout en- 
tière derrière les tribus saxonnes ; c’étaient les hordes asiatiques 
qui étaient déjà sur le Danube. Tous ces Barbares nouveaux allaient 
se joindre, se combattre et détruire ce que les Barbares du cinquième 
siècle avaient conservé ou fondé. Mais les Francs étaient là ; et l’on 
vit alors la puissante vitalité de cette nation providentielle, la seule 
qui eût survécu à toutes celles qui avaient en\ ahi l’empire romain ; 

* Gibbon , t. X , p. 335. 


Digitized by Google 



I>K1-I'I\ d’hehst.vll, CHAKLES-M.VRTEL, PEI»P1.\-LE-BHEK. 133 

élit* allait, sous Charles et ses deux successeurs, achever sou œu- 
vre, qui était de constituer la barbarie au milieu des débris anciens 
pour former les nations modernes. 

§ VII. Invasion des Arabes dans la Gaule. — Bataille de 
Poitiers. — Les Arabes passèrent bientôt les Pyrénées, se jetèrent 
sur la Septimanie, qui était restée aux Visigoths, et s’emparèrent 
de Narlwnne (71 8). Deux ans après ils entrèrent dans l’Aquitaine et 
assiégèrent Toulouse ; mais Eudes les vainquit dans une srrande 
bataille , souleva la Septimanie contre eux et les força de repasser 
les Pyrénées. Ils revinrent, reprirent la Septimanie et se jetèrent en 
Provence ; Eudes les y suivit et remporta sur eux une deuxième 
victoire; mais ils conservèrent leurs conquêtes et jetèrent l’épou- 
vante dans toute la Gaule (725). 

Cependant des haines nationales existaient entre tes Berbères et 
les Arabes. Un Berbère, nommé Munuz, qui commandait sur la 
frontière des Pj rénées, « ayant appris que scs frères d’Afrique 
étaient maltraités, résolut de faire la paix avec les Gaulois, et de 
renverser la domination des Arabes ‘ » il s’allia avec Eudes et 

épousa sa tille (730). L’Aquitaine , s’étant donné ce rempart du 
côté des Pyrénées, crut n’avoir plus rien à craindre ; mais un autre 
danger la menaçait. 

Charles avait ramené l’état franc à sa constitution primitive , la 
guerre perpétuelle sous un chef élu librement par ses compagnons ,' 
maintenant qu’il s’était fait, en combattant les Saxons, une armée 
disciplinée et des leudes tout dévoués, il pouvait reprendre ses pro- 
jets de conquête sur la Gaule méridionale, qu’il avait vue avec tant 
de regrets se détacher de l’empire franc. Il attaqua donc le duc 
d’Aquitaine, sans s’inquiéter s’il donnait prise aux Arabes sur la 
Gaule en renversant l’avant-garde qui les arrêtait ; et, après avoir 
pillé tout le pays, il repassa la Loire (731). Pendant cette expédi- 
tion, Abd-#1-Rahman, lieutenant des khalifes en Espagne, marchait 
contre Munuz, qui fut vaincu et tué ; puis il traversa les Pyrénées 
au col de Roncevaux et s’avança sur Bordeaux. Eudes essaya de 
défendre la Garonne, et fut vaincu dans une grande bataille à la 
suite de laquelle Bordeaux fut prise et pillée. Les Arabes se répan- 
dirent dans TAquitaine jusqu’à la Saône et à la Loire , brûlant les 
églises, massacrant les habitants, et ils se dirigèrent sur la basilique 
de Saint-Martin de Tours, dont les richesses le.s attiraient. 

Eudes s’était réfugié auprès de son ennemi Charles, et le conju- 
rait de prendre les armes. Le duc des Francs, animé du désir de 
chasser les Arabes et de conquérir la Gaule méridionale, rassembla 

* Isidore de Béja. 

1. 12 
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iuk; iirmcc d’Auslrasiuiis , do Germains, de Romains, cl passa la 
Loire. Bientôt l’Évangile et le Coran , les civilisations naissantes 
(!(' l'Enrope et de l’Asie se trom èrent en présence dans les champs 
de Poitiers (732). Après un long carnage, « les nuées do cavaliers 
orientaux, armés do larges cimeterres, se brisèrent contre les murs 
de glace des fantassins du nord armés de pi([ues et de francisques ‘ . 
.4bd-el-Ralimau fut tué. Les Arabes se retirèrent lentement en dé- 
vastant tout sur leur passage. C.harles, ayant contraint Eudes à lui 
jurer fidélité, le renvoya dans l’Aquitaine, et il s’en revint en Austra- 
bie avec un immense butin et le surnom de Marteau des Sarrasins, 

§ VllI. Guerre des Francs dans la Gaule mé:ridiunale. — 
Les Arabes se maintinrent dans la Septimanie et dans la Provence, 
favorisés par les habitants, qui préféraient leur domination à celle 
des Francs. Charles résolut de les chasser de ces provinces; il con- 
quit Lyon et les autres villes du Rhône, et y établit ses leudes (733). 
Mais à i)eiue eut-il quitté le pays , que les Provençaux appelèrent 
les Arabes et leur ouvrirent toutes leurs villes. Charles accourut, 
reconquit la Provence, et massacra tous les habitants d’.4vignon ; 
puis il se jeta sur la Sejitimanie, et assiégea Karbonne. Une armée 
d’Arabes aceourut d’Rspagne à la délivranc-e de cette place ; elle 
fut vaincue sur les bords de la Berre; mais Charles ne put prendre 
la ville (737). Aloi-s il parcourut toute la Septimanie, qu’il ravagea 
avec une fureur sauvage; Nîmes, Agde, Béziers, célèbres par leurs 
monuments et leurs lumières, furent brûlées; Maguelonno fut dé- 
truite de fond en comble : il ne resta debout aucun lieu fortifié. 
Les Francs enlevèrent d’immenses richesses de ce pays, qu’ils 
voyaient pour la première fois , et emmenèrent une multitude de 
captifs « accouplés deux à deux comme des chiens *. » 

La guerre continua les années suivantes avec des succès divers. 
La Provence se révolta encore , fut encore conquise , et cette fois 
les Aralics en furent chassés pour jamais. La Se|)timanie fut do 
nouveau dévastée, mais non soumise. L’.4quitainc n’était guère plus 
dépendante : Eudes, étant mort, avait eu-jiour successeur son fils 
llunold; il fallut une guerre sanglante pour forcer le nouveau duC 
à un serment de fidélité qu'il attendait le moment de rompre (73o). 

Ainsi les habitants du midi, Romains, .Aipiitains, Yisigoths, Ara- 
bes, étaient mus d’une même haine contre les Francs; ils se .sou- 
mellaient à l’approche de a’s terribles dévastateurs; mais, dès 
qu’une invasion des Saxons les avait rappelés dans leur pays , ils 
prenaient les armes avec une nouvelle ardeur. La vie de Charles- 
Martel se pas.sa donc à courir do la Loire au Rhin et du Rhin ù la 

‘ Isidore de Béja. — * Chron. de Moissuc. 
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Loire; couvert encore des dépouilles des villes romaines, il s’en 
allait porter la désolation dans les forêts de la Germanie; il détrui- 
sait les temples des païens comme il avait brûlé les Arènes de Nî- 
mes; il recevait des Saxons des otages et des tributs, comme il 
avait enlevé les citoyens d’Avignon et les richesses de Maguelonne ; 
mais nulle part il ne pouvait assurer la tranquillité aux frontières 
de son empire , et il laissa la tùche à achever à ses successeurs. 

§ IX. Mort de Charles. — Peppin et Cauloman lui siccèdent. 
— Pois fainé.ants. — Il mourut, après avoir, de l’avis des grands, 
partagé l’empire entre ses deux fils (741). Carloman eut l’Austra- 
sie, la Thuringe et lit Souabe, qui commença à prendre le nom 
d’Allemagne ; Peppin eut la Neustrie, la Bourgogne et la Provence. 
Les duchés des Bavarois, des Aquitains, des Va.scons et des Bre- 
tons restèrent tributaires et ennemis. 

Odillon, duc de Bavière, et Hunold, duc d’Aquitaine, refusèrent 
le serment aux nouveaux chefs des Francs, et firent alliance contre 
eux. Alors les deux frères « se jetèrent d’abord sur le territoire des 
Romains » puis sur celui des Bavarois, et ils forcènmt les ducs 
rebelles à l’obéissance. Hunold se retira dans un monastère (>t laissa 
ses étals à son fils Wailfer, qui avait hérité de sa haine contre les 
Francs (745)*. » 

Carloman était un prince très-pieux : à l’aide des papes et de 
saint Bonifacc, il réforma les mœurs du clergé , lui interdit l’usage 
des armes , rendit une partie do leurs biens aux églises , et s’oc- 
cupa surtout des missions dans la Germanie. « Enfin , touché de 
l’amour divin et du désir d’une patrie céleste, il abandonna volon- 
tairement son royaume et son fils, qu’il recommanda à son frère, et 
se retira au couvent de Saint-Benoît,, sur le mont Cassin, où il fit 
les vœux monastiques (747) *. » , 

Peppin ne fit reconnaître qu’avec peine sa domination sur les 
Austrasiens et les tributaires germains. Un fils naturel de Charles, 
Griffon, souleva même ces derniers; mais il fut vaincu et tué. Alors 
Peppin devint, comme son père, seul maître de l’empire des Francs, 
et il songea à prendre le titre de roi. 

Thierry II, fils de Dagobert II, avait succédé ûChilpéricII(720); 
mais, à sa mort (737), Charles-Martel n’avait plus nommé do roi. 
Peppin, voulant plaire aux Neustriens, mit sur le tréne un dernier 
fantôme royal, Childéric lll, fils de Chilpéric II (742). a La famille 
des Mérovingiens ne faisait depuis long-temps preuve d’aucune 
vertu, et no montrait rien d’illustre que son titre de roi. Le prince 

' 3 ' Cont. do Frédégairc. — * Vie de saint Berthairc. — 33. Cont. de 
Frédégairo. 
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SP rontpntait d’avoir les cheveux flottants et la baille longue, do 
s’asseoir sur le trône et de représenter le monarque. Il donnait 
audience aux ambassadeurs et leur faisait les réponses qui lui 
étaient enseignées ou plutôt commandées. A l’exception d’uiio 
pension alimentaire mal assurée et que lui réglait le préfet du pa- 
lais, selon son bon plaisir, il ne possédait en propre qu’une seule 
maison de campagne d’un fort modique revenu, et c’est là qu’il 
tenait sa cour composée d’un très-petit nombre de domestiques. 
S’il fallait qu’il allât quelque part, il voyageait monté sur un cha- 
riot traîné j)ar des bœufs qu’un bouvier conduisait à la manière 
des paysans. C’est ainsi qu’il avait coutume de se rendre à l’as- 
semblée générale de la nation , qui se réunissait une fois chaquo 
année pour les affaires du royaume*. » 

Le projet de Peppin avait besoin , pour s’accomplir, de l’appui 
de rftglisp, et, depuis plusieurs années, une alliance se préparait 
entre les papes et les chefs austrasiens; alliance qui devait contri- 
buer à l’élévation des uns et des autres , et réaliser le rêve favori 
des prêtres et des barbares : un empire romain-chrélien. 

§ X. SiTi ATiox TEMPORELLE DES PAPES. — La Suprématie que les 
évêques de Rome avaient obtenue, depuis quatre siècles, sur les 
autres évêques, ces titres de vicaire du Christ et de chef de l’Église 
universelle, qui leur étaient accordés, presque sans contestation , 
leur avaient inspiré depuis loug-temps la pensée de faire succéder 
à l’empire d’Occident un empire spirituel dont ils seraient le cen- 
tre. Mais pour y parvenir, il leur fallait acquérir une consistance 
territoriale, une indépendance politique que les révolutions précé- 
dentes n’avaient pu leur donner , et qui semblaient plus que ja- 
mais compromises par les ennemis qui les entouraient. Les Lom- 
bards, maîtres de l’Italie septentrionale, faisaient de continuels 
elforts pour envahir le territoire de Rome ; les Arabes s’étaient em- 
parés de la Sicile et avaient mis le pied dans l’Italie méridionale; 
enfin les empereurs d’Orient, qui, depuis l’expulsion des Ostro- 
goths, traitaient les Romains en ennemis et étaient regardés par 
ceux-ci comme des étrangers, accablaient les papes d’humiliations, 
leur faisaient payer à prix d’or la confirmation de leur élection, et 
leur ôtaient toute influence sur les chrétiens. d’Orient, qui ne re- 
connaissaient pour chef que le patriarche de Constantinople. 

Cependant les papes prenaient plus réellement de jour en jour 
possession de Rome ; et leur domination était fondée sur les titres 
les plus respectables, des vertus et des bienfaits. Dans cette ville 
plus que partout ailleurs, les circonstances avaient poussé les évê- 

' Kginhard. 
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qiips à hériter de tous les jmnvoirs : élus par le |)eui)le, ils le noui’- 
rissaienl de leurs revenus et le défendaient par leur courage ; vi- 
caires temporels d’un souverain absent et mal obéi, ils étaient, de 
plus, les magistrats iHiiques d’une cité où le régime municipal s’était 
fort ifié, qu’ils avaient plusieurs fois sauvée des Barbares, et où ceux- 
ci, par un bonheur unique, ne s’étaient jamais établis. Knfin, Rome 
était restée plus romaine que toutes les autres parties de l’empire ; 
tout ce (pii était encore romain dans l’Occident avait toujours les 
yeux sur elle, et, par la force de l’habitude et des souvenirs, cher- 
chait sur les bords du Tibre des maîtres et des lois ; la papauté 
apparaissait à tous comme une sorte de pouvoir national intermé- 
diaire entre le passé et le présent, seul apte à remplir le vide laissé 
par la disparition du pouvoir impérial. 

Tout poussait donc les {lapes à la souveraineté, lorsque remjie- 
reur Léon ITsaurien entreprit d’abolir par la violence le culte des 
images (726). L’Orient se soumit; mais l’Italie se révolta, chassa 
les officiers impériaux, et leva une armée pour la défense des sain- 
tes images : « si le pape ne l’eût empéché, elle si* serait même donné 
un empereur '. » Alors le règne des Cé.sars de Byzance fut sus[)endu ; 
l’Italie ne leur donna plus d’autre marque d’obéissance qu’en in- 
scrivant leurs noms à la tête des actes publics , concurremment 
avec ceux (l(*s papes ; Rome se constitua en une sorte de républi- 
que dont l’évêqne fut le chef. Enfin Grégoire 111 prit la détermi- 
nation d’affranchir l’Occident de la domination de Constantinople, 
et il le déclara dans un langag(î qui annonçait prématurément la 
monarchie pontificale. 

§ XL Négociation des papes avec les Francs. — Peppin est 
ELI' ROI. — C’était dans les Barbares qu’était l’avenir du monde 
chrétien , et nous avons vu quelle puissante affinité il y avait tou- 
jours eue entre eux et l'Église ; la papauté, qui ne pouvait se consti- 
tuer temporel lement sans assistance humaine, se tourna donc vers 
eux avec esjmir. Les plus voisins étaient les Lombards ; mais, alliés 
d’abord aux Italiens pour chasser les Grecs, ils avaient profité de 
cette guerre pour se jeter sur Ravenne et menacer Rome ; ils si» 
prést'iitaient donc comme ennemis , comme maîtres ; et d'ailleurs 
ils étaient encon* entachés d’arianisme. Cependant il y avait un 
peuple qui si* glorifiait d’être le fils aîné de l’Église romaine, foyer 
toujours pur du christianisme, vrai dominateur do l’Occident, qu’il 
venait de sauver des Arabes, et qu’il défendait contre les païens 
du nord , nation si puissante et si brave que son nom seul avait 


* Paul Diacre, de Gcittis Longobardorum. 
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sufTi pour faire lover aux Sarrasins le sic'i^e tie Constantinople ' : 
c’étaient les l'ratics , à qui , depuis le baptême de Clovis , l’Église 
avait destiné la domination de l’Occident. 

La conversion des Saxons , aussi nécessaire à raffermissement 
des états aust rasions qu’à l’agrandissement de l’empire spirituel do 
Rome, avait mis les papes en relation intime avec les Francs. Gré- 
goire écrivit à Charles-Martel une lettre pleine des plus hautes j)en- 
sées politiques ; il lui offrit de renoncer complètement à l’obéissance 
des eni])ereurs, de mettre Rome sous sa domination, de le recon- 
naître pour patrice des Romains, et il laissa jioindre l’idée hardie 
de rétablir l’empire d’Occident en faveur des Francs. L’apôtre des 
Germains, Boniface, qui était vénéré des Austrasiens, fut chargé 
de cette négociation ; et les Francs l’accueillirent avec les plus 
grands honneurs. Charles, qui était allié avec les Lombards, enga- 
gea d’abord le roi Luitprand à respecter le territoire de Rome ; 
mais l’affaire n’eut pas d’aiitre suite ; Grégoire, Luitprand, Léon 
l’Isaurien et Charles-Martel étant morts la même année (741). 

La position des papes devint de plus en plus fâcheuse ; les Lom- 
bards les menaçaient d’une ruine totale , et les négociations re- 
commencèrent avec Peppin. Le marché était simple ; les Francs 
devaient détruire les Lombards, et les papes les accepter pour sei- 
gneurs à la place des empereurs. 11 fut bientôt conclu, par l’entre- 
mise de saint Boniface ; mais Pepjnn voulait, avant tout, convertir 
en droit le fait de sa puissance, et faire pas.st'r sur sa tête la couronne 
des Mérovingiens, .\lors « Burkanl , évêque de Wurtzbourg, et 
Fulrad, prêtre-chajjelain, furent envoyés à Rome au pape Zacharie 
pour le consulter touchant les rois qui étaient alors eir Franco et 
qui n’en avaient qtie k> nom saits en avoir la puissance. Le pape 
répondit qu’il valait mieux que celui-là fôt roi qui exerçait la puis- 
sance royale. .\ussitôt , du conseil et du consentement de tous les 
Francs, et avec l’autorisation apostolique, l’illustre Peppin, par 
l’élection de toute la France, la consécration des évêques et la sou- 
mission des grands, fut élevé à la royauté suivant les anciennes 
coulnmes, et oint pour cette haute dignité de l’onction sacrée, par 
la sainte main de Boniface, dans l’église de Soissons (7!>2). yuant 
à ChildéricII, qui se parait du faux nom de roi, Peppin le fit raser 
et mettre dans le couvent de Saint-Omer*. » l.a flynastie méro- 
vinqimne on des rois neustriens était finie; la dynastie carhvin- 
giennP! ou des rois austrasiens commençait’. 

|f ' Kn tl8, sur le bruit r^pan^u par les Grecs ipie les Fr.mcs armaient .siir terré 
et*sur mer en leur faveur.! — * Kgiiihard, Annales. — Childéric 1 1 y mourut deux uns 
après — * Ix's Cnroling'ens ou Cnrlorhigiens tirent leur nom do Karl, Charlet, ou 
Chiirlemtigne, 2* roi do cetto raee. 
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Cet événement ne fit aucune sensation chez les Francs ; quoi- 
qu’ils fussent habitués à choisir les rois dans une même famille , 
ils ne regardaient pas moins la royauté, ainsi que tous les autres 
commandements , comme élective : ce fut par ce principe qu’ils 
prirent pour roi le petit-fils de Peppin d’Herstall , et que sa posté- 
rité régna sur eux. Ce changement de dynastie fut la fin de la ré- 
volution commencée à la bataille de Testry, qui rajeunit le peuple 
'franc en faisant prévaloir l’élément germanique dans l’Occident , 
et qui fit dominer la royauté dans l’ordre civil et la papauté dans 
l’ordre religieux, en déterminant l’alliance de ces deux puissances. 

CHAPITRE II. 

Peppin roi des Frnncs. — Conquêtes et gouvernement de Charlemagne. — 
Rétablissement de l’empire d'üccident. — 752 à 800. 

§ I. Expéditions de Peppin en Italie. — Commencements de 
LA puissance temporelle des papes. — Ataulf, roi dos Lombards, 
s’empara de l’exarchat de Ravenne, et vint assiéger Rome. Étienne, 
successeur de Zacharie, s’enfuit dans la Gaule, demanda aux Francs 
le secours promis au saint-siège , et fut reçu avec des transports de 
joie et comme une sorte de divinité (753). Peppin mit à profit sa 
jirésence pour donner à sa royauté un caractère sacerdotal et di- 
vin. Chef d’une race nouvelle, il avait besoin de se rendre saint 
et inviolable aux yeux de ses compagnons et des peuples vaincus; 
il crut qu’une cérémonie empruntée aux Juifs, le sacre, ferait de 
lui, comme de David, un élu de Dieu, et lui servirait autant qu’a- 
vait servi le baptême à (’lovis. Il se fit donc sacrer une seconde fois 
à Reims de la main do l’évêque de Rome avec sa femme et scs 
deux fils (754). Étienne déclara que le roi nouveau tenait sa cou- 
ronne de Dieu par l’intercession des saints apôtres, et menaça les 
Francs d’excommunication s’ils élisaient des rois d’une autre fa- 
mille. En même temps, et au nom du peuple romain, il reconnut 
Peppin et ses deux fils pour patrices de Rome, dignité qui leur don- 
nait la souveraineté de cette ville pendant la suspension du pou- 
voir impérial. Cette cérémonie du sacre, regardée avec respect et 
sans inquiétude par les Francs, est l’origine du droit divin dans l’his- 
toire des royautés eui opéennes, et en même temps la base du sys- 
tème social qui prévaudra au moyen Age, dans lequel le pape sera 
le souverain suprême, comme représentant de Dieu sur la terre: 

Peppin assembla les Austrasiens et leur proposa la guerre contre 
les Lombards. En vain Ataulf envoya le moine du Mont-Cassin , 
Carloman, pour plaider sa cause et détourner les Francs de leur 
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(Mitroprisp; la {jiierre fut résolue. Pcppiii passa les Alpes, força les 
défilés do Suze, battit les Lombards et assiéga Ataulf dans Pa-^ 
vie (75o). Celui-ci, contraint de demander la paix, rendit ses con- 
quêtes et livra ses trésors. L’empereur d’Orient réclama alors l’exar- 
chat, mais les Francs ne pouvaient reconnaître les droits perdus 
de l’empire; c’était une conquête qu’ils avaient faite, et ils en dis- 
posèrent librement : « l’exarchat fut donné au pape et à la ré|)u- 
blique romaine*. » Ainsi, pour le siège de Rome comme pour la 
famille de Peppin d’Herstall, le fait fut converti en droit; la chairo 
de saint Pierre eut son pouvoir temporel politiquement constitué , 
et dès lors on vit poindre dans l’avenir la monarchie théocratique 
des papes. Cepenclant le nom des patrices resta en tête des actes 
publics et sur les monnaies; on leur prêta serment de fidélité; enfin 
il se trouva que Peppin hérita à ])eu prés de la puissance des em- 
pereurs d’Ürient, mais sans savoir au juste les limites de cette puis- 
sance, et avec cette différence qu’il reconnaissait la suprématie spi- 
rituelle de celui dont il était le souverain temporel. 

A peine les Francs étaient-ils rentrés dans la Gaule, ejue les Lom- 
bards revinrent assiéger Rome (756). Le pajie implora à grands cris 
le si'cours des patrices; et, comme ils n’arrivaient pas assez vite, il 
envoya à Peppin et à toute la nation une lettre écrite, disait-il, par 
saint Pierre lui-même , qui les conjurait de délivrer son église et 
son jieuple. Les Francs re|)assèrent les Alpes, battirent les Lom- 
bards, « se tirent restituer la Pentapole, Ravenne et tout l’exarchat, 
et les remioMit à saint Pierre*. » Ataulf se reconnut tributaire des 
Francs et jura de laisser Rome en repos. 

§ IL Retoi h UC gocvekne.me.nt a la F0n.ME ecclési.vstioce. — 
L'allianc<* de Peppin avec les papes l’avait placé dans une situa- 
tion analogue à celle de t'.lovis. H n’avait plus seulement, comme 
son pén*, à assurer la complète des .Austrasiens, il di'vait chercher 
à fonder une société; et, loin de dépouiller et d'avilir le clergé, il 
lui fallait s’appuyer sur lui et le réformer. .Avec l’aide de la papauté, 
il fit reprendre au gouvernement tk> l’Église de l’ensemble et de la 
régularité ; l'épiscopat sortit de son égo'isme et de son inertie ; les 
conciles devinrent fréquents*, actifs et influents; les codes pénaux 
ecelésiast iques se multiiiliéri'nt ; les instructions théologiques se per- 
fectionnèrent ; les mœurs cupides et féroct‘s des prêtres barbares 
furent réfrénées; enfin le clergé, d’accord avec le pouvoir civil, se 
remit à la tête de la civilisation. Pejipin lui rendit une partie de ses 

’ Codex Carol., p. 109. — ’ Éginhard, Annales. 

* II n’y en avait eu que sept de 700 & 752; il y en aura quarante-sept de 752 
à 800. 
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bions, s’aida constamnionl do ses consoils, et fit entror les évt'qms 
dans les cluimps-iie-mars , non pas seulement comme propriétaires, 
mais comme prélats, pour balancer raiitorité des sei"ueiirset con- 
stituer un second ordre dans l’état. Cette innovation changea com- 
plètement la nature des champs-de-mars : ces revues, où les ^ler- 
riers germains décidaient les affaires de la nation eu tumulte (*t à 
la hâte, devinrent des conciles où les évéques introduisirent, avec 
la langue latine, des questions de dogme et de discipline, des ideVs 
d’administration et de législation romaine; les Francs ne vinrent 
plus à ces assemblées qu’avec dégoût, et laissèrent le champ libre à 
l’influence du clergé. Alors la société reprit, comme sous les Méro- 
vingiens, la forme ecclésiastique qui avait été effacée par le triomphe 
des leudes et des Austrasiens ; « tout se gouverna de nouveau par 
l’Église et pour l’Église, depuis les nations jusqu’aux rois, dont le 
sacre était purement celui d’un évêque ' . » 

§ III. CoxQi’ÊTE DE LA Septimaxie ET DE l’.\qi'Itaine. — Pen- 
dant ces essais de gouvernemimt, les frontières étaient toujours me- 
nacées au midi et au nord. Peppin eut moins de succès contre les 
Saxons par ses armes que par les prédications des missionnaires ; 
mais, dans le midi, il aclieva l’œuvre de son père par l’expulsion des 
Arabes et la destruction des ducs d’Aquitaine. 

A cette époque l’Orient éUiit le théâtre d’une grande révolution 
qui rompit l’unité de l’empire et de la religion de Mahomet. La dy- 
nastie des Ommyades, après avoir donné quatorze souverains, fut 
dépouillée du khalifat et détruite par les Abassides, descendants do 
l’oncle du prophète (7.^0). Le siège de l’empire fut transféré à Bagdad, 
sur le Tigre, par Almansour, deuxième khalife abasside, et ses suc- 
cesseurs y résidèrent pendant cinq cents ans (752). Alors commença 
l’âge de luxe, de littérature et de civilisation des Arabes. 

Un seul rejeton des Ommyades, Abd-el-Rahman , échappa au 
massacre de sa famille ; il fut appelé en Espagne pour mettre un 
terme aux guerres acharnées que les Arabes et les Berbères se fai- 
saient depuis vingt ans , fut proclamé à Séville émir-el-niouvienim 
(commandeur des croyants), et détacha à jamais cette province de 
l’empire de Bagdad. Celte révolution j)ermit aux chrétiens d’Espa- 
gne de relever la tète ; les chefs des Asturies descendirent de leurs 
montagnes et s’emparèrent de quelques villes; enfin, Aljdionse l", 
duc des Cantabres et descendant des rois goths, expulsa les infidèles 
de Léon, et y fonda un petit royaume. 

Dans la Septimanie, les Yisigoths se réveillèrent et chassèrent les 
Musulmans de leurs villes ; mais, comme ils ne se sentaient pas as.sez 

* Cbâtcaubriand, Études histor., t. ni, p. 20 . 
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forts, ils aj^polèrent à leur aide le roi des Franca; et le comte (fiii 
commandait à NimeS, Béziers, Agde, etc., lui livra toutes ces pla- 
ces. Alors Beppin vint Assiéger Narbonne, métropole dos Arabes 
dans la Gaule; mais ceux-ci, habilés à défendre les villes, repous- 
sèrent les Francs pendant,.sept ans, et ne succombèrent que par la 
trahison de» VisigOths, qnî ouvrirent les portés aux assiégeants (759). 
Par cette conquête, la Gaule fut complètement délivrée de la domi- 
nation des Arabes, et, pour la première fois, la Septimanie se trouva 
comprise dans Fèmpire des Francs. Un traité solennel laissa aux 
haletants, Goths ou Romains, leuré seigneurs, leurs lois et leurs 
libertés ; et il s’établit très-peu de Francs dans le pays, qui garda 
même son nom de Gothie jusqu’au treizième siècle. 

Peppin, maître de la Septimanie, voulut, à l’exemple de son 
père , étendre sa domination sur l’Aquitaine , dont les habitants , 
orgueilleux de leur indépendance et de leurs richesses, avaient tou- 
jours la même haine contre les Francs. Il somma le duc Waiffer « de 
rendre aux églises de son royaume les terres qu’elles possédaient 
dans l’Aquitaine par la munificence de Clovis et de ses successeurs ; 
de lui restituer ceux de ses leudes qui s’étaient enfuis du royaume 
des Francs dans celui des Aquitains, etc. (760) » Waiffer rejeta 
ces demandes ; et Peppin, avec le consentement de son peuple, passa 
la Loire et commença la guerfé. Elle fut terrible et dura huit ans. 

^ Les habitants du midi sortirent de leur mollesse et combattirent avec 
désespoir ces envahisseurs du nord dont les bandes se retiraient 
chaque année, et revenaient au printemps suivdht renouveler leurs 
dévastations. Les Vascons , dont l’existence était liée à celle des 
Aquitains, accoururent à leiir défense et se montrèrent aussi vaillants 
qu’eux et plus barbares. Le Berry , le Poitou , l’Auvergne , devin- 
rent des déserts sous tes mains des Francs ; Bourges, Thouars, Cler- 
mont ftirent iiicehdiées : Peppin, qui détruisait tout à mesure qu’il 
avançait, après trois ans de combats n’était pas encore arrivé d 
Limoges. Il changea de plan , et essaya de prendre à revers le pays 
entre Dordogne et Garonne : il descendit le Rhône, se jeta dans ta 
Septimanie, arriva jusqu’à Cahors; mais là il fut obligé de s’arrêter 
et de reptfeser les Gévennes après une course de plus de quatre 
cents lieues. 

Cependant les Aquitains étaient épuisés. En vain Waiffer s’humi^ 
lia et promit des tributs, on rejeta toutes ses propositions ; on brûla 
les églises , ou arracha les arbbes et lés vignes ; on massacra les 
chefs aquitains , ou bien OH les traasplànta stir le Rliin avec leurs 
familles. Les comtes de Berry, d’Auvergne'fet de Poitou furent tués 

* Contin. de Fr^dégaire, ch. 124, 


PEPPIN, ROI DES FRANCS. J 43 

en combattant; Remistan, oncle de Waiffcr, périt attaché à une 
potence. Toute la famille du duc était prisonnière ; les seigneurs et 
les villes harassés se soumettaient les uns après les autres ; les Vas- 
cons mirent bas les armes. Waiffer, avec une i)oit;née de soldats, 
se défendait encore ; il fit raser les villes fortes, et, avec quelques 
Vascons agiles et intrépides, il continua la guerre en partisan dans k 
les châteaux, les montagnes et les cavernes ; enfin, traqué dans la 
forêt de Périgueux, il fut tué en trahison par des satellites de Pep- 
pin (768). Telle fut la deuxième conquête du mitli par les hommes 
du nord; elle fut plus solide et efl'eclive que celle de Clovis; tou- 
tefois, les Francs maltraitèrent le pays sans s’y établir; l’Aquitaine 
reprit même bientôt son caractère d’état distinct, tant la réaction 
de l’esprit national était énergique contre les conquérants. 

§ IV. Charles et Carloman rois des Francs. — Quelques 
mois après, Peppin, étant malade, assembla les grands et partagea 
l’empire entre scs deux fils CJiarles et Carloman. Il mourut (768); 
et les Francs se donnèrent pour rois ces deux princes, sous 
condition que Charles aurait la Neuslrie et la Bourgogne, Car- 
loman l’Austrasie avec la Septimanie et la Provence. Tous deux , 
aj ant accepté ces conditions , reçurent la partie du royaume qui 
leur revenait *. 

L’Aquitaine , encore toute meurtrie de la conquête , se souleva 
à la mort de Peppin; mais elle manquait de chef. Alors le vieux 
ducllunold, père de Waiffer, après vingt-cinq ans passés dans le 
cloître, quitta le froc et reprit l’épée pour délivrer sou pays. Il se 
jeUt dans l’Aquitaine en aventurier, rassembla les mécontents et 
recommença la guerre. Les deux nouveaux rois passèrent la Loire ; 
mais la discorde se mit entre eux, et Carloman abandonna son 
frère (769). Celui-ci battit Iluuold, dépouilla les Aquitains de leurs 
annes, et fit bâtir sur la Dordogne un château^, pour servir d’asile 
aux soldats qu'il laissait dans le pa^s. Ilunold, s’étant réfugié chez 
les Vascons, fut livré par eux : il s’échappa des mains des Francs, 
et alla chercher un asile chez Didier, roi d(« Lombards (771). Son pe- 
tit-fils Lupus continua la guerre et parvinlà être élu duc des Vascons. 

Carloman meurt. Ses fils vont demander un refuge à Didier. 
Charles arrive en Austrasie et se fait reconnaître roi par tous les 
Francs. C’est ce (diarles que l’on trouve en tête de l’histoire de 
tous les peuples modernes, l’homme de l’épociue de transition dont 
trois siècles et demi sont écoulés ; son surnom de Grand s’est mêlé 
à son nom j)ropre et ne peut en être séparé ; c’est Charlema/jne. 

' EginharU» Annales. — * CaslcUum /nnicicum ; yn croit que c'est Fronsac 
(Gironde). 
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§ V. BlTS ET RÉSULTATS GÉNÉRAUX DU RÉGNE DE (jHARLEMAGNE. — 

Ses trois prédécesseurs s’étaient efforcés de faire un état un etsta- 
f)le de ce vaste camp où les Francs combattaient sans frontières déter- 
minées ; Charlemagne achèvera cette œuvre, et refoulera pour jamais 
au nord et au midi les envahisseurs. Il fera plus ; il arrêtera cette 
décadence universelle (jui durait depuis huit siècles et rendra le 
désordre stationnaire, pour que de là l’ordre renaisse. A lui finit la 
ilissolution de l’ancien monde, à lui commence l’édification du monde 
moderne; « c’est sous sa main que s’est opérée la secousse par la- 
quelle la société européenne, faisant volte-face, est sortie des voies 
de la destruction pour entrer dans celles de la création'. » 

Los Arabes, minés par leurs guerres civiles et affaiblis par leurs 
défaites dans la Gaule , avaient cessé d’ètre redoutables. Mais les 
Saxons avaient grandi par une lutte de ceiit ans, et ils menaçaient 
les Francs dans leur empire, leur religion, leur nationalité, ayant 
derrière eux l'arrière-ban des Slaves. C’est dans ce triple intérêt 
que Charlemagne va rallier tous les habitants de la Gaule, anciens 
et nouveaux : il achèvera de soumettre les populations romaines 
encore impatientes du joug des Barbares , c’est-à-dire les Aqui- 
tains; il subjuguera les peuples germaniques dont l’établissement 
n’est pas encore consommé, c’est-à-dire les Lombards ; il remuera 
vainqueurs et vaincus , Germains et Romains , les tournera contre 
les derniers envahisseurs, et posera contre eux des barrières insur- 
montables. Les expéditions de Charlemagne ne sont pas des guerres 
de tribu à tribu, faites dans un intérêt d’établissement ou de pil- 
lage ; ce sont des guerres systématiques , inspirées par des idées 
grandes et commandées par des nécessités politiques. On en compte 
cinquante-trois sous son règne : di.\-huil contre les Saxons , sept 
contre les Sarrasins d’Espagne , cinq contre les Sarrasins d’Italie , 
quatre contre les Abares, trois contre les Danois, quatre contre les 
Slaves, cinq contre les Lombard!, deux contre les Grecs, une contre 
les Thuringiens, une contre les Aquitains, deux contre les Bretons*. 

§ VL Guerres co.ntre les Saxons. — La lutte contre les Saxons, 
« cette nation de fer*, » dura trente-trois ans; ce fut une guerre 
d’extermination (771 à 80i). Charles, pour arrêter leur invasion, la 
porta lui-même dans leurs forêts, et « alla chercher les Barbares chez 
eux pour en épuiser la source ‘. » a 11 serait ditficile de dire, raconte 
Eginhard, combien de fois, vaincus et suppliants, les Saxons se livrè- 
rent aux volontés du roi, remirent des otages et reconnurent les gou- 
verneurs qu'on leur envoyait; quelquefois même, entièrement abat- 


' Guizot, Civil, fraiu;., t. ii, p. 301. — * Id., ibid., p, 270. — ^ Salvicn. — 1 Cl»â- 
tcaubriund, EUid. histor., t. ni. 
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tus et domptés, ils consentiroul à (piitler le culte des idoles. Mais 
autant ils étaient faciles et empressés à prendre ces ensja'iements , 
autant ils étaient prompts à les violer » Wilikind, le |;lns illustre de 
leurs chefs, mil à défendre sa patrie la même constance quetiharles 
a la subjuguer ; mais la bravoure des Saxons devait céder devant l’in- 
ébranlable résolution desFranesde dompter le pays en exterminant 
ses habitants, ou de le civiliser en les soumettant à leur religion. 
A mesure que Charles avançait dans leurs forêts et leurs maréca- 
ges, a il faisait construire des forts qu’il garnissait de soldats, et 
partageait les terres entre les prêtres et les missionnaires*, » espé- 
rant plus de la parole de ces gouverneurs évangéliques que fh^ 
l’épée de ses farouches guerriers. Mais les conquérants trouvaient 
.souvent les conversions trop lentes, et ils les hâtaient par la vio- 
lence : on contraignait les Saxons à suivre les observances les plus 
minutieuses de l’Église sous les peines les plussanginnaires ; la mort 
imnissait une infraction au jeune comme un indice de révolte ; 
quatre mille cinq cents des plus redoutables furent égorgés en un 
seul jour par l’ordre du roi. Au milieu de ces atrocités, des villes 
se bâtissaient, des abbayes se fondaient, les bois se défrichaient, et 
la civilisation de la Germanie naissait j)ar les mains des barbares 
Austrasiens. Enfin, Charles, ayant forcé Wilikind à se faire chré- 
tien , fit enlever , avec leurs femmes et leurs enfants , dix mille 
de ceux qui habitaient les bords de l’Klbe, et les répartit çà et là 
dans la Gaule. Pour combler les vides, on envoya â leur place des 
moines, des serfs, des artisans, qui effacèrent les traces de cette 
affreuse guerre. Alors, le pays étant ruiné, la moitié do la nation 
détruite, ses dieux regardés désormais comme impuissants, la 
guerre finit à la condition ipie les Saxons embrasseraient le chris- 
tianisme, se réuniraient aux Francs, dont ils partageraient tous les 
droits, cl ne feraient plus avec eux qu’un seul peuple^. » 

Pendant les trente-trois ans que dura cette guerre , les Francs 
étaient appelés à combattre avec la même constance et les mêmes 
succès par toute l’Europe, mais princii'alement au delà des Alpes 
et des Pyrénées, où deux royaumes vassaux allaient être fondés. 

§ Vil. Gi ekhe contre les Losm vRDs. — Formation nr uoyacme 
d’Italie. — La guerre avait recommencé entre les Lombards et 
les papes; ceux-ci prétendant élargir, ceux-là rétrécir les conces- 
sions très-vagues de Peppin. Adrien était évêtpie de Rome, homme 
énergique et plein de falenis, tpii mérita l’amitié de (’.harles ; Didier 
était roi des Lombartls, ennemi juré des Francs et surtout de leur 

• Eginhiird, Vie de Charlema£:nc. 

’ Cliron. cîe Moissae. — ^ Ki-'inluircl, Vie de Charlcmugne. 
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ix)i, <iui avait ri^nidié sa sœur. Didier menace Rome (773); Adrien 
ai>polle les Francs. Charles passe les Alpes, défait les Lombards, 
(pii se retirent dans Pavie et dans Vérone , fait invi'Slir ces deux 
villes, et parcourt ntalie en vain(]ueur. Il entre à Rome : c’était le 
premier Franc qui paraissait dans la ville éternelle ; le pajie le reijoit 
comme un libérateur, et obtient de lui la confirmation des dons de 
Peppiu. Pavie et Vérone capitulent (774). Dans cette dernière ville 
étaient Hunold et les fils de Carloman ; le vieux duc des Aquitains 
est tué jiendant le siège ; les neveux de Charlemagne sont relégués 
dans des monastères. Didier se fait moine; Adalgise, son fils, se 
réfugie à Constantinople; et l’Italie, moins le duché de Bénévent, qui 
comprenait le midi de la presqu’île, fait partie de l’empire des Francs. 

Charles laissa aux Lombards leur nom, leurs comtes, leurs lois, 
et ajouta à ses titres de roi des Francs et de patrice des Romains 
celui de roi des Lombards. Mais à peine fut-il sorti de l’ilalie que 
les vaincus, excités par Adalgise, se révoltènmt; les ducs de Béné- 
vent, de Frioul, de Spolète, se liguènmt avec le fils de leur ancien 
roi ; Rome seule n'sta tranquille. A l’apiiel d’Adrien, Charles repassa 
les monts (776), et, aidé des Italiens, dispersa les Lombards, 
jninit leurs chefs et k>s remplaça par des Francs. L’Italie fut défini- 
tivenu'ut soumise ; mais , par respiTl pour son ancienne grandeur , 
il résolut de lui rendre une ombre d’indépendance on la constituant 
en un royaume à j>art, rpi’il donna à son deuxième fils, Peppin. 
Ce fut un grand bonheur pour l’Italie, qui recommi'uça une exis- 
tence par elle-même , sous un chef ami des institutions romaines. 

§ Vlll. ürEUIlF. CONTRE I.ES SaRRASINS. — FORMATION ni' ROVAVME 
n’AQiTTAiNE. — Les Sarrasins d’Fspagne n’avaient [las tous reconnu 
le nouveau khalife de Cordoue ; c(»rtains émirs des Pyrénées, fidèles 
au khalife de Bagdad, ou voulant se rendre indépendants, .sollici- 
tèrent les secours des Francs contre .\bd-('l-Rahman, promettant de 
SC soumett re à Charles (777). Olui-ci, (pii voulait refouler l'islamisme 
au midi , comme le paganisme au nord , rassembla deux armées : 
l’une , conqiosée d’Aquitains et d’italiens , entra par h^s Pyrénées 
orientales; l’autre, commandée par lui-méme et composée de Francs 
et de Germains, entra par les Pyréiuîcs occidentah's. H traversa la 
Vasconie, forç-a le duc Lupus à lui prêter serment, et s’empara de 
Pampelune. De là il sc porta sur Saragosse , et se joignit à l’armée 
des Pyrénéi's orientales; mais , ne trouvant pas en force les Arabes 
de son parti, il reprit le chemin de la Vasconie (778). Cependant 
li'sVascons d’Espagne, sauvagi^s et à demi chrétiens, s’étaient ef- 
farouchés à l’aspect des Francs; Inigo-Garcias, ipii régnait sur ceux 
de la Navarre, etFruela, qui couunandait, comme comte de Castille, 
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à ceux des Asturies, s’allièrent avec Lupus, et résolurent do détruire 
l’armée de Charles, à son retour. Ils s’cnUMidirent avec les Arabes, 
et se postèrent dans les défilés de Roncevaux et le col d’Ibagnetta ; 
cachés dans les forêts et les rochers, ils laissèrent passer la moitié 
de l’armée franque ; mais ils tombèrent sur l’autre moitié, qui était 
embarrassée de bagages, et « tuèrent tous les hommes jusqu’au der- 
nier » Roland, préfet des marches de Bretagne, périt dans le com- 
bat ; et c’est la seule fois que l’histoire parle de cet homme si célèbre, 

■ dans le moyeu <\ge, par des traditions que les chroniijueui'^ n’ont 
pas çonservées, mais qui sont encore vivantes dans les Pyrénées. 
Charlemagne fevint sur se^ pas, battit les Vascons, fit pendre le duc 
Lupus; il partagea le pays entre les fils de ce duc, et y établit 
quelques leudes pour assurer sa soumission. 

L’Aquitaine n’était pas mieux affectionnée aux Francs, et sem- 
blait toujours disposée à la révolte. Charles la partagea en quinze 
comtés, qu’il confia à des Austrasiens ou à des Romains dévoués ; 
il se concilia les laïques et les abbés, et distribua un grand nombre 
de terres en bénéfices à ses soldats. Enfin, voyant que l’Aquitaine, 
la Vasconie et la Si'ptimanio souffraient toujours avec impatience 
leur réunion à l’empire des Francs , il résolut d’en composer un 
état à part, posté en face des Arabes, et destiné à défendre la chré- 
tienté contre l’islamisme. Il fit donc du pays compris entre l'Èbre, 
le Rhône, la Loire et les deux mers, un royaume d’Aquitaine, et 
il le donna à son troisième fils, Hlodovvig (Clovis ou Louis), qui 
venait de naître, et qui fut envoyé à Toulouse, jwur y être élevé 
à la façon des Aquitains (778) *. Dès lors , le midi , heureux d’avoir 
retrouvé une sorte d’indépendance, resta paisible; il répara ses 
désastres, rebâtit ses villes, fil un commerce actif avec l’Espagne 
et l’Orient; ainsi qu’il était arrivé à tous les Barbares qui avaient 
conquis ce pays de civilisation romaine, le nouveau roi et ses 
tuteurs subirent l’intluence de cette civilisation, et ils gouvernè- 
rent uniquement dans les intérêts de TAquitaine. 

§ IX. GüiTVEn.NEME.vT DE CHARLEMAGNE. — Pendant que les po- 
pulations romaines de l’Italie et de la Gaule éprouvent lu sollicitude 
de (Charlemagne , que les populations tudestpies , ennemies ou tri- 
butaires, sont soumises parla force de ses armes, la Gaule septen- 
trionale reste soumise, oubliée, et pour ainsi dire méprisée. (Charles 
ne connaît d’autre patrie que l’AusIrasie, et ne séjourne qu’à Her- 
stall, à Worins, à Aix-la-Chapelle; ses apparitions sont courtes et 
rares dans laNeuslrie et dans la Bourgogne , dont l’histoire nous 
est inconnue sous son règne, et dont les noms sont à peine pro- 

' Flginlinrd, ViedfC'linrlomngno. — ’ Histoire dit Lnngiiedor, pnrH. Vaissette, f. I. 
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nonoés. L’infliienre germanique, déterminée par la bataille de Tes- 
try, est à son apogée; on ne trouve plus seul nom romain ni 
dans l'armée , ni dans l’administration, ni même dans l’Église : tout 
est devenu tudesque. Charles s’honorait d’ètre Germain, ne vivait 
qu’en Germain, ne s’habillait qu’en Germain ; et son histoire appar- 
tient en réalité plus à la Germanie qu’à la Gaule. 

U's Austrasiens , dominateurs des vingt peuples différents qui 
composaient leur empire, se glorifiaient de leur nom de Francs- 
Teutoniques, de leurs mœuis et de leur langue tudesques; ils ten- 
daient sans cesse à reculer le centre de leur domination vei’s la 
Germanie; et en effet, le nom d’Austrasie {Oster-ricJc), en s’avan- 
çant de ce côté , de siècle en siècle , a fini par rester, dans le bassin 
du Danul)e, à une petite province qui donne aujourd'hui son nom 
à un grand empire, rAutriche ( Oster-reich). 

Tant de peupk's, unis seulement par la conquête, devaient avoir 
des inclinations et des besoins très-différents. Charles voulut néan- 
moins en composer un tout par l’unité de gouvernement; ce fut 
l’occupation de toute sa vie. Mais il ne put faire pour les civilisa- 
tions romaine et germanique que ce qu’il avait fait pour les peuples 
de ces deux langues, un mélange confus et forcé; et gouvernement 
et empire se disloquèrent après lui. 

Empruntant ses idées de centralisation aux souvenirs de l’empire 
romain , il confia le gouvernement des provinces à des magistrats 
permanents et amovibles , ducs, comtes, viguiers, centeniers, éche- 
v«ns », lesquels étaient chargés : 4° de lover des trouiMîs; 2" d’ad- 
ministrer la justice ; 3“ de percevoir les impôts. 

4 “ Le st*rvice militaire était gratuit; il fut imposé aux vainqueurs 
comme aux vaincus , non plus du consentement libre des proprié- 
taires, mais à raison de la propriété. Tout possesseur de douze ar- 
pents de terre était apte à entrer dans l’armée; et les j)ossesseurs 
de biens meubles valant 5 sous d’or devaient, sur six d’entre eux , 
fournir un homme. Le réfractaire était puni d'une amende de 
60 sous d’or; et s’il ne pouvait l’acquitter, il était réduit en escla- 
vage. Les propriétés du clergé furent soumises, comme les autres , 
au service militaire; seulement, au lieu de faire venir à l’armée 
les évêques et les abbés, le roi leur ordonna de lui envoyer leurs 
hommes, qu’il faisait commander par ses leudes. 

2" La justice était rendue , d’après les lois do chaque peuple, 
dans les assemblées provinciales [placita minora), qui se tenaient 
trois fois par an ; mais , comme les hommes libres négligeaient 
d’y venir, les tribunaux furent composés d’échevins nommés par le 

' Scabini, sclta-ffen. Juges. » 
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roi, et il finit par dispenser entièrement les hommes libres d’assister 
aux plaids. 

3® Les impôts étaient presque nuis sur les Francs, mais les 
peuples conquis payaient des tributs; de plus, les propriétaires 
envoyaient des vivres, des chevaux et des chariots au lieu où 
l’armée se rassemblait, et ils défrayaient le roi avec sa suite dans 
ses fréquents voyages. 

Outre ces trois grandes branches d’administration , les gou\ er- 
neurs étaient chargés des routes et des ponts, « qu’ils faisaient en- 
tretenir par des gens de basse classe, avec aussi peu de travail 
qu’il était possible : quant à la construction des monuments publics 
et surtout des églises, ni comte, ni duc, ni évêque, ni abbé, n’était 
dispensé d’y contribuer * . » 

§ X. Envoyés royaux. — Assemblées nationales. — L’admi- 
nistration de Charlemagne était admirablement travailleuse : elle 
voulait tout savoir, prétendait remédier à tout, et étendait sa solli- 
citude jusqu’aux plus minutieux détails. Ses deux moyens extraor- 
dinaires d’action étaient ; 1® les envoyés royaux (mmi duminici) ; 
2® les assemblées nationales. 

i® Les envoyés royaux étaient des agents temporaires qui in- 
spectaient les évêques et les comtes, les provinces, les domaines du 
roi et même les bénéfices concédés; ils remplaçaient entièrement 
le roi, réformaient les abus, présidaient les assemblées provin- 
ciales, y publiaient les Capüultires oh ordonnances royales, sup- 
pléaient à l’insuffisance des lois, et rendaient compte au souverain 
de la manière dont les gouverneurs remplissaient leurs fonctions; 
ils parcouraient leurs légations quatre fois par an. « C’était par eux 
que le sysU'me monarchique acquérait autant de réalité et d’unité 
qu’il en pouvait posséder sur un territoire immense, couvert de 
forêts et de plaines incultes, au milieu de la barbarie des mœui-s, 
de la diversité des peuples et des lois, en l’absence de toute com- 
munication régulière et fréquente, en présence enfin de tous ces 
chefs locaux qui , prenant leur point d’appui dans leurs propriétés 
ou dans leurs offices, ne cessaient d’aspirer à une indépendai ce 
absolue, et qui , s’ils ne pouvaient sc l’assurer par la force, l’obte- 
naient souvent du seul fait de leur isolement *. » 

2° Les assemblées nationales prirent, sous l’intluence du génie 
de Charlemagne, un caractère tout nouveau ; elles laissèrent aller 
de leurs mains dans celles du prince la souveraineté , et, au lieu de 
faire des lois , se contentèrent de donner des conseils sur les lois 

• Le moine de Saint-Gall , Faits et Gestes de Charlemagne. 
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l>i'opos('>(s, ('n laissant la décision au roi. Os assombléos furent 
cpuuK(uiVs l éi^ulièreincnt , toujours au delà do la Meuse et quol- 
([iiofois au delà du Rhin : comme elles étaient autant des revues 
mililaiies (pie des sessions législatives, elles se tenaient ordinaire- 
ment eu ])ltMU air; les leudes, les évé(]ues, h's hommes libres y 
étaient a])j)elés, et discutaient, à leur ^ré, ensemble ou séparément, 
tyélait par eii\ (pie le riii apprimail les bi'soins ou les dispositions 
des peu])l(<s. l’endani les (piarante-lrois ans que rép:na Cliarlenia- 
;^ne, il y eut trente-cinq de ees assemblét's, et elles nous ont laissé 
soixante-cinq Capitulaires^ (pii contiennent onze cent cimpianto et 
un articles, dont six cmit vin;j;t et nn de lésiislalion civile et quatre 
c('iil (pialorze de législation ndigiense. Engendrés par les intérêts et 
les besoins nouveaux de la société, ces Capitulaires sont pourtant 
l>res(pie tous empruntés aux lois romaiiu^s et germanupies , et 
n’ont nullement lo but de fonder pour l’avenir une constitution ré- 
gulière et permanente. 0noi<P*<? 1<> plupart fussent, dans l’intention 
du législateur, apiilicables à tous les habitants de l’empire, la lé- 
gislation civile demeura, comme dans les forêts de la Germanie, 
comme sous les rois mérovingiens, |iersonnelle et non territoriale : 
l'rancs, Romains, Saxons, Lombards, gardèrent chacun la loi do 
leur race; et ce défaut d’une loi unique et générale fut le plus 
gland obstacle à l’iissai d’unité inqiériale tenté par Charlemagne, 
(>t 1(« témoignage de son impossibilité. L'Église seule avait cetto 
unité ('I eotte universalité (hv loi, et c'était le gage de son avenir 
S XL État nn ci.kiuîé sons CiiAucKMACiXE. — La race de Peppin 
d’ilerstall devait à l’Église sa grandeur; mais, de son côté, elle 
avait travaillé ('fbcacement à la défense et à la propagation du 
christianisme. En combattant h's jiaïens du nord, les ariens de 
ritalie, les musulmans d’Espagne, Charlemagne avait, en réalité, 
fait l’aiuvri^ de l'Église; aussi était-il aimé et vénéré du clergé, qui 
voyait en lui un nouveau Théodose. Néanmoins il ne trouva pas 
dans les prêtres, |)oiir ses projets de gouvernement et do, civilisa- 
tion, toute l'assistance (pi'il en espérait, à cause de la décadence 
morale et intellectuelle où ils étaient tombés. Il lui fallut donc gou- 
M'iTier lui-même l’Église directement, et là, comme ailleurs, con- 
duire seul la société, en traînant les autres derrière lui. 

‘ Id., Civil fr.-inç., t. n. — Les recueils des Cajiilul.iircs, surtout celui do Ba- 
luze, qui est le plus complet, renferment, outre les lois, des ordonnances, des rè- 
glements de. police, des avis administratifs, des actes publics de tout genre, même 
<ies réflexions et des plans deClmrlomagne.Un de ces Capitulaires, intitulé ileVilliâ, 
règle l'administration des domaines royaux, qui comprenaient peut-être la dixième 
partie du territoire, et donfle produit était tout le revenu de Charles. Cet liommc 
singulier y porte le même csjirit d'ordre et de détail que dans l’administration de 
son empire ; il s’occupe de tout, depuis la vente des œufs jusipCau partage des laines 
à nier, jusqu’aux fruits et aux légumes qu’on doit récolter. 
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Coutiuuant la réforme commencée par Peppin et qui avait en- 
core porté peu de fruits, il no donna les dignités ecch'siastUpies qu’a 
des hommes de science et de vertu, surveilla les évéques au moyen 
de ses envoyés royaux, restaura les études et la discipline, réforma 
les institutions monastiques ; il défendit d’ordonner les prêtres avant 
l‘àge de trente ans, réfréna l’abus du droit d’asile, enfin interdit 
aux évéqut« la chasse et la guerre Mais, en ce dernier point, le 
clergé, généralement très-soumis, résista : il s’était fait guerrier 
pour consener ses biens, il ne voulut pas quitter le service mili- 
taire, garantie do ses possessions; il resta violent, ignare, imbu 
des mœurs et des passions germaniques. C’est ce qui mit tant d’in- 
certitude dans les relations de Charles avec les prêtres : d’un cété, 
il laissa aux leudes une grande partie des biens et dignités ecclésias- 
tiques, nomma diiectemenl aux évêchés et abbayes, empiéta sur le 
pouvoir spirituel, prescrivit aux prêtres ce qu’ils devaienlenseigner, 
dire, prêcher, convoqua et présida seul les conciles, publia les ca- 
nons ecclésiastiques, jugea et décida lui-même, non-seulement les 
questions de discipline, mais les articles de foi C D’un autre côté, 
il employa les évêques comme ministres et comme envoyés royaux, 
il les appela dans sos conseils, dans les assemblées nationales; il 
augincuta la juridiction dos tribunaux ecclésiastiques, établit la 
dîme, donna aux prêtres une immense intluenco sur les familles par 
les mariages, les testaments, etc. C’est qu’il y avait dans l’essence du 
clergé, môme quand il était mauvais, (juelque chose de progressif; 
il ne pouvait oublier complètement sa mission évangélique; et, en 
définitixÿS grûco aux réformes de Charles, l’épi-scopat reprit do l’en- 
semble (H (le la régularité , et la société ecclésiastique la force et la 
vie dont elle devait plus tard se servir |K)ur transformer à son profit 
l’œuvre du grand roi. Ce fut dans la Gaule méridionale que la ré- 
forme du clergé réussit le mieux, à cause de la piété du jeune roi 
Louis et des vertus de saint Benoît d’Aniane, qui rendit à la règle 
bénédictine toute sa vigueur. L’Église y avait pourtant éprouvé de 
grandies soutlVances : les Arabes et les Francs l’avaient ruinée et 
dépouillée; presque tous les évêques étaient des leudes avides et 
sanguinaires. Louis les chassa de loui’s sièges, ranima les éludes , 
restaura les monastères cl en fonda de nouveaux « qui semblaient 

^ Capil. di- Bnluze, liv. vu, cil. KM. ‘ 

* C’est ce qui arriva dans la question du culte des Iniases, qui avait enusé tant 
de troubles en Orient. Le concile de Xicée avait prescrit leur adoraliun hnnoruirc ; 
CharlcniaKne assembla un concile à Francfort, qui rejeta formencnicnt cette doc- 
trine, et ii écrivit à tout son clergé ; u J'ai pris place parmi les évéques comme 
arbitre; nous avons vu, et, par la grâce de Dieu, nous avons arrêté ce qu'il fallait 
croire, n Le pape Adrien eut le talent de faire casser eette décision, et la doctrine 
du concile de Nicée a fini par être adoptée. 
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s’t'IcM'r coniiiip dos flaniboaiix pour éclairor l’Aquitaine ». » C’est 
l>ai’ là t|uo los bons effets du gouvernement de Louis se perpétuè- 
rent dans l’Aquitaine pendant trois siècles. 

XII. H ESTAI’ RATION DES LETTRES ET DES ARTS. — En même 

temps ([ue Charles arrêtait l'invasion barbare et la dégénération so- 
ciale, il arrêtait aussi la décadence intellectuelle, en fondant par- 
tout (les écoles, et jusipie chez les Saxons, en protégeant et en appe- 
lant autour de lui les savants. (( 11 rassembla à Rome des maîtres 
de la grammaire et du calcul, (>t les conduisit en France, leur 
ordonnant d’y répandre le goût d(‘S lettres ’ ; <t il jrorta ses soins 
jusqu’à introduire, et non sans insistance, la musique romaine dans 
les églises de la Gaule. 11 protégea l’archilecture et voulut faire 
d’Aix-la-Cha])elle une nouvelle Rome en l'ornant d’édifices, de 
sculptures et de marbres enlevés à l ltalie. L’école de médecine de 
.Salerne fut fondée. La gi'Ographie fit quelque progrès, surtout l’as- 
tronomie, (pii était la science favorite de Charles. Grâce à son 
ardeur, l’activité intellectuelle se réveilla, et la littérature de ce 
U'mps comprend autre chose que les sermons et les légendes des 
deux shicles préciHlents. 

Le représentant de cette littérature est Alcuin, moine né en An- 
gleterre. C't'st lui qui ranimait les études , restaurait les manu- 
scrits anciens, et régentait en maître tous les savants de l’épo- 
que; il était le chef de l’école du palais, sorte de société littéraire 
dont étaient membres Charh's, ses enfants, ses ministres. On a 
de lui plus de trente ouvrages, outre deux cent trente-deux lettres 
curieuses, dont trente sont adn'ssées à Charles. Celles-ci renfer- 
ment à la fois d(*s discussions th(»ologiques, des calcids astrono- 
miques, des conseils politiques; ce (pii prouve l’infatigable désirde 
science du grand roi, qui, au milieu de sa vie guerrière, s’occupait 
à la fois de théologie, de grammaire, d’histoire, d’astronomie, de 
l(‘gislation, etc. Charles lui-même était, après Alcuin, l’homme le 
plus savant de son siècle: il passait pour un théologien très-habile; 
il corrig('a, avec des Grecs et des Syriens, les ipiatre Évangiles; il 
composa une grammaire tudesque, mi traité sur l(>s éclipses et les 
aurort's boiéales, d('s poésit's latines.il fit faire un recueil des an- 
ciens chants nationaux des Francs, fpii malheureusement a été perdu, 
et il avait ordonné de rédiger en langue tudesque les lois et les 
chants religitnix. Il marchaità grands pas, et il voulait que les hom- 
mes de son siècle le stdvissemt ; mais, malgré ses efforts, les Francs 
répugnaient à se livrer à l'étude. Alcuin, qui comprenait son im- 

•I 

• Vif do Louis-lo-Dôbonnairc , par un anonyme dit l’-Lslranomc. 

’ Kjjiidiard, Vie de (’liarlcm. 
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patience, lui écrivait : « Il ne dépend ni de vous ni de moi défaire 
de la France une Athènes chrétienne. » En effet, le mouvement 
donné aux intelligences comme à la société était hâtif et super- 
ficiel, et l’œuvre de Charlemagne devait finir avec lui'. 

§ XIII. SiTi ATioN DE l’aiustocbatie FRANQUE. — Uii hoiiime était 
donc venu qui avait, avec des idées d’ordre et de gouvernement, 
l’ambition de créer une société nouvelle ; aussi voulait-il que sa 
royauté, qui avait tant de devoirs et de travaux, fut toute-puis- 
sante. Tous les pouvoirs ressortissaient au sien ; tout émanait ch* 
lui pour revenir à lui; âme de ce grand corps qui n’avait d’unité 
que par lui, il voyait tout par lui-méme; et son génie, d’une acti- 
vité merveilleuse, embrassait aussi facilement les plus hautes gé- 
néralités que les plus petits détails. 

Mais la royauté ne pouvait prendre une forme si monarchique 
sans rencontrer des obstacles dans l’aristocratie. Ces leudes austra- 
siens, qui avaient porté au trône la race de Peppin d’IIerstall, sui- 
virent Charles avec ardeur dans ses expéditions guerrières , mais 
virent avec défiance ses essais de despotisme impérial. De son côté, 
Charles ne leur confia des fonctions publiques qu’avec ménage- 
ment, et toujours en compagnie des évêques, à qui il donna la su- 
périorité et les honneurs; il ne leur concéda que des bénéfices 
temporaires , divisa leurs terres, les chargea de tributs, les empêcha 
de les céder et de les vendre, etc. Mais, malgré toutes ces précau- 
tions, la société était trop confuse et le gouvernement trop irrégulier 
pour que Charles, qui ignorait même la quantité de bénéfices dont 
il pouvait disposer, pùt remédier à tous les empiétements de pou- 
voir des leudes. Aussi les possesseurs de bénéfices penchèrent-ils à 
les transformer en aïeux, à les distribuer en sous-fiefs, à faire dis- 
paraître les petites propriétés et avec elles la classe des hommes 
libres, enfin à réduire la plus grande partie de la population à la 
servitude. Malgré la volonté et le génie de Charlemagne, la Gaule 
tendit à êti’o possédée par quelques milliers de seigneurs, seuls for- ^ 
niant la nation, seuls maîtres des pouvoirs publics, ayant sous eux 
des millions d’esclaves. Le nombre de ceux-ci devint si grand qmi 
l’on ne compta plus la fortune des individus que par tètes d’hom- 
mes ; Alcuin en avait jusqu’à vingt mille. Leur condition était très- 
misérable, puisque Charlemagne, dont les domaines étaient pour- 
tant les mieux administrés de toute la Gaule, ordonne dans un 
capitulaire de prendre garde qu’aucun de ses esclaves ne meui-e de 
faim, « autant que cela peut se faire, dit-il, avec l’aide de Dieu -. » 

' Guizot , Civil, franç., t. !t. 

> Baluze, t. l , p. 1264. — Lvü serfs des terres ccelésia-stiques étalent bien moins 
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§ XIV. Guerres sur toutes les frontières. — Au milieu de 
cos essais de gouvernement général, il fallait défendre, contre les 
populations sauvages qui l(>s entouraient, des frontières très-éten- 
dues et très-vulnérables. 

De l’embouchure de l’Elbe au golfe do Fiume, la frontière sui- 
vait l’Elbe, la Moldau, le Danube, l’Ens, coupait la Drave et la 
Save et atteignait la mer Adriati([ue. A la droite de l’Elbe et vers 
son embouchure , étaient les Saxons maritimes , apjxdés aussi 
Danois et Northmans, qui occupaient la Chersouèse cimbrique et 
commençaient alors à faire la piraterie dans les îles Britanniques. 
Le long de l’Elbe jusqu’à sa source , étaient des peuples slaves , 
les uns ennemis, les autres alliés des Francs; de la source de 
l’Elbe justiu’au Danube, les Silésiens, Bohèmes et Moraviens, 
autres Slaves errants et ennemis; du Danube à l’Adriatique, les 
hordes des Huns et des Abarw qui se renouvelaient sans cesse 
par des migrations asiatiques : pasteurs et nomades, forts de leur 
cavalerie et de leur pays marécageux, tous libres et égaux, ces bar- 
bares afhient, depuis deux siècles , entassé les richesses de l’Europe 
dans leurs camps. Enfin au midi, les Francs avaient pour fron- 
tières : en Esjiagne, l'Èbrc, attaqué sans cesse par les Arabes; en 
Italie, le Vullurne et rAufide, au delà desquels étaient la domina^ 
tion du duc de Bénévent, prince lombard et tributaire des Grecs, 

Cette longue ligne de frontières était menacée à la fois; et cha- 
que année Charles courait du nord au sud et de l’Elbe au Pù, 
pour repousser l’invasion des ennemis extérieurs ou assurer la sou- 
mission des tributaires. Les quatre années qui suivirent la créa^ 
tion des royaumes d’Italie et d’Aquitaine furent presque entière- 
ment employées à la guerre des Saxons (782 à 785); mais, dans 
les quatorze années qui terminent le siècle, Charles eut à com- 


malhcureux, si l’on en croit un curieux document publié par M. Guérard, et qui 
donne un aperçu statistique sur la commune de Palaiseau à la fin du vili* siècle. 
Ce domaine appartenait à l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, et se composait 
de deux parties : 1" le domaine seigneurial , tenu et mis en valeur par les proprié- 
taires au moyen d’esclaves; sa population allait à 700 âmes; 2“ le domaine ac- 
cÈnsé, coinjirenant 108 hectares de terres cultivées et 117 ou habitations; 

108 de ces manses étaient tenues par des colons ingénus ou libres, et 5 par des 
.serfs ; les 108 manses d'ingénus étaient occupées par 179 familles compron.ant 
fil8 personnes, dont 8 serfs seulement; les 5 manses de serfs étaient occupées par 
10 familles, comprenant 27 personnes. Les 815 habitants du domaine accensé, 
après avoir payé les redevances en argent et en nature à leurs maîtres, avaient 
moyennement de reste et en toute propriété une somme de 110 fr. 71 c. de notre 
monnaie, Ainsi l’aisance matérielle des i)aysans de Palaiseau , nu temps de Char- 
lemagne, ne dilTérait pas grandement de celle (pi'ils peuvent avoir de nos jours. 
La population était à peu jirès la même. Knfiii la culture de la terre elle-même a 
peu changé : il y a aujourtl'lmi 1/15 de ch.amps de blé et 1/4 de vignes en moins; 
mais les prés se sont acerus île 1/8 et les bois ont presque triplé; des trois moulins 
qui existaient alors, il en reste deux. 
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battre (le tous côtés : contre les Tliiiringions, les Bretons, les 
Grecs, les Bavarois, les Abares, les Arabes, etc. 

1° L(^s Thuringiens, las de la guerre des Saxons, dans laquelle 
ils combattaient toujours à l’avant-garde des Francs, voulurent 
tuer le roi et se soustraire à sa domination. Charles marcha contre -, 
eux, les soumit et lit crever les yeux à leur chef (78(i). 

2® Les Bretons, réduits par les rois francs à la condition de tri- 
butaires, refusèrent de payer tes impôts; ils furent vaincus après 
une guerre qui dura vingt-trois ans; « et, pour ta première fois, ’ 
la Bretagne fut comprise dans l’empire des Francs ' (787). » 

3® Le duc de Bénévent donnait asile aux exilés lonüjards , et 
était allié avec les Grecs, qui possédaient encore la Sicile et quel- 
ques villes d’Italie. Le pape, inquiet do ces intrigues, appela Char- 
les au delà des Alpes. Mais , à l’approche du roi , le duc de Bé- 
névent lui envoya son fils comme otage avec des présents, et lui 
promit, pour son peuple et pour lui-môme, une entière soumission, 
avec un tribut de sept mille sous d’or. A ce prix, il garda son 
duché. Alors les Grecs donnèrent le gouvernement de la Sicile à 
Adatgise, fils de Didier, et lui fournirent une armée (788). Peppin, 
roi d’Italie, s’étant fait joindre par le duc do Bénévent, marcha 
contre Adalgise, qui fut battu et tué. 

4® Le jihis puissant et le plus inquiet dos tributaires était Tas- 
sillon, duc des Bavarois. Voisin des Lombards, des Slaves et des \ 
Huns, il entretenait avec eux des relations hostiles aux Francs, et 
il engagea même les Huns àjiénétrcr dans l’empire. Alors Charles 
fit entrer trois armées dans le pays di's Bavarois; Tassillon se ren- 
dit en suppliant auprès de lui, livra ses fils, et jura d’être fidèle; 
mais ayant été convaincu de trahison dans l'assemblée nationale, 
il fut renfermé dans un monastère , et son ]>euple fut entièrement 
soumis aux lois et au gouvernement des Francs (788). 

5° Les Huns, coinplant sur l’appui de Tassillon, étaient arrivés 
dans le Frioul et dans la Bavière : ils furent battus. Charles leur 
ayant vainement proposé la paix, fit entrer trois armées dans la 
Pannonie, l’une de Saxons (d de Frisons, par le bassin de l’Elbe; 
la deuxième de Lombards, par rillyric ; la troisième de Francs et 
d’Acjuitains, que lui-même commandait, j)ar le bassin du Danube. 

Les Francs ravagèrent tout le pays juseju'au llaab ; mais les mala- - 
(lies les forcèrent à revenir sans avoir soumis les Abares L L’année 

* Annal. Franror., nnno 787. 

* Ce fut au retour do eette ('xpédition ijuc Charloi» voulut f.airo communiquer le 

Danube et le Rliin par un eanal creusé_entre l'.^ltfmihl et la Rednitz; mais ses ou- 
vriers étaient incapables d’exécuter un tel travail , et l'on y renonÿa après avoir 
fait un fossé de deux mille pas dont les traces existent encore. • 
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suivante, Charles allait recommencer la guerre, mais il en fut em- 
pi'ché par une révolte des Saxons et une invasion d’Arabes (789). 
Pendant que lui-mème rejwussait les Barbares du nord au delà 
de l’Elbe, et soumettait jusqu’à l’Oder les peuples slaves qui leur 
avaient donné du secours, son fds Peppin, avec une année de 
I.oinbards et de Bavarois , ravagea le pays des Huns jusqu’à la 
Tlieiss et pilla leur grand camp. Cette guerre dura huit ans et fut 
l)resque aussi rude que celle des Saxons. « Les Francs en rappor- 
tèrent des trésors si grands, dit Éginhard, que juscju’alors on pou- 
vait les regarder comme pauvres, mais qu’après cette guerre ils 
purent se dire riches, w Le roi des .\bares se fit chrétien avec une 
partie de son peuple ; mais la Pannonie avait été tellement dévastée 
qu’il y restait à peine trace de demeure humaine (796). 

6» Les Arabes avaient passé les Pyrénées et s’étaient emparés 
de Narbonne. Guillaume, duc de Toulouse et tuteur du roi Louis , 
marcha contre eux et Kit battu sur les bords de l’Orbieu. Les 
Arabes firent de grands ravages dans la Septimanie et se retirèrent 
avec beaucoup de captifs (793). Les années suivantes, les Aqui- 
tains reprirent Narbonne et passèrent les Pyrénées. Les émirs de 
r.Vragon et de la Navarre se soumirent ; et on forma de tout le 
bassin de l’Èbre un comté où s’établirent des Francs et des Aqui- 
tains (797). La guerre continua jusqu’en 812 avec acharnement et 
dans toutes les montagm’s; les Vascons y prirent une grande part - , 
comme alliés des Arabes, et furent défrnilivemcnt vaincus. Le roi 
Louis fit le siège de Barcelone et s’en empara (80 1); de là il se porta 
sur Tortose, et ne la prit qu’après huit ans de rudi'S combats (810). 
Enfin une trêve mit fin à cette guerre, et assura aux Francs la pos- 
session du bassin de l’Èbrc (812). 

§ XV. Puissance universelle de Charlemagne. — Tant de guer- 
res et tant de succès rendaient Charles le maître et le centre de 
l’Europe. Presque tous les peuples des langues tudesque et latine 
lui obéissaient directement; les Arabes d’Espagne le prenaient pour 
arbitre et imploraient son appui ; Alphonse 11, roi de Galice et des 
j\sturies, lui rendait comiitc de ses actions comme au plus grand 
des rois chrétiens, et s’honorait d’étre appelé son fidèle; les Écos- 
sais le nommaient leur seigneur; les empi'reurs de Constantinople 
, voyaient avec jalousie sa puissance : craignant, comme la renom- 
mée le publiait, qu’il n’eùt dessein de régner sur fout l’emjiire ro- 
main, ils recherchaient son alliance, suivant le jiroverbe des 
Grecs; «qu’il faut avoir le Franc pour ami, non pour voisin Enfin 
sa renommée s’étendait jusqu’en Asie; il envoya une ambassade et 

' Eginhard , Ann. 
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dos présents à Haroun-al-Raschid, troisième khaliie abassidc; et 
celui-ci lui donna les clefs du Saint-Sépulcre de Jérusalem, comme 
pour marquer ([u’il abandonnait la souveraineté des lieux consa- 
crés par la mort du Christ : les deux chefs du christianisme et de 
rislamisme avaient des intérêts communs contre les schismatiques 
chrétiens de la Grèce et les schismatiques musulmans de l’Espagne. 

Depuis la chute de l’empire d’Occident, il n’y avait pas eu en 
Europe une puissance comparable à celle de Charlemagne; il ne 
manquait à ce grand homme qu’un titre, ambitionné depuis long- 
temps par les Francs; et l’empire romain semblait rétabli. Charles 
ne pensa pas à se conférer lui-méme ce titre ou à se le faire donner 
par ses soldats ; il savait que l’ordre social ne pouvait être consti- 
tué que sur la base de l’autorité religieuse, et il n’hésita pas à de- 
mander la couronne impériale, non plus à l’élection ou à la force, 
comme les empereurs païens, mais, avec une intelligence parfaite 
des temps nom eaux, à la papauté. Celle-ci semblait pourtant 
moins avancée que lui, et il la traitait ordinairement en auxiliaire 
soumise; mais elle n’en était pas moins la maîtresse absolue des 
esprits, et, aux yeux de tous « la première dignité du monde » 
Elle fut pleine de joie : jamais souverain n’avait fait autant que 
Charlemagne pour propager et consolider le christianisme; toutes 
ses guerres avaient été dirigées contre les ennemis de l’Église; 
toutes ses lois avaient été faites dans l’intérêt de l’Église : c’était 
le César tant désiré par elle; en le couronnant, elle se couronnait 
elle-mêmei I^e moment de cette grande révolution était arrivé. 

§ XVI. Charlemagne, empereur d’Occident. — Adrien était 
mort, et avait eu pour successeur Léon III. Charles, comme patrice 
des Romains, reçut le serment de fidélilédu nouveau pontife, et 
lui écrivit : « Nous nous réjouissons de runanimité de votre élec- 
tion et de l’humilité de votre obéissance envers nous^ » (79o). Et, 
d’après la position qu’il avait prise dans la chrétienté, et qui sem- 
blait faire du successeur de saint Pierre sou lieutenant spirituel, il 
lui donna des conseils ou plutôt des ordres )X)ur sa vie politiipic et 
morale, comme il aurait fait envers le moindre prêtre. 

Léon III, accusé de grands crimes par les Romains, fut maltraité 
et jeté dans un couvent. Il s’en échappa, se réfugia chez les Francs, 
et alla trouver Charles, qui était à Paderborn (799). C’était le jire- 
mier pajie qui passait le Rhin, et le roi des Francs était bien aise 
de montrer ce représentant de Dieu aux jM'iqiles qu’il combattait et 
convertissait depuis trente ans. Léon fut émerveillé de la \aiïété 
des langues, des mœurs, des habits des nations que Charles avait 

‘ Œuvr. d’.Ucuin, t. l, p. 117. — ^ Baluze, t. i. 
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soiiinisos au saint-siéfio aposloliquc, el il eut avec lui de longu(*S' 
cnulerencos dont le résultat peut être deviné d’a|)rè 5 révéneinenl 
qui les sidvit ; il est pmbable qu’un traité analogue à celui que 
P(‘PI>iu avait fait avec Zacliarie fut passé entre Charh's et Léon, et 
(pic le rétablissement de l'enqiire d’Occident fut dès lors résolu. 

Le pape retourna en Italie avec une escorte de seigneurs qui 
devaient lui faire rendre obéissance; il fut reçu en grande ponipt', 
et attendit 1 arrivée de Cbarl(*s pour se soumettre à son jugiunent. 
Le roi, apn'*s avoir mis ordre aux affaires des Slaves, des Saxons 
et d(îs Huns, désarmé les Bretons ainsi que h's Sarrasins des îles 
Baléares, reçu les ambassadeurs de Constantinople et do l’Esjiagne, 
s’en alla visiter la Gaule septentrionale, dont h's céitf's commen- 
çaient a être infestées de piraU's danois; il fit garnir de bateaux et 
de soldats hi embouchures des lleuves, traversa les villes de Rouen, 
d'Orléans, de Tours et de Paris, tint l’assemblée nationale à Mayence, 
passa les Al|»es tyroliennes avec une puissante armée , et arriva à 
Rome (800). Il y fut reçu en triomphe par le peuple et le clergé. Le 
procès du pa|>e commença ; mais les évêques assemblés déclarèrent 
« qu’ils ne })Ouvaient juger le siège apostoli(pie, par lequel fous sont 
jugés, tandis (pie lui ne peut l’étre par personne ' . » L(^n se purgea 
|>ar serment des accusations portét'S contre lui, et ses ennemis fu- 
rent punis. 

La fête de Noël arriva, a Le pape célébra la messe dans la basi- 
lique du Vatican, en i»rés('nce de Charles et d’un immense concours 
de peuple; jmis, s’avançant vers le roi, il versa sur sa 4êle I huilc 
sainte, et plaça sur son front une couronne d’or, aux applaudisse- 
ments du peuple qui criait : Charles, auguste, couronné par Dieu, 
grand et paciliquo empereur (k's Romains, vie et victoire! Alois le 
pape , se prosternant devant lui , l’adora à la façon des anciens 
princes’;» et cette cérémonie fut regardée conuno renouvelant 
l'empire d Occident après 324 ans d’interruption. 

Ainsi Romechrijliennc retrouvait son ancienne puissance et créait 
encore un empereur romain ; mais il n'y avait plus rien de romain 
dans le monde : un prêtre chrétien donnait à un soldat germain le 
titre de ce qui n’existait plus. Ce n’était donc ((u’une vaine céré- 
monie; ixnirlant elle fut la base du système polili(pie du moyen-' 
âge, où les pajies et les em|>('r('urs se disputeront la direction du 
monde ebrélien, et l'origine de la grande querelle qui remuera 
l’Occident pendant trois siècles, la querelle de l’empire et du sa- 
cerdotx*. 

' Anastasc. — * Eginhard, Vie de Charlcm. • 
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CHAPITRE III. 

Empire occidental des Francs. — 800 à 843. 

\ 

§ I, Résultats du rétablissement de l’empire. — Nous avons 
vu que, dès leur arrivée dans l’Occident, les Barbares, empressés 
à se substituer en tout aux Romains, avaient reçu avidement les 
dignités de l’emiiire ; ainsi Théodoric, Clovis, Peppin , s’étaient 
honorés du titre de ])alrices, qui semblait pourtant les rendre dé- 
pendants de Constantinople. Toute leur ambition tondait à continuer 
ou à refaire un empire romain ; les Goths l’avaient tenté ; les Francs 
réussirent. Mais ce but cpie Cliarlemagne seul pouvait atteindre fut 
une erreur de son génie; il ne concevait que le rétablissement du 
passé, et se faisait le représentant de la société ancienne, pendant 
que le présent était dans l’enfantement d’une société nouvelle, toute 
différente de principe et d'avenir. Occupant à peu près le même 
territoire, faisant la même œuvre de guerre et d’administration, * 
portant le même litre que les Constantin et les Théodose, il croyait,, 
parce qu’il avait arrêté l’invasion des Barbares, contre laquelle tant 
d’empereurs avaient échoué, que tout était fini, que l’empire des 
Césars était pleinement rétabli. Quand il n’y avait plus rien de ro- 
main dans le monde que Tambition de sa propre pensée, le Franc 
Karl croyait avoir relevé la chose romaine : il n’avait relevé que 
son nom. En terminant les invasions du Nord, en arrêtant le dés- 
ordre social et intellectuel, en réunissant momentanément dans un 
état unique vingt peuples qui vont former des états particuliers, il 
avait satisfait aux besoins de l’époque; quand il alla au delà de 
cette tâche et y entraîna son siècle ébloui , il no fit plus qu’une 
œuvre éphémère; et, s’il eut vécu quehpies années déplus, il au- 
rait assisté lui-même, et malgré son génie, à sa destruction. Tou- 
tefois son édifice ne disparut pas complètement avw lui: sous son 
administration stable et régulière, les inlluunces locales ou féodales 
qui doivent bientôt gouverner le monde avaient eu le temps de 
prendre possession du sol et des habitants ; aussi son grand empire 
s’éparpillera en états qui , malgré leurs variations , auront de l’a- 
venir , et son gouvernement central en gouvernements locaux qui 
ont de la force et de la durée; enfin si l’unité politique doit dis- 
paraître, l’imité religieuse restera. Mais il ne croyait pas faire ce 
qu’il a fait; il n’imaginait pas que son empire et son gouvernement 
n’étaient que le laboratoire où les nations et la société modernes se 
formaient, et que son système de monarchie romaine n’avait que 
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préparé le triomphe de l’aristocratie féodale et de la domination 
universelle des pa]>es ' . 

§ IL Fin du règne de Charlemagne. — Charles, devenu cé.^ar 
et auguste, profita habilement de ces vieux titres pour rendre son 
pouvoir absolu, comme celui des empereurs. Héritier de leur nom, 
il crut la conquête des Francs légitimée aux yeux des vaincus; et, 
supérieur, par sa nouvelle dignité, aux vainqueurs, il détruisit l’an- 
ti(|uc égalité des Germains, adopta l’étiquette fastueuse des cours 
orientales, et consolida cette royauté de droit divin, que son père 
avait importée avec le sacre dans la Gaule. C’est alors que, vou- 
lant détruire la hiérarchie des leudes et faire prédominer la rela- 
tion du roi à l’homme libre sur celle du seigneur au vassal, il ré- 
clama et exigea de tout homme libre, non comme propriétaire su- 
])rème, mais comme souverain, le serment de fidélité que celui-ci 
prêtait à son chef immédiat, à cause du bénéfice qu’il tenait de lui. 
C’était une gnmde idée : elle centralisait tous les pouvoirs autour 
d’un seul, et faisait de la royauté, non plus seulement la première 
• des dignités, mais une magistrature publique et suprême. Les grands 
^ie virent pas la portée de cette entreprise ; et , excepté quelques 
propriétaires d’aleux, «qui le refusèrent jmr orgueil, » tous firent 
prêter serment à leurs vassaux L Les progrès de l’aristocratie se 
trouvèrent ainsi arrêtés; et « Charles abaissa tellement les cœurs 
fiers et intraitables des Francs, qu’ils n’osaient rien entreprendre 
dans l’empire que ce qui convenait à l’intérêt public^. » 

Pendant les quatorze années qui s’écoulèrent depuis son couron- 
nement jus((u’à sa mort , le nouveau César continua son système 
d'unité et de centralisation, soit par ses guerres, soit par ses lois. 
Il publia les codes des Saliens, des Ripuaires, des Lombards, des 
Saxons, etc., et fit la guerre par ses lieutenants ou par ses fils. 
L’année 804 vit terminer la lutte avec les Saxons. Les Danois leur 
t succédèrent , et attaquèrent les populations slaves; Charles les 
ayant arrêtés en bâtissant des forts sur l’Elbe, l’invasion, désormais 
impuissante à pénétrer par terre, dégénéra en pirateries. Les Bar- 
bares du nord montèrent sur leurs bateaux d’osier couverts de 
cuir, et jetèrent la terreur sur les côtes de l’Océan. Les flottes qui 
défendaient les embouchures des fleuves ne purent les arrêter; et 
leur audace arracha des larmes au vieil empereur, qui prévoyait 
les maux qu’ils feraient à ses successeurs. En même temps , les 

‘ Guizot, Civil, franç., t. il. 

» Capitul. de Btiluzc, 1. 1 , p. 2A2, 377, 541. — Formules de Marculfe, 1. 1, cli. 40. 
— Guizot, quatrième Rssai sur l’Hi.st. de France. 

^ Eginhard, Vie de Charlem. 
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Sarrasins ravagèrent la Corse et la Sardaigne; Louis d’Aquitaine 
fut repoussé par les Maures d’Espagne, et Peppin d’Italie par les 
Gre(^, dans la Vpnétie. La décadence do l’empire se manifc'stail 
par l’audace de ses ennemis , qui semblaient impatients de la mort 
du grand homme. 

Charlemagne avait fait son testament et partagé ses états entre 
ses trois fils. Les deux aînés moururent : Charles, qu’il avait asso- 
cié à l’empire, sans enfants ; Peppin, laissant un fils nommé Ber- 
nard, qui fut roi d’Italie (81 1). Alors il fit venir à Aix son troisième 
fils, Louis, roi d’Aquitaine; « il le présenta aux évêques, abbés, 
comtes et seigneui’s des Francs, et leur demanda de le constituer roi 
et empereur (813). Tous y consentirent; et le mémo avis ayant plu 
à tout le |ieuple, l’empire lui fut décerné jiar la tradition de la cou- 
ronne d'or, tandis que le peuple criait : Vive l’empereur Louis ' ! » 

L’année suivante, Charles mourut, après avoir régné quarante- 
six ans comme roi et quatorze ans comme empereur (28 janvier 
81 i). L’antiquité n’avait présenté que deux hommes aussi grands; 
et l’humanité attendit mille ans avant d’en voir un taillé à cette 
hauteur. 

§ 111. LoCIS-LE-DÉBONNAIRE , EMPEREUR. — PROGRÈS DE l’aRIS- 
TOCRATIE ET DU CLERGÉ. — GUERRKS SUR TOUTES LES FRONTIÈRES. 

— « La supériorité de gloire dont brillait Charles avait amené les 
Gaulois, les Aquitains, les Bourguignons, lesAlamans, les Bavarois, 
à se glorifier, comme d’une grande distinction, de porter le nom 
de sujets des Francs \ » Mais cet empire, tout régulier et assuré 
qu’il paraissait, n’était que la domination militaire d’une certaine 
race d’hommes sur d’autres races étrangères qui, après la mort du 
fondateur , devaient faire des efforts immenses pour recouvrer leur 
indépendance jxilitique. Retenir en un seul corps tant de pays 
divers et ennemis était une tâche difficile ; Louis P'', dit le Pieux 
ou LE Débonnaire, y succomba. Il avait pourtant montré de la 
sagesse en gouvernant les Aquitains, si turbulents et ennemis des 
Francs; il s’était même fait aimer d’eux par sa justice et sa bonté; 
il avait défendu leur pays avec vigueur contre les Aratn's. Mais sa ^ 
dévotion extrême était celle d’un moine, non d’un roi; lui-même , se 
déclarait plus propre au couvent qu’au trône : il se laissa avilir par 
le clergé, pendant que les grands se rendaient indéjiendants, et que 
les peuples se remuaient pour se séparer de l’empire; et, sous 

' Chron. de Moissae. — E^inhard, ch. 30. — Théçtan, des Faits de Louia-le- 
Pieux, ch. 6. — Le principe de l’élection était totijour.s reconnu ; et un article du 
testament de Charles porte que si le peuple ehoisis.sait un certain prince pour roi, 
les autres princes seraient tenus à consentir a cet ordre de succession. 

> Le moine de Saint-Gall, des Faits et Gestes de Charlemagne. 

14 . 
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ccUc triple cittaquo, l’unité monarchique de Charlomnsno s’ébranla 
dans les mains de son fils. 

Louis fut accueilli, à son avènement, pur des iicclamations'; car 
le fçouvernement de son père, à cause do ses guerres continuelles, 
était devenu impopulaire, et l’on espérait avoir du repos sous un 
roi dévot et pacifique. Au premier champ-de-mai, il rendit la li- 
berté et les biens à une foule d’ahrimans dépouillés ou réduits en 
servitude pendant le règne précédent; il restitua aux Saxons le 
droit d’héritage , et déchargea les Aquitains de plusieurs impôts. 
Il cherchait par hn à régénérer la classe des hommes libres, si im- 
]iortante et si affaiblie, pour s’en faire un appui contre les grands ; 
et il eut soin, à cet effet, de réclamer de tout l’empire le serment 
exigé par son père. Mais en môme temps il donna aux leudes des 
domaines royaux à titre de possession perpétuelle, et laissa ainsi 
l’aristocratie reprendre sa marche ascendante. Ce fut la grandè 
* erreur de son règne et de celui de ses successeurs, et la cause im- 

' médiate de leur ruine. Les fiefs vont devenir l’unique monnaie 

avec laquelle les rois paieront les services et achèteront des ser- 
viteurs ; mais plus ils donneront, plus ils auront besoin de donner, 
jusqu'à ce qu’eux-mèmes soient réduits à la nullité. 

La conduite de Louis envers le clergé fut encore moins habile. 
Il chercha à réformer ses mœurs ; mais il lui rendit la liberté d(?s 
élections, qui avait été constamment violée par Charlemagne, et il 
laissa ainsi s’introduire dans les dignités ecclésiastiques les hommes 
ambitieux, corrompus, ignorants, que son père en avait exclus. Il 
ne s’inquiéta pas de voir un pape nouvellement élu prendre pos- 
session de son siège sans demander la confirmation impériale et 
s’attribuer tout le pouvoir dai\s Home. De plus , quand celui-ci , 
croyant le césar irrité, vint en France pour l’apaiser (846), Louis 
alla à sa rencontre : au lieu dp contester son élévation, il le pria 
do confirmer à lui-même sa dignité en lui donnant fonction sa- 
crée; et le pontife, en lui mettant le diadème sur la tête', lui dit : 
« Pierre se glorifie de te faire ce présent, parce que tu lui assures 
la Jouissance de ses justes droits. » C’était la papauté qui devait, 
on définitive , hériter de la monarchie de Charlemagne ; le grand 
homme avait lui-même, et à son insu, préparé ce résultat, en as- 
surant l’indépendance politique des pontifes, et en recevant do 
leurs mains la couronne impériale. 

Ces empiétements de l’aristocratie et du clergé étaient menaçants 
pour l’avenir; mais, pour le présent, ils n’attaquaient pas l’unité 
de l’empire. Cependant Louis, qui la sentait chancelante dans ses 
mains, fit faire, dans une assemblée générale des Francs, une con- 
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stitution impériale, jiar laquelle detix royaumes subalternes furent 
créés, l’un en Aquitaine, l’autre en Bavière (817): le premier fut 
donné à Peppin, deuxième (ils de l’empereur; le second à Louis, 
son troisième fils; quant à l’ainé, Lothaire, il fut associé à rempiro. 
On décida que les deux rois subalternes ne pourraient ni faire la 
guerre, ni conclure un traité, ni céder une ville, sans l’autorisation 
de leur frère aîné : un seul fils devait sucnkler à chacun d’eux. 
« C’était, disait la constitution, pour ne pas rompre l’unité de l’en>- 
pire, merveilleusement maintenue par Dieu même, n Bernanl, roi 
d’Italie, à qui de pareilles conditions furent imposées, on prit om- 
brage : par le conseil d’Adelliard et de'Wala, petits-fils de Charles- 
Martel et ministres de Charlemagne, il so révolta et marcha contre 
Louis avec une armée ; mais il fut liienlél abandonné de ses sol- 
dats. Alors il so rendit à Châlons-sur-Saéne, sur la foi de l’empo- 
reur, et lui demanda pardon ; mais il n’en fut pas moins condamné 
à mort dans une assemblée des Francs, et exécuté (848), Son 
royaume fut attribué à Lothaire ' . 

L’empire, reculé jusqu’aux limites de l’Europe civilisée, s’affai- 
blissait sur ses frontières ; et, chaque année, il fallait combattre 
les peuples barbares qui l’avoisinaient. Les côtes do l’Océan furent 
ravagées par les hommes du Nord; les Slaves do l’Elbe et do la 
Drave et d’autres peuples inconnus , dont les demeures étaient 
variables, entrèrent dans l’empire et furent difficilement repoussés; 
les Croates se rendirent indépendants; le duc de Bénévent refusa 
les tributs; les Sarrasins pillèrent la Corse et la Sardaigne; mais 
les Francs les poursuivirent, et firent en Afrique une descente qui 
jeta la terreur parmi eux ; les Abares de la Pannonie se révoltè- 
rent, et no furent souinis qu’après plusieurs années de guerres , 
pendant lesquelles l’on commença à entrer en contact avec les 
Bulgares, qui faisaient trembler l’empire grec. Les Vascons se ré- 
voltèrent, firent une longue guerre aux Aquitains, et détruisirent 
encore une armée franque à Roncevaux; mais leurs chefs furent 
proscrits, et l’on donna leur duché on bénéfice amovible à un 
parent de l’empereur. Les Maures d’Espagne recommencèrent leurs 
invasions : ils s’allièrent aux Vascons et aux Golhs de la Septima- 
nie, et s’emparèrent d’une partie de la marche de Gothic (entre 
l’Èbre et l’Hérault); mais ils furent re|)oussés, et dans celte même 
marche, où les Goths avaient pour duc Bernard, fils de Guillaume- 
le-Pieux, duc do Toulouse, Louis donna aux chrétiens d’Ks[)agne 

' Tl laissa un fils nommé Peppin, auquel furent donnés les comtés de Verm.an- 
doia et de Valois. Ce Peppin eut pour fils Herbert, tige des comtes de Yerman- 
dois, et Peppin, tige des comtes de Valois. 
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des terres, « avec le droit commun aux Francs de ne pas payer 
d’impôts. » Enfin les Bretons refusèrent les tributs, prirent pour roi 
un nommé Morvan, et attaquèrent la Neustrie. « Le césar indigné 
envoya un leude à Morvan pour l’engager à implorer la paix; mais 
celui-ci répondit : « Les champs que je cultive ne sont pas à ton 
roi; qu’il gouverne les Francs : Morvan commande aux Bretons '. » 
Louis marcha contre eux et ravagea leur pays. Morvan fut tué, 
mais sa mort ne termina pas la résistance des Bretons (824) ; Loiiis 
leur donna pour duc Nomenoë, qui devint plus tard le libérateur 
de son pays. 

Au milieu de toutes ces guerres, les assemblées nationales étaient 
fréquentes ; mais on ne s’y occupait guère que de législation ecclé- 
siastique. La plupart dos capitulaires sont néanmoins remarqua- 
bles par la sagesse des instructions données aux envoyés royaux ; 
l’un d’eux ordonne « que le peuple (c’est-à-dire les hommes libri's) 
soit interrogé sur toute nouvelle disposition qui serait ajoutée à la 
loi; et qu’après avoir donné leur consentement, tous les assistants 
mettent leur signature au bas du capitulaire *. » La formule de 
promulgation était ; « Le seigneur Louis, empereur, a publié ce 
capitulaire avec l’assentiment général du peuple *. » 

C’est dans une de ces assemblées que Louis, plein de remords 
à cause du meurtre de Bernard d’Italie, déclara publiquement qu’il 
avait péché contre son neveu et contre ceux qu’il avait persécutés 
à son sujet, particulièrement contre Adelhard etWala; il voulut 
môme faire pénitence publique de son crime. Les Francs ne virent 
dans cet acte de dévotion qu’une marque de faiblesse; et la pusil- 
lanimité du césar, dévoilée à tous, précipita la révolution qui (le- 
vait dissoudre l’empire de Charlemagne. 

§ IV. Première révolte des fils de Louis. — Deux collections 
de peuples, d’origine, de langue et de mœurs diverses, composaient 
l’empire, et commençaient à dessiner formellement leurs différences 
et leurs antipathies : c’étai('ut h^s peupk^s de langue ludesque au 
nord et à l’orient, et ceux de langue romaine à l’occident et au 
midi. L’unité de l’empire était généralement odieuse à ces peuph's ; 
leur état social répugnait à un gouvernement unique et étendu. 
La Gaule septentrionale, oubliée et même opprimée depuis la 
bataille de Testry, cherchait à secouer le joug de ces vainqueurs 
dont elle ne parlait pas la langue, et qui se donnaient exclusi\e- 
ment le nom de Francs ou Français, revendiqué par ses habitants. 
Les peuples de l’Aquitaine et de l’Italie, qui avaient aussi leurs 

‘ Ermold-lc-Nüir, poème sur la vie de Louis-le-Pieux. — ’ Capit. de Baluze, 
t. II. — ^ Id., ibid. 
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idiomes particuliers, formés dos débris do la langue latine, vou- 
laient do même se séparer des Germains, détruire l’iinilé impé- 
riale, et se donner un gouvernement particulier. Tous ces peuples 
profitèrent, pour atteindre leur but, des querelles de Louis-le- 
Débonnaire avec ses fds : c’est ce qui donna à leurs efforts l’ap- 
parence de guerres civiles, dans lesquelles ils semblaient marcher 
en aveugles au gré de l’ambition des princes; mais, en réalité, ils 
travaillaient à la formation des états et de l’ordre social du 
moyeu ûge. 

L’empereur, ayant perdu sa première femme (819), avait épousé 
la fille d’un chef bavarois, Judith, femme belle, instruite et spiri- 
tuelle, qui prit le plus grand ascendant sur son époux, et lui donna 
un quatrième fils, nommé Charles (823). Les grands la haïssaient 
et l’accusaient de liaisons adultères avec Bernard, duc de Gothie, 
qui était le favori de Louis. Cet homme ambitieux et rusé avait dans 
le gouvernement une puissance égale à celle des anciens maires 
du palais : il s’était attaché à persécuter et à dépouiller les leudes ; 
et ceux-ci n’attendaient que l’occasion d’éclater contre lui, Judith 
et l’empereur. 

Sollicité par sa femme, Louis convoque une assemblée nationale 
à Worms (829); là, du consentement de Lothaire, il détache de 
l’empire le pays compris entre le Jura , les Alpes , le Rhin et le 
Mein, en forme un état qu’il nomme royaume à' Allemagne, à cause 
des Alamans qui avaient habité ce pays, et il le donne à son qua- 
trième fils. La création do ce nouveau royaume ('xcito une fermen- 
tation universelle. Les fils aînés de Louis la blâment par ambition ; 
le clergé, comme ruinant l’unité rie l’empire et la constitution 
de 817 ; les grands, par haine contre Judith et Bernard ; fous les 
mécontents, par un vague désir de troubles. A leur tète se montre' 
Wala, abbé de Corbie et principal ministre do Lothaire en Italie, 
qui avait une grande influence dans l’Église par son savoir, sa 
piété et son énergie. 

« Kn ce moment, la discorde s’éleva entre les Francs et les Bre- 
tons ; les Francs voulaient occuper de force la Bretagne, et en 
étaient empêchés par le vaillant Nomenoè ‘ (830). » Louis vent 
punir ce duc rebelle, lève une armée et aj)pelle ses trois fils. Mais 
cette guerre était envisagée avec une grande répugnance par les 
Francs, à cause du butin médiocre qu’on tirait de la Bretogne et 
de ses sauvages habitants. I.’arinée se révolte; « alors les chefs de 
la conjuration, ne pouvant tenir plus long-temps leurs desseins 
secrets, et se sentant soutenus par la multitude et par un grand 

• Vie de saint Convoyon. 
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nonibro do soipnoiips, appollont Poppin d’Aqiiitaino » C’Atait lo 
jiliis turbiih'iit dos fils do Louis ; cim'ssé par los Aquitains, il s’élait 
oiuproiut do toutes loui-s idées, et n’était plus Franc. Excité par 
son peuple et par sa propre ambition, il marcha contre son père, 
sous prétexte de chasser du gouvernement le duc Bernard. Louis 
de Bavière vint bientôt le joindre ; et a Lothaire excita ses frères 
et tout le peuple à relever l’empire chancelant*. » L’empereur se 
trouva abandonné de tous; Bernard s’enfuit h Barcelone, Judith à 
Poitiers. Louis tomba aux mains de ses fds et des conjurés; quel- 
ques-uns voulaient qu'on le fit mourir, d’autres qu’on le déposât ; 
mais les rois d’Aquitaine et de Bavière firent décider qu’on lui 
laisserait lo nom d’empereur, qu’il serait renfermé dans un cloître, 
et que Lothaire gouvernerait en son nom. La constitution de Worms 
fut annulée et celle de 817 rétablie. 

C’était la France romaine qui avait renversé l’empereur; la 
France teufonique devait le relever, a A l’approche de l’automne, 
l(*s conjurés voulaient que l’assemblée générale de la nation fût 
convoquée en une ville de France; mais Louis s’y opposa de toutes 
ses forces, car il se déliait des Français et avait toute confiance 
dans les Germains. Il l’emporta, et l’assemblée se fit ô Nimè- 
gue (830) » a Toute la Germanie accourut en foule au secours de 

l’empereur *; » et les Francs-Romains se trouvèrent â Nimègue 
itiférieurs en nombre et on puissance. Peppin et Louis, mécontents 
de l’ambition de Lothaire, conspirèrent j)Our rétablir leur père. 

« Alors, ceux qui étaient venus avec des desseins hostiles contre 
le césar, perdirent l’espérance et conseillèrent à Lothaire de com- 
battre ou do se retirer (831 ) » Celui-ci s’apprêta en effet à la guerre ; 
mais il fut bientôt obligé-de s’humilier (d de livrer ses luirtisans à 
la vengeance de l’empereur, qui se contenta de les exiler. Louis 
renvoya ses trois fils dans leurs royaumes, mais en augmentant la 
puissance des deux cadets et en ôtant à l’aîné les droits que lui 
donnait la constitution de 817. 

§ V. Deuxième révoi.te des kii.s de Louis. — Bientôt les mé- 
contentements recommencèrent (832); « les grands divulguèrent le 
mauvais état do la chose publique, et soulevèrent le peuple pour . 
obtenir un bon gouvernement®. » Peppin renouvela ses intrigues, 
et fit alliance avec Bernard, qui avait été disgracié par l’empereur; 
en môme temps, Louis de Bavière envahit le royaume d’Alle- 
magne. L’empereur appela Peppin auprès de lui, et marcha contre 
Louis de Bavière, qu’il força à la soumission ; mais Peppin s’était 

' Vie de Louis-le-Picux , par un anonyme dit l’Astronome. — > L’Astronome, 
cil. 14. — ■* Id., ch. 15. — 4 Id., ibid. — '• Id., ibid. — *’ Id., Ibid. 


9d by Google 


ÉMPIHË OCCIDENTAL DÉS FRANCS. 167 

« 

échappé, et avait soulevé tout le midi. Le vieux Louis le dépouilla 
de son royaume, le donna à Charles, son lils de prédilection, et 
marcha au delà de la Loire ; mais les Aquitains l’obligèreut à re- 
passer le lleuvtn 

Alors It's trois fds se révoltèrent à la fois , rassemblèrent trois 
armées i et se réunirent à Colmar pour contraindre leur père à 
quitter le trône. Le pape Grégoire IV, homme d’une grande sain- 
teté, mais qui voulait rétablir la constitution de 817, « pour l'union 
des peuples et le salut de l’empire , » se mit de leur parti et les 
accompagna (833). L’emiiereur s’avança à leur rencontre, et les 
quatre armées se trouvèrent en présence à Kothfeld. L’intervention , 
du pape fut sans résultat; sa présence avait excité beaucoup de 
surprise et de scandale parmi lés évêques du parti impérial, « qui 
voulaient le déposer pour être venu sans être appelé, et qui lui 
signifièrent que , s’il les excommuniait , il s’en irait lui-même ex- 
communié '. » Tout se disposait à une bataille : l’empereur avait 
une forte armée, une partie du clergé pour lui, et « Judith tournait 
à tout ce qu’elle voulait les cœurs des soldats ». » Cependant, en 
une seule nuit, « tous les esprits furent changés ; le peuple fut 
trompé par de fausses promesses et de mauvais conseils; les sol- 
dats de l’empereur passèrent comme un torrent dans le camp de 
ses fils; et le bas peuple menaça de courir sur le vieux césar®. » 
Abandonné de tous, Louis se résigna et se remit entre les mains 
de ses fils, avec Judith et Charles. Ils furent relégués, Louis à Saint- 
Médard de Soissons, Judith à la citadelle de Tortone, Charles à 
l’abbaye de Pruym. Les trois frères se séparèrent, après avoir 
confirmé le premier partage de l’empire; et Lothaire gouverna 
comme empereur. 

Une assemblée générale se tint à Compiègne, où tous les évêques 
assistèrent, et qui fut présidée par Ebbon, archevê(iuo de Ueims. 

« Il y fut reconnu que l’empire agrandi, pacifié et ramené à runité 
l>ar Charles-le-Grand, avait déchu entre les mains de son fils, faute 
de prévoyance et de capacité : c’est pourquoi l’empereur avait été 
justement privé de la couronne » Alors Lothaire, j>our enqiècher 
une se(“Onde restauration, engagea ou força les évê(|ues à soumettie 
son père à la pénitence publique, « après laquelle un homme ne 
peut jamais rentrer dans la milice du siècle®. » En effet, « Louis, 

• Vie de Wala, dans le t. vi des Ilist. de France, p. 279-292. 

* Id., ibid. 

® Id., ibid. — Ann. de Saint-Hertin, a. 8X5. — L'Astronome, eh. 48. 

4 Actes de la déposition de Louis-Ie-Pieux, dans le t. vi des Hist. do France, 
p. 243. 

® Sirmond, Recueil dus Conciles du France, t. u, p. 560. 
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s'i’lanl prosterné sur le cilice, devant l’autel, fut contraint d(' lire 
devant tout le monde un long écrit où étaient stipulées toutes ses 
fautes, la mort de Bernard, l’exil des h'udes, les gmirres civiles, 
les paitages de l’empire, etc. Il confessa qu’il avait indigiu'ment 
rempli le ministère (pii lui était confié, et (pi’il voulait faire une 
expiation de ses péchés; puis H détacha sa ceinture militaire, la 
plaça sur l’autel, et, se dépouillant de l’hahit du monde, il reçut 
des évêques, avec l’imposition des mains, l'habit de pénitent » 

Après cet acte audacieux de puissance, sacerdotale, les évêques 
se retirèrent, pleins de stupeur de ce qu’ils avaient fait, inquiets 
des murmures et du trouble des peuples, humiliés de la tyrannie 
ipic Lothaire avait exercée sur eux (834). Celui-ci tint son jière 
dans une cai>tivité très-dure et voulut le contraindre à se faire 
moine. Mais l’abaissement du vieil empereur avait produit un effet 
inattendu : il lui avait donné des partisans, même dans la Gaule. 
Di's envoyés germains parcoururent l Aquitaine et la Bourgogne, 
excitant la compassion des habitants, qui se réunirent dans la 
volonté de délivrer l’empereur *. » Les hommes libres, qui ne 
\ oyaient de salut (jue dans la conservation de la puissance impériale, 
s'opposèrent à ces seigneurs « qui méprisaient la famille du grand 
Charles, s’efforçaient de se partager l’autorité, et même de cciiiüre 
le diadème; ils protestèrent que, tant qu’il se trouverait quelqu’un 
de sa race aussi haut (pi’unc épée, celui-là seul commanderait aux 
Francs et aux Germains » Les rois d’Aquitaine et de Bavière, 
Jaloux de la puissance de leur frère, se plaignirent de ce qu’il trai- 
tait leur père avec tant de méinis. La réaction fut si rapi(le, et les 
[)cuples parurent si unanimes, que i.othairc, maître des armées et 
dés i)ro\ inces, perdit tous ces avanlagi's en moins de deux mois, 
fut obligé de mettre son père en liberté, et se sauva à Vienne sur 
le Rhône. Le vieux Louis se trouva tout à coiq) au milieu de su- 
jets soumis, entouré de res|)cct et d’amour par Peppin et Louis, 
(pii vinrent à son aide. 11 se fit relever de la sentence ccclésiasti(pie 
l>ar les év(h[ues de son parti, et reprit sa ceinture et son épée. 

Toujours clément et débonnaire, il avait pardonné à tous ses 
ennemis; mais Lothaire lit marcher deux armées contre ‘lui, gagna 
deux batailles, lit périr les partisans de son père, incendia et ra- 
vagea les villes qui lui étaient fidèles. 11 allait livrer une troisième 
bataille près de Blois, lorsqu’il se décida tout à coup à demander 
liardon à l'empereur. Cehtin'i l’embrassa et le renvoya en Italie, 

’ Sirmond, Rcrueit des Conrites de France, t. Ii, p. 560. — Actes do la déposi- 
tion de Louis-le-Pieux, dans le t. vi des Hist. de France, p. 213. 

* L'Astronome, ch. 49. — ^ Le moine de Saint-Gall. 
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SOUS condition qu’il n’en sortirait pas sans son ordre. Une assem- 
blée tenue à Thionville annula tout ce qu’avait fait le concile de " 
Compiègne (836). 

§ VI. Dernières révoltes des fils de Louis. — Une autre as- 
semblée tenue à Crémieux régla de nouveau le partage de l’em- 
pire ; les trois fils rebelles furent réduits strictement, Lothaire à 
l’Italie, Louis à la Bavière, Peppin à l’Aquitaine; les annexes de 
leurs royaumes furent données au fils de Judith. Lothaire refusa 
de venir à cette assemblée / et se tint pendant quatre ans dans son 
royaume en position hostile. Louis de Bavière prit les armes; mais, 
à l’approche du vieil empereur , ses peuples l’abandonnèrent. Peppin - 
d’Aquitaine mourut (838), laissant un fils, Peppin II, que les Aqui- 
tains reconnurent pour roi; mais ils chassèrent d’auprès de lui ses 
tuteurs de race franque , car ce peuple avait repris toute sa haine 
contre les conquérants. L’empereur refusa de reconnaître Peppin II, 
et envoya des garnisons dans le pays : « Ce n’est pas , dit son 
biographe, qu’il voulut priver son petit-fils du royaume d’Aqui- 
taine, mais il voulait châtier ce peuple, qui s’abandonne à la lé- 
gèreté, ne peut souffrir la domination étrangère, et qui avait des- 
sein de corrompre le jeune Peppin, comme il avait corrompu son 
père*. » L’Aquitaine se souleva, chassa les troupes impériales; et 
U y eut alors de grands malheurs et des crimes monstrueux dans 
ce pays 

Cependant la santé de l’empereur chancelait; et Judith, voulant 
donner un protecteur à son fils , se rapprocha de Lothaire , qui , 
depuis quatre ans, se refusait à toute négociation. Alors le traité 
dcWorms fut conclu, qui partagea l’empire en deux portions, par 
la Meuse, le Jura et le Rhône, entre Lothaire et Charles (839). 
Lothtnre devait avoir l’orient, Charles l’occident; Peppin 11 était 
dépossédé, et Louis réduit à la Bavière. 

Les peuples s’indignaient de tous ces partages, où ils se voyaient 
accouplés sans égard à leur origine et à leurs sympathies : ils re- 
fusèrent de sanctionner le traité de Worms. Les Germains voulaient 
Louis pour roi; les Aquitains, le fds de Peppin. Charles n’éiail ac- 
cepté que par la Gaule septentrionale, comme Lothaire par l’Italie. 
Le vieux césar passa le reste do sa vie à lutter contre ces antipa- 
thies; il se porta d’abord dans l’Aquitaine, parvint à établir Charles 
à Poitiers, mais il fut vaincu dans les montagnes d’Auvergne et 
repassa la Loire. De là il se porta dans la Germanie , où les peu- 
ples lefusèrent de le combattre, et il força Louis à se soumettre. 
Mais, au retour de cette expédition, il mourut (840). 

* L’Astronome, ch. 61. — ■ ^ Id., ch. 41. 
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§ VII. Bataille de FoNTAjnîTi — ‘ A cette nouvelle, Lothaire, 
qui était associé à l’empire depuis ving;t-troi3 ans, prétendit en 
contimicr Tunilé, et, selon la constitution de 817, gouverner seul, 
avec ses frères pour lieutenants ; « il envoya donc des messagers 
jiar tous les pays des Francs, pour annoncer qu’il prenait posses- 
sion de l’empire, et pour se faire prêter le serment'. » Louis et 
Charles repoussèrent cette prétention. Leur ambition était soute- 
nue , d’abord par les seigneurs , qui profitaient des guerres civiles 
jX)ur agrandir leurs domaines, se faire payer leur fidélité en bé- 
néfices, èt transformer ceux-ci en aïeux indépendants et hérédi- 
taires; ensuite par les peuples, qui se sentaient réunis, pour la 
première fois depuis la chute de l’empire romain, chacun en un 
seul corps différent de mœurs et de langage , et ne voulaient plus 
que leur patrie devint, comme au temps des césars, une province 
d’un empire unique. 

Louis de Bavière était aimé et obéi dans les pays au delà du 
Rhin, ce qui lui a fait donner le nom de Germanique. Charles II, 
surnommé lkChaitve, faible, inhabile, mais actif et instruit, exci- 
tait une sorte d’enthousiasme chez les peuples de la Gaule septen- 
trionale; cependant sa domination était méconnue : 1® par les Bre- 
tons, indépendants sous leur duc Nomenoë ; 2» par les Aquitains, qui 
avaient conservé Peppin II ; 3“ par Bernard , duc de Septimanie ou 
de Gothie, qui prétendait se faire un état indépendant sur les deux 
revers des Pyrénées, et s’était allié aux Aquitains. Le midi do la 
Gaule avait une double tâche à remplir ; s’isoler de l’empire, se 
séparer de la Gaule septentrionale. D’après ces prétentions diverses, 
Lothaire s’allie avec Peppin II, Charles avec Louis, l’Italie avec 
TAquilaine, la Neustrie avec la Germanie. Charles et Louis veu- 
lent détruire l’unité impériale, Peppin se rendre indépendant de 
Charles, Lothaire dominer sur tous. 

Les quatre rois ramasseqt des troupes, et la guerre commence 
(841). Ix)thaire, le premier, marche contre ses frères, qui le sup- 
plient en vain « de ne pas troubler les royaumes que Dieu et leur 
père leur ont confiés; » il attaque Louis, ne peut le vaincre, et sc 
tourne contre Charles. Celui-ci , assailli en même temps par les Bre- 
tons et les Aquitains, était réduit à la plus grande détresse; mais 
il se fit des soldats dévoués en cédant aux leudes la propriété do 
leurs bénéfices ; alors « ses serviteurs résolurent de mourir avec 
gloire plutôt que de le trahir, car chacun fondait en lui les plus 
grandes esj)érances » Charles passa la Seine, battit Lothaire, 

‘ Nitliard, Hist. des guerres de Louis-le-Fieux , liv. il, ch, 4. 
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pomlanl qne Louis, de son «Hô, disjKMsait los Iroupivs impérialtis 
ol passait 11! Uliin. Los deux IVèros font leur jonction <!t se meltonl 
à la poursuite do Lotliairo. Celui-ci, ipii attendait l’eppin cl Ber- 
nard, SOS alliés, néj^ocie; une trêve est conclue, et une assemblée 
indiquée pour terminer cette grande querelle. Les trois frères se 
préparent à y venir avec des armées. Une bataille générale était 
le vœu de tous : il fallait le jugement de Dieu pour la destruction 
de l’empire de Charlemagne. 

La situation était si solennelle, que Charles et Louis, tout en se 
préparant au combat par des jeûnes et des prières , conjurent leur 
frère de laisser en paix l’Église de Dieu et le peuple chrétien ; ils 
lui offrent en présent tout ce qu’il y a de richesses dans leurs ar- 
mées, et lui proposent un nouveau partage. Lothaire les amuse de 
promesses, jusqu’à ce que ses alliés soient arrivtîs; alors il leur 
envoie dire : « Sachez que le titre d’empereur m’a été donné jinr 
une autorité supérieure, et que j’ai besoin de toute grandeur ix)ur 
remplir une si haute charge ■ . » « Tout espoir de |)aix étant détruit 
j)ar ces paroles, les deux frères font savoir à Lothaire que le len- 
demain iis en viendront au jugement du Dieu tout-puissant L » 

Le lendemain, 25 juin 841, s'engagea, sur les bords de la Cure, 
non loin d’Auxerre, la bataille de Fontanet, la plus solennelle de 
l’histoire de la Gaule. Toutes les nations de l’empire franc y étaient 
en présence, sauf les Bretons, los Va.scons et les Septimaniens (Ber- 
nard, duc de Septimanie, se tint avec ses troupes à trois lieues du 
champ de bataille). Lothaire avait sous lui des Italiens, des Austra- 
siens et des Aquitains; Louis, des Germains; Charles, des Neus- 
triens et des Bourguignons, (aj fut un immense choc entre deux 
masses de cent cinquante mille hommes chacune, engagées sur un 
front de deux lieues, et qui fut décidé en moins de six heures. Lo- 
thaire fut vaincu ; il laissa quarante mille hommes sur le champ 
de bataille, et ses deux frères autant : c’était l'élite de la nation 
des Francs. Les vainqueurs furent é(>ouvanfés de leur victoire; «les 
rois et les jmqdes , attligés d’en être venus aux mains avec un frère 
et avec des chrétiens, interrogèrent les évêipies sur ce (ju’ils de- 
vaient faire. Ceux-ci déclarèrent qu’on avait combattu pour la jus- 
tice, que le jugement de Dieu l avait prouvé manifestement, que 
ipuconque avait pris part à l’atfaire, du conseil ou de la main, avait 
servi la volonté de Dieu. Et, pour lui rendre grâces de cette écla- 
tante manifestation de sa justice et le remercier do la délivrance 
des pou|)les, on ordonna un jeûne de trois jours » 

Les forces militaires et l’énergie nationale des Francs furent pre.s- 

’ Nithard, liv. II. — ’ Id., ibid. — ^ Id., ibid. 
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qiip enlit''rpmput (16pcnsi‘0s dans celte bataille. La classe desliommes 
libres et celle des leudes y disjtanirenl pnscjiie entièrement; et 
< comme elles seules étaient habiles aux armes, « il n’y eut plus rien 
pour arrèb'r les ravat^es des Normands ' . » La classe des ;îrands va 
se refoimer avec le restant des hommes libres, et commencer le 
deuxième i\i:e de l'aristocratie , cpii ne finira qu’au quatorzième 
siècle. La classe des hommes libres , renouvelée deux fois par les 
bandes de Clovis et celles de l’eppin d’IlersUdl, n’a point d’éléments 
avec lescpiels elle puisse se ndormer; (’t désormais il n’y a plus 
dans la (Jaule tiue des seigneurs et des serfs. Le champ est prêt 
pour la féodalité. 

. VIII. Traité de VKnm'x. — Après la bataille de Fontanet, les 
deux rois v ictorieux se séparèrent ; et la ;merre continua mollement 
par ré|)uiseim>nt des partis. Pendant que Cliailes clu'rchait vaine- 
. ment à soumettre l’Afpiitaine et obtenait l’obéissance de la Septi- 
manie, Lotliaire l asst'inbla de nouvelles troupes tirées de tous pays, 
et se joi^iiiit à Peppin. Alors (Charles et Louis se réunirent enin» 
Bâle et Strasboui ", et résolurent de .se prêter mutuellement ser- 
ment devant leurs arméi's (842). Ils commencèrent ]iar leur adre.s- 
ser un discours chacun dans sa langue ; Louis parlait à ses Ger- 
mains la langue tiidescpie; Charles, à ses Neustriens, Bourgui- 
gnons, etc., la langue romane, formée du celtique, du latin et du 
germain, et jiarlée, avec des variétés, dans toutes les parties de la 
(iaule. U Vous savez, dirent-ils, ipie Lotliaire, mécontent du juge- 
if ment de Dieu, ne cesse de poursuivre à main armée moi et mon 
frère. C’est j)our(|uoi nous nous réunissons aujourd’hui, et. pour rpie 
vous soyez sùi> de la solidité de notre union, nous allons nous 
prêter serment en votre présence. Ce n’i'st point une avidité cou- 
pable qui nous fait agir; nous voulons seulemimt être assurés de 
f nos communs avantages, et que, par votre aide. Dieu nous donne 
le repos. .*>1 jamais je violais le serment ipio ji* vais prêter à mon 
frère, je vous délie tous de toute soumission envers moi L » 

•Mors Charles, se plaçant devant l'armée des Germains, jiro- 
nonça son serment en langue tiidesque; et Louis, devant l’armée 
des (iaulols-Francs ou des Français, prononça le sien en langue 
romane s. Us se mirent ensuite à la poursuite de Lotliaire, ré.solus 
de le détrôner. Olui-ci se réfugia d’abord à .\ix, puis à Lyon; 

* .Ann. de Metz. — > Nitliord, liv. ni, ch. 5. 

> 3 Ce dernier serment est le plus ancien monument de la lanRue française; il 

nous a été laissé par Nitliard, l'historien le plus éclairé de ce temps, qui comman- 
dait une aile de l'armée de Charles à Fontanet. Il semble qu'il sentait l'impor- 
tance de cet échantillon, qui c.st, pour ainsi dire, l’acte de nais-sancc de la nation 
française. 
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enfin , voyant que ses frères, par l’ordre des évêques, s’étaient déjà 
partagé ses états, et que nul ne se dévouait pour l’unité impériale, 
il leur envoya dire : « Je me contenterai du tiei-s de l’empire, si 
vous voulez m’accorder quelque chose en* sus, à cause du nom 
d’empereur qui m’a été donné par notre père, et de la dignité im- 
périale que notre aïeul a ajoutéi^ à la couronne des Francs. Aloi's, 
avec l’aide de Dieu, chacun gouvernera de son mieux sa part; nous 
maintiendrons les lois chacun dans nos états, et une paix éternelle 
sera entre nous ' . » Les deux frères accédèrent à ces propositions, * 
et la paix fut conclue à Verdun (843). 

Le royaume de Charles occupa toute la partie de la Gaule située 
au couchant de l’Escaut, de la Meuse, de la Saône et du Rhône, 
étant bornée au midi par la Méditerranée et les Pyrénées, et à 
l’occident par l’Océan. Ce i>ays, agrégé depuis dix siècles à l’em- 
pire des Romains , sera désormais isolé et .indépendant : c’est le 
royaume des Français. La fusion entre les Gaulois et les Barbares 
est opérée ; les premiers ont oublié l’empire romain, les seconds la 
Germanie ; une langue nouvelle est formée, donc une nation nouvelle 
existe. La France conservera long-temps les limites du traité de 
Verdun; et tout ce qu’elle possède aujourd’hui en plus provient 
des conquêtes qu’elle a faites pour parvenir à occuper le cadre 
naturel de l’ancienne Gaule. 

Le royaume de Louis comprit les pays situés entre le Rhin, la 
mer du Nord , l’Elbe et les Alpes ; le nom de France orientale lui 
resta long-temps encore, et s’est changé peu à peu en celui d’^4/- 
lemagne. 

• Lothaire eut l’Italie, et, en outre, tout le pays compris, d’une 
part, entn*le Rhin dejniis ses sources jusqu’à ses bouches, et l(>s 
Alpes depuis le mont Saint-Gothard jusqu’au col de Tende, d’autre 
part, entre l’Escaut, la Meuse, la Saône et le Rhône; lisière longue 
et étroite, bizarrement cou])ée et serrée par les deux royaumes de 
France et d’Allemagne, habitée par quatre peuples, OÙ se par-* 
laient quatre langues, tantôt française, tantôt allemande, inca])able 
perpétuellement d’ètre nationalisée et indépendante. On appela ce 
pays la Part de Lothaire (Lother-reich, Lotharingia), d’où l’on a 
fait ensuite Lorraine, nom qui est resté à une petite portion de 
cette bande de terre C 

Le traité de Verdun est le premier grand traité de l’histoire mo- 
derne : par lui s’elfectue la séparation entre le monde païen et le 
monde chrétien; il n’y a j)lus de Romains, ni de Barbares : il y a 

• Nith.ird, liv. IV, ch. 3. — ’ Mitharii. — Ann. do Saint-Bcrtin. — Ann. de 
Fuldo. , 
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(l('s Français, des Allemands, des 1U\I ions, trois populations-mères, 
^ désorimiis élranu;ères d’intérêts et d’existence, mais unies par un 
droit public, le droit chrétien ou féodal, au moyen duquel l’état de 
nature cesse d’exister pour les populations européennes. L’Angle- 
terre ne se soumettra à ce droit que deux siècles plus tard; l’Es- 
pagne, la Grèce, les pays du Nord ne l’accepteront qu’à mesure 
qu’ils so mettront sous le joug catholique; la première est encore 
toute arabe, la deuxième toute orientale, les autres slaves et bar- 
Iwrcs. L’Europe est donc constituée politiquement et socialement 
pour huit siècles; et le traité de Westphalie (1648) viendra seul dé- 
truire complètement l’ordre politique et le droit social créés par le 
traité de Verdun. 

Cet acte, (pii avait coûté (tant d’efforts, causa de grandes joies ; 
et pourtant la situation des Français, des Allemands, des Italiens, 
était si neuve qu’elle devait exciter des alarmes. En effet, l’époque 
^ de leur ancien isolement était si éloignée, qu’on no pouvait guère 

^ imaginer d’existence pour eux qu’en faisant partie d’un tout ; mem- 

bres de l’empire romain, n’ayant pas cessé de lui appartenir, même 
sous la domination des Barbares, même sous Charlemagne, qui 
n’avait fait que renouveler cette ancienne situation, ils n’avaient 
pas d’existence politique à laquelle ils pussent revenir, maintenant 
que cet état, ce tout, cet empire, était à jamais et définitivement 
^ détruit. On ne savait où l’on allait; il fallait tout créer. Aussi ccr- 
tains esprits furent saisis de terreur à l’aspect de ce démembre- 
ment qui semblait amener la fin de tout : « Cotte grande puissance, 
di.saient-ils , qui avait Rome pour citadelle et le portier du ciel 
4 * pour auteur, a perdu son éclat et le nom d’empire ; l’état , si bien 
uni, est divisé en trois lots; il n’y a plus personne qu’on puisse 
regarder comme einpereur. Le Uen général est brisé; chacun s’oc- 
cupe do lui-même, et à peine est-il quelqu’un qui médite sur ce 
qui se passe et s’en afflige ; on se réjouit plutôt du déchirement de 
l’empire, et l’on appelle paix un or<ïre de choses qui n’ofîre aucun 
des biens de la paix ' . » 

Cependant de cette anarchie allait sortir un nouveau monde. 
L’empire romain-chrétien , tant désiré par l’Église, n’existe plus. 
Il y a bien encore un nom d’empire, mais la chose est détruite; jl 
y a bien encore des empereurs qui , pendant dix siècles , vont se 
prétendre les héritiers' de Charlemagne, mais ils n’ont qu’un titre 
qui no représente en rien la indssance du grand homme. Ainsi est 
anéanti le rêve de ce Baibaro sublime qui avait cru ressusciter 

• Florus, Élëfiie sur 1» division de l’Einpire. Script, rer. Franc., t. vii, 
p. 303. 
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l’empire romain et son unilc, et qui ne fil que préparer les na- 
tions modernes et la féodalité. 

La grande époque de transition, de travail et d’enfantement est 
près de sa fin ; les nations modernes et l'ordre social suivant lequel 
elles doivent se constituer sont à peu près formés. 


/ 
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§ I. Suites du traité de Verduv. — Une grande révolution 
était faite, mais non consommée. Charles-le-Chauve et ses suc- 
cesseurs n’oublieront pas qu’ils sont les descendants de Charle- 
magne; ils prétendront des droits qui n’existent plus, tenteront de 
rétablir runité impériale, feront opposition aux besoins de la so- 
ciété qui se forme, parleront encore la langue des anciens conqué- 
rants, et rapporteront tous leurs souvenirs et leurs affections à la 
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patrie de leurs ancêtres, la Germanie. Ils seront donc antipathi- 
ques aux Français; et ceux-ci, pour consolider leur existence na- 
tionale et créer un ordre social approprié aux nouvelles mœurs , 
vont travailler pendant un siècle et demi à se débarrasser de la 
dynastie de Charlemaj^ne ; aloi's la nation française et la société 
féodale seront définitivement constituées. 

La division de l’empire en trois lots avait donné l'impulsion de 
déchirement; la dis.solution alla bientét des masses atix parties. 
Chacun des trois royaumes tendit à se diviser en plusieurs étals , 
ceux-ci en une multitude d’autres, tous indépendants et même en- 
nemis, jusf^u’à ce que la nationalité et le gouvernement se trouvas- 
sent circonscrits dans les limites d’une ville ou d’un canton. L’esprit 
de localité était universel ; et c’est par lui que se sont conservés 
les débris de l’ancienne société. Avec une nation qui était à pi'iim 
formée, dans un temps d’anarchie où les intérêts étaient rétrécis, 
les relations intellectuelles et matérielles j)eu fréquentes, les idées 
courtes et étroites; « il fallait des sociétés et des gouvernements 
taillés à la mesure des idées et des relations humaines ‘ » il fal- 
lait la féodalité. La royauté s’efforcera d’arrêter cet esprit de lo- 
calité; mais il n’y a plus en elle d’éléments d’unité et de pouvoir 
de centralisfition, et cette lutte sera sa perte. 

L’Église va siiivre le même mouvement, et |)rendr(' une marche 
tout opposée à si destinée; au lieu d’avoir, comme sous les Ro- 
mains et les Barbares, une existence distincte de la société civile', 
elle va se confondre avec elle, ilevenir féodale, et aventurer ainsi 
son avenir. Son unité d’organisation s’ébranle, sa hiérarchie se re- 
lâche; plus de conciles œcuméniques. L’épiscopat devient un mode 
de jmssession territoriale; il prend toute l’allure de l’aristocratie 
laïque : comme elle, il se fait tout terrestre, l.es églises s’isolent, 
cherchent à devenir indéjiendantes, à se faire une existence toute 
locale. Mais dans la société religieu.se, l’unité de foi reste intacte; 
et il y a là un centre ])lus puissant que dans la société ci\ ile, la 
jiajiauté, <pii attaquera sans relâche l’esprit de localité, qui réta- 
blira runité, même dans la société civile, qui finira ]>ar prendre 
le gouvernement du monde. 

§ IL Guerres de Cu.\ri,es-i.e-Chaove dans i.e fciiDi. — Ra- 
vages DES Normands. — Le royaume de France était déjà mor- 
celé par trois états qui, malgré le traité de Verdun, se regardaient 
comme indéiiendants et refusaient d’obéir à Charles II : c’étaient 
l’Aquitaine, gouvernée par Peppin II; la Septimanie, par Bernard; 
la Bretagne, par NomenoiL Charles leur fit la guerre à tous trois. 

• Guizot, Civil, franç., f. tl. 
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NoiiHMiüë le vajnquit, se fit couronner roi des Bretons (841), et 
laissa son état à son fils Ilerispoë, qui força le roi de France à re- 
connaître sou indépendance. En Septiinanie, Bernard fut assassiné 
par Charles lui-même; mais Guillaume, son fils, battit complète- 
ment les Français et les chassa du pays (844). En Aquitaine, Peppin 
lassa ses sujets par ses vices : il fut déposé et remplacé [lar Char- 
hîs; alors il s’allia aux Maures et à Guillaume de Septimanie, et 
conduisit même les Normands au pillage de Toulouse ; il fut pris 
et renfermé dans un cloitro , pendant que son allié Guillaume 
tomba aux mains de Charles, et fut décapité (849). L’Aquitaine se 
lassa bientôt de Cliarles, et demanda pour roi à Louis-le-Gcrma- 
niquc un de ses fils; celui-ci arriva avec une armée de Germains, 
en même temps que Peppin s’échappait du cloître. Charles les 
vainquit tous deux et donna aux Aquitains son lils pour roi ; « mais 
l es seigneurs , méprisant le fils de Charles , appelèrent Peppin et 
■ s’en firent un semblant do roi ; puis ils se lassèrent de Peppin et 
reprirent le fils de Charles '. » 

Pendant cette anarchie , les invasions des pirates du Nord, déjà 
favorisées par les guerres entre Louis-le-Débonnaire et ses fils, 
devenaient fréquentes et redoutables. Les côtes avaient été depuis 
1 ong-tcmps dépouillées de leurs garnisons à cause des troubles cL 
vils; Rouen, Nantes, Bordeaux, furent pillées par les Normands, 
qui s’aventuraient avec leurs frêles barques dans l’intérieur des 
fleuves jusqu’à Paris, Orléans et Toulouse. « Dans tout le pays com-r 
pris entre l’Océan et ces villes, il ne restait pas un hameau qui 
n’eùt éprouvé la férocité des païens. Les stations de leurs bateaux 
étaient comme autant d’asiles pour leurs brigandages; ils y éta^, 
blissaient des espèces de villages où ils gardaient leurs troupeaux 
de captifs *. » Les Barbares faisaient principalement porter leurs 
ravages sur les églises et les abbayes ou étaient concentrées pres- 
que toutes les richesses et les ressources du pays ; une espèce de 
fureur religieuse les poussait contre ces prêtres qui avaient jadis 
converti au christianisme les enfants d’Odin. Personne ne s’oppo- 
sait à leurs bandes, qui étaient grosses à peine de quatre à cinq 
cents hommes : « nul roi , nul chef, nul défenseur ne se levait pour 
les combattre ^ . » La race des guerriers et des hommes libres sem- 
blait avoir disparu; les villes étaient épuisées et désarmées : plus 
de murailles, de milices, de curie, de trésor municipal ; le peuple 
des campagnes, réduit à la condition des bôtes domestiques, n’avait 

’ Ann. de Saint-Bertin. 

’ Miracles de saint Benoît, apud Script, franc., t. vil, p. 359. 

^ Histoire de Bretagne, par Lobincau, t. il, p. 41 des pièces j asti ficatives. 
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ni le pouvoir, ni la volonté de se défendre ; les paysans émigraient 
dans les forêts, se cachaient dans les églises, ou renonçaient au 
baptême et allaient grossir les bandes des pirates. Les grands ne 
songeaient, au milieu des calamités publiques, qu’à accroître leurs 
richesses et leur tyrannie : « ils ruinaient par leur lâcheté le royaume 
des chrétiens, et étaient réduits à racheter par des tributs ce qu’ils 
auraient dù défendre par les armes » Le roi Charles paya sept 
cents livres d’argent le départ des pirates qui assiégeaient Paris. 

Une autre fois il donna cinq cents livres à l’une de ces bandes 
pour qu’elle quittât les rives de la Somme et s’en allât combattre ' 
d’autres brigands qui ravageaient les bonis de la Seine ; mais les 
deux troupes se partagèrent l’argent , se concentrèretit entre les 
deux rivières, et y commencèrent même des établissements. 

Les hommes du Nord ne ravageaient pas seulement la Gaule ; 
dans l’Angleterre , où ils furent connus sous le nom de Danois, ils 
détruisaient les royaumes saxons; mais Alfred-le-Grand, roi de 
West'Sex, paix’int à les chasser, et régna seul avec gloire sur tout 
le pays. C’est aussi à leurs incursions qu’on rapporte la fondation 
des monarchies du Nord ; celle des Russes date du Nonnand Ruric, / > 
sous lequel les pirates s’aventurèrent dans le Pont-Euxin, just|u’à 
Gunstantinople, et lovèrent des tributs sur les empereurs. Enfin l’on 
croit qu’ils découvrirent et peuplèrent l’Islande et le Groenland. 

L’Occident avait encore d’autres ennemis que les Normands : la 
Méditerranée était infestée par les Sarrasins, qui vinrent piller 
Barcelone, Marseille et les environs de Rome; en môme temps , 
les Slaves dévastaient les frontières de la Germanie. Ainsi l’empire 
de Charlemagne était attaqué de tons côtés par ces mêmes Barbares 
qu’il avait repoussés; mais l’œuvre du grand homme fut durable. 

Ces invasions n’étaient que des souffrances accidentelles qui ne 
changèrent rien à la société ; et ces poignées d’envahisseurs, ne 
pouvant ni conquérir ni occuper les nouveaux états, n’y firent que 
des ravages et non des établissements. 

§ III. Progrès de l’aristocratie féodale. — Cependant la paix 
n’était pas stable entre les trois frères, et il fallut qu’ils la renou- Vt‘ 
vêlassent par des traités continuels, qui achevèrent le chaos en 
faisant varier les limites des étals. Mais ils consolidèrent leur séjta- * 
ration en réglant que, eux étant morts, leurs enfants hériteraient 
de leurs royaumes, sans que les oncles y eussent aucune préten- ; 
tion. Ils commencèrent aussi à légitimer l’esprit d’indépendance 
féodale, en établissant que tout homme libre pourrait choisir son 
seigneur, non-seulement parmi les rois, mais parmi les comteSi 

> Ërmentiuiuii, apud Payi critica, p. 037. 
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Lotliaire menrl (853). SfS élats ^)iit partagés ontro ses trois 
fils, d’après les diffén'iiees de races et d(; langues. Louis II a l’Italie 
et la dignité impériale; Lotliaire II et Charles si' divisent la Lotha- 
ringie : la portion entre Meuse et Rhin garde le nom de Lotha- 
ringie ou de Lorraine, et appartient à Lotliaire II; le pays entre 
les Alpes et le Rhône échoit à Charles, sous le nom de royaume de 
Provence. 

Ces divisions d’états et l’anarchie qui en était la suite favorisaient 
les usurpations des seigneurs et l’ordre féodal qu’ils tendaient à 
établir. La royauté prenait vainement des mesures de circonstance 
pour arrêter la dissolution qui l’enveloppait et l’étreignait de toutes 
parts : ses efforts étaient impuissants. C’est ce que témoigne la lé- 
’gislation des Capitulaires, qui cesse d’ètre générale et s’adresse aux 
particuliers pour traiter avec eux : elle e.\horte et n’ose comman- 
der ; ainsi Charles II est réduit à supplier les seigneurs de faire 
cesser le désordre dans leurs terres. La royauté n’est plus un pou- 
voir public qui veut être obéi ; c’est un certain pouvoir qui de- 
mande à être reconnu des autres pouvoirs. La féodalité existe en 
fait, sinon en droit. 

Celte décadence de l’autorité centrale, au milieu des ravages des 
Normands et des guerres intérieures, rendait la classe des petits 
propriétaires extrêmement malheureuse ; et les seigneurs en profi- 
tèrent pour les dépouiller. Comme la force devenait l’unique ga- 
rantie de la liberté, la possession d’une terre compromettait la 
sécurité de quiconque n’était pas capable de la défendre; c’est 
pouixpioi les petits propriétaires, ne trouvant plus d’appui dans le 
pouvoir central, en cherchèrent dans la protection locale des 
seigneurs, et convertirent d’eux-mêmes leurs aïeux en bénéfices. 
Alors s’introduisit l’usage de la recommandalion , par lequel le 
pro|»riétaire d’un aleu donnait son bien au seigneur dont il re- 
cherchait la protection, sous condition que celui-ci le lui rendrait 
aussitôt comme bénéfice. Le premier aliénait ainsi une portion de 
.scs droits pour acquérir un défenseur; mais, en réalité^ sa condi- 
tion primitive restait à peu près la même, et presque tout l’avantage 
du marclié était [)our lui. Cependant tous les |)clits propriétaires 
ne descendirent pas seulement à l’état de bénéficiers; quelques- 
uns, plus faibles et plus malheureux, soumirent leurs personnes 
et leurs biens à la condition de tributaires; ils perdaient ainsi la 
plénitude de leur propriété pour garder une portion de sa jouis- 
sance avec sécurité. 

Ce n'était pas seulement aux dépens des petits propriétaires que 
les seigneurs agrandissaient leurs domaines ; c’était aux dépens des 
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rois, auxquels ils vemlaient leurs moindres services. Charles 11 
s’était tellement dépouillé pour se faire des partisans contre ses 
frères, « qu’il n’avait pas de quoi récompenser les mérites de ses 
serviteurs, ni les soulager de leur indigence » 11 voulut reprendre 
par la force quelques-uns de ses domaines; mais les grands et les 
évêques, ayant à leur tète Wenillon, arc'hevèque de Sens, après 
l’avoir sommé plusieurs fois de respecter les Capitulaires souscrits 
en leur faveur, résolurent de le déposer (858). Ils écrivirent à 
Louis-le-Germanique « qu’ils ne pouvaient supporter plus long- 
temps la tyrannie de Charles, et que, s’il ne venait promptement, 
ils seraient forcés de demander des secours aux païens » Char- 
les descendit aux plus humbles supplications pour arrêter cette ^ 
résolution; il leur laissa leurs fiefs, aïeux, offices, et leur promit 
de nouvelles concessions ; mais ce fut en vain ; il fut cHiligé, à l’ap- 
proche de Louis, de s’enfuir, et il supplia le pape de prendre sa 
‘défense. 

La fortune changea bientôt ; la haine dos habitants de la Gaule 
contre les Germains s’étant réveillée à ledr aspect, Louis fut forcé 
de repasser le Rhin. Charles fut rétabli dans son royaume, et se 
plaignit à l’assemblée nationale de ceux qui l’avaient abandonné, 
surtout de Wenillon (859) a D’après sa propre élection , dit-il, • 
et celle des autres évêques et fidèles du royaume, Wenillon m’a 
consacré roi , selon la tradition ecclésiastique. Après cela , je ne 
jxmvais être renverse du trône par personne, du moins sans avoir 
été entendu par les évêques qui m’ont consacré roi, et qui sont les 
trônes de la Divinité. Dans tous les temps j’ai été prompt à me 
soumettre à leurs corrections paternelles, et je le suis encore à 
présent » Los évêques profitèrent de ces aveux d’abaissement de 
la royauté : ils décrétèrent « de rester unis entre eux pour corriger 
les rois, les seigneurs et le peuple; » et le principal ministre de 
Charles, llincmar, archevêque de Reims, crut tracer la limite de 
la puissance épiscopale et de la puissance royale en disant : « Les 
rois ne sont soumis au jugement de personne s’ils se gouvernent 
selon la volonté de Dieu; mais, s’ils sont adultères, homicides, 
ravisseurs, ils doivent être jugés par les évêques *. » 

§ IV. PnonuÈs de la puissance des papes. — Nicolas I"". — Sé- 
paration DE l’Église grecque. — L’aristocratie ne se contentait 
donc pas d’enlever aux rois leurs riphesses; elle les dépouillait, 
par la voix des évêques, de leur autorité sur les peuples. C'était 
l’épiscopat qui semblait avoir hérité de la puissance impériale; et 

' Cap. de Ilaluzr, t. Il , p. 31 . — * Ann. de Fulde. — ^ Baluze , t. Il , p. 133. — 

•I tEuvres d’Hincmar, t. I ,' p. «93. ' 
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il UMulail iiun-soulenuMit à dominer la loyauté, mais à former d(>s 
églises nationales indépinidantes de la papauté, à l’instar dos son- 
Norainetés locales des seigneurs. Cette marche toute temporelle et 
ces idét's d’isolement étaient fiQj) contraires à l’esprit du christia- 
nisme j)our qu’elles jmssmit réussir, (^e n’était pas au profit des 
ambitions étroites des év^écpies (jue le pouvoir spirituel avait \aincu 
le pouvoir temporel et mis l’état dans l'Église. La jiapauté devenait 
de plus en plus la tète de la chrélicnUî : puissance toute morale, 
.seule populaire au milieu de l’anarchie et de l’égoisme de toutes 
les autres, elle n’avait cessé, dans les temps les plus mauvais, et 
(piand tout le clergé croupissait dans l’ignorance et la corruption, 
de veiller à la conservation de l’esprit évangéli(|ue et de poursui- 
' vre iiarlout les crimes publics et privés. Son autorité morale sur 
les j)üii\üirs«tem|K)rels était partout reconnue; mais, quoique tout 
le monde conv int « (jue l’Églisi' romaine était faite |K)ur donner des 
leçons aux hommes, ipioique cette puissance fût hautement récla- 
mée par l’intérêt du genre humain ', » les évè(|ues se contentaient 
^ de reconnaitre le pajxv comme supérieur en dignité, non en auto- 
rité spirituelle ; ils se soumettaient à lui en matière de foi ; mais 
ils voulaient rester maîtres du gouvernement do leurs églises, et 
• ils trouvaient dc's titres à cette prétention dans la discipline de 
l’Église primitive, titres contestables, sans doute, mais (jne le saint- 
siège annula d’une manière audacieuse. 11 s’appuya, pour cela, de 
prétendues décrétales (\tis jiremiers papes, dans lescpielles leur su- 
périorité absolue, en matière de foi et de discipline, était formel- 
lement énoncée. Ces démHales étaient nue immense imposture dont 
on ignore l’inventeur. Que les papes de ce temps les eussent fabri- 
quées, ou que, comme tout le monde, ils les crussent vraies, ils 
s’en servirent avec plein succès |)ondant huit siècles. 

L’Occident se soumit aux |uétenlions |)onti(icales; mais l’Orient, 
si étranger à l’Église universelle i<ar sc's di>si(lences do dogme et 
de discipline, les progrès de l’islamisme et la caducité de son empire, 
l’Orient résista, .\lors siégeait dans la chaire pontificale Nicolas I®’’, 
moine ardent, sévère, inllexible, « cpii se montra humble, doux et 
bienveillant envers les évèipies fidèles aux luéceptes du .Seigneur,' 
L terrible et d’uni' rigueur extrême envers les impies L » Ayant aj>- 
pris que Photius venait d’être élevé illégalement par l’empereur 
(l’Orient sur le siège de Constantinople, il prononça sa dé|)osition. 
Celui-ci répondit à cetti' condamnation en déclarant ipie la trans- 
lation du siège de l’emiiiri' à Constantinople avait fait passer la 
suprématie religieuse à l’évêque de cette ville, et iiue conséquem- 

• Voltairu, Ksüai sur les Mœurs. — ’ Chron. de lii-giuon. 
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«K'iit il ('•lait seul vicaire du Chris! et successeur de saint Pierre. 
Pholius fut déclare^ hérétique ; et do là date la séparation de l'É- 
glise grecque et de l'Église latine, qui ne fut pourtant consommée 
qu’en 1 056. L'Orient, isolé défmitivenfentde la fédération chrétienne, 
et livré tout entier à la décadence, traîna son agonie pendant six 
sièch's, sous les attaques des musulmans et les mépris des Latins. 

§ V. Histoire de Teitberce. — Hi.ncmar et Jeax Scot. — 
Commencements de la piiiLosoeiiiE scoLASTigrE. — Nicolas I" ne 
négligea aucune occasion d’étendre l’autorité pontificale : « il régna 
sur les rois comme sur les évéques, et les soumit à sa puissance 
comme s’il eilt été le maître du monde '. « l.othaire H, roi de Lor- 
raine, a\ait répudié sa femme ïeutberge, qu’il accusait df grands 
crimes, et il vivait publiquement avec^^’aldrade, sa maîtresse (865): 
mais Teutberge s’élani justifiée par l’épreuve de l’eau Ixuiillante, 
il la reprit pour quelque temps; puis il la traduisit successivi'inent 
devant trois conciles, qui, sur les propres aveux de celte femme , 
la condamnèrent, cassèrent son mariage, et permirent à Lothaire 
d’épouser Waldrade. L’opinion publique se pronoiuja contre cette 
sentence; et Teutberge, forte de cet appui, en appela au pape. 
C’était chose inusitée qu’un tel appel : car la supériorité du saint- 
siège sur h's conciles n’était nullement admise par les évécpies ; 
mais les fausses dé(,:rétales y avaient préparé les esprits. Nicolas 
convmpia un quatrième concile iiourJugi^rTinilberge, et celle-ci fut 
encore condamnée. La clameur générale accusait l(s^ juges de cor- 
ruption. Alors le jiontife, fort de l’opinion populaire et de la justice 
des(*s idées, par une usurpation hardie et qu’aucun précédent ne jus- 
tifiait, casse les décrets dc's conciles, dépose lesévéquc’s |)révarica- 
leurs, ordonne à Lothaire de reprendre son é|)ouse ; il se place ainsi 
(h'vant le monde chrétien comme supérieur aux conciU'S et aux 
évécpies, comme gardien de la morale et do la sainti'té du mariage ; 
et il fait entendre aux pi'uples ce langage tout nouveau : « Les rois, 
quand ils ne régnent pas selon la justice, doivent être regardés 
comme des tyrans : il faut leur résister et se drossi'r contre eux. r 

Lothaire s’humilia, et la suprématie morale de la papauté sur 
toutes les puissances devint une id(‘o po|)ulaire : elle aurait nu'me 
été prématurément traduite en fait, si h's successeui’s de Nicolas 1“’' 
avaient eu ses vertus et ses talents, si la société féodale edt été 
assez complètement établie pour qu’ils pussent en prendre le gou- 
vernement. L’archevêque Hiucmar es.saya d’arrêter cette marche 
hûtive de la papauté vers la monarchie universelle ; il se porta 
comme défenseur de l’autorité royale, et plus encore de l’autorité 

* Cîiron. de Rét^inon. 
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c|)iscoi)alo , jiii jtrolil de laquelle il aurait voulu établir en France 
une Fiilisc iiulépeudante ; et le pape Adrien III ayant écrit des let- 
tres tres-viülenles au roi et au clergé de France, il lui répondit ; 
U V^)ue les papes se souviennent de la condition de leurs prédéce.s- 
seurs au temps de Peppin et deCliarlemague. Le vicaire du Christ 
ne peut être en même temps roi et é\èque. Vos prédécesseurs se 
sont appli(}ués à gouverner l Église sans se mêler de l’état; ne vous 
ingérez donc pas do nous soumettre à votre domination '. » Malgré 
c(>s elforts, la suprématie ecclésiastique des papes n’en fut pas moins 
fortement établie, et l’idée que les rois étaient justiciables de leur 
tribunal pour leurs péchés, moins répandue et moins solide. 

Ilincinar était la grande intelligence de cette époque; il inter- 
vint dans tous les événements, se mêla d’ambassades, de guerres, 
de missions, de conciles, et fut en relation avec tous les grands per- 
sonnages du temps ; enlin il se trouva « chargé de toutes les affain's 
du royaume, et même de lever des troupes contre les ennemis de 
l’étal ^ » Il écrivit, en outre, soixante-dix ouvrages religieux et 
politiques; et, quoiqu’il fût moins théologien que ministre, il dut 
entrer en lutte avec le dernier rejirésentant de la philosophie 
ancienne, .lean Scot. Celui-ci, chef de l’école du palais sous le roi 
Charles 11, avait essayé d’introduire, « par des raisonnements pu- 
rement humains et, comme il s’en glorifiait lui-même, philosophi- 
ques *, » la doctrine platonicienne dans le christianisme; il faisait 
appel à la raison contre la foi, à l’examen contre l’autorité, et 
transformait la religion évangélique en un panthéisme tout maté- 
rialiste. 11 fut condamné. La présence de cet esprit si audacieux (*t 
si étranger à son temps atteste la lin de la société romaine. C’était 
le dernier théologien de cette école d’Alexandrie, qui, en discutant 
le fond des croyancc's chrétiennes, avait engendré tant d’hérésii's. 
Le temps de la philosophie ancienne était lini : la philosophie du 
moyen Age, la vraie philosophie chrétienne, la scolastique, allait 
naître avec la société nouvelle. Fondée sur la Bible et sur les dé- 
cisions de rfiglise, elle allait s’exercer dans ce cercle inllexible; et, 
sans s’inquiéter du fond religieux, que nul ne discutait plus, s’oc- 
cu|)er de la forme avec une liberté qui n’était pas sans hardiesse, 
mais (jui ne pouvait plus enfanter d’hérésies. 

§ VI. Origine des Capétiens.* — Mort des trois fils de Lo- 
TiiAiRE — Cependant les brigandages des Normands continuaient, 

et il n’y avait guère qu’une partie du pays entre Seine et Loire 
(.Anjou et .Maine) qui en fût exempte. Là commandait un homme 

• Flodo.ird, Ilist. de rKslise do Reims. — ’ Id., ibid. — ^ Florus de Lyon , 
l'ité pur Guizot, t. III , ]>. M5. 
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plein d’énergie, Robert, dit le Fort, aventurier de race saxonne et 
de naissance infime. Il avait d’abord servi les rois d’Aqiiilaine et 
de Bretagne; puis il s’attacha à Charles-le-Chaiive, qui lui donna 
le pays entre Seine et Loire à garder; et il périt en combattant 
les Normands (866). Dans cette contrée, habitait aussi un nommé 
Tertulle, « fils d’un paysan qui vivait de la chasse et de fruits 
sauvages ', » et qui fut créé par Charles sénéchal de l’Anjou. De 
ce Robert-le-Fort descendent les Capétiens, et do ce Tertullo-le- 
Rustique les Plantagenets, les deux familles du monde chrétien qui 
ont porté le plus de couronnes. 

Malgré la faiblesse de ses moyens, Charles-le-Chauve était plein 
d’activité, et faisait tous ses efforts pour rattacher à son royaume 
les parties qui s’en étaient détachées ; mais c’était moins par désir 
d’y exercer réellement le pouvoir que par ambition de porter des 
titres combreux et de faire montre d’une grande domination. Kn ' 
Bretagne, Hérispoë avait eu pour successeur Salomon ; mais, après 
la mort de cejui-d , le pays fut déchiré par la guerre civile , et 
Charles « ordonna à ses fidèles de ne plus reconnaître le titre de 
royaume donné à la Bretagne par nécessité, parce que, disait-il, 
il n’y avait plus de descendants de ceux à qui la couronne avait été 
conférée. « En Aquitaine, Peppin II, s’étant allié aux Normands, 
embrassa leur religion et ravagea le pays avec eux ; il fut pris, et 
jugé digne de mort dans le concile de Pistes, comme apostat et 
ennemi de la patrie (864). Alors Charles, malgré la résistance 
continuelle des Aquitains, parvint à leur faire reconnaître son au-* 
torité : il leur donna pour roi l’un de ses fils sons la tutelle de 
trois seigneurs qui étaient les vrais maîtres du pays , les marquis 
de Toulouse, de üüthie, d’Auvergne, tous trois nommés Bernard C 

L’ambition de Charles II se portait même an delà de son royaume, 
et il convoitait toutes les couronnes de l’empire de .son père. La 
mort des trois fils de Lothaire lui permit de prendre des titres qui 
étaient bien au-dessus de sa puissance. 

Charles, roi de Provence, meurt en 86,3. Ses états, qui étaient 
livrés à l’anarchie, sont partagé.-t entre ses deux frères, Louis> II et 
Lothaire II, et gouvernés par Gérard de Nevers, seigneur renommé 
dans les poèmes du moyen âge. Charles-le-Chauve veut conquérir 
le pays; mais, éfant privé de l’assistance des trois Bernard qui 

* Gesta consul um Andegavensiutn. 

’ Le premier était fils do Raymond I", premier seigneur héréditaire de Tou- 
louse; le deuxième était fils de Bernard I", comte de Poitiers, et il est la tige des 
ducs d'Aquitaine; le troisième, dit Plnnlnelue, et qu’on croit fils de ce Bernard 
réputé l’amant de Judith, est le père de Guillaume-lc-Pieux , qui fut comte d'Au- 
vergne et marquis de Gothic. Voy. le tableau p. 192. 
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rcfiisciil (le v enir, il ne peut que s’enqiarer de Vienne, de Lyon et 
de.s contrées voisiiUAs; et il les donne au duc Boson, son beau- 
frère. 

Lothaire H, roi de Lorraine, meurt en 870. Charles-le-Chauve 
s’avance dans le jiays et se fait nonnner roi par les évêques ; 
mais il est bientôt forcé de partaü;er ce royaume avec Louis-le- 
GermaniqiK', et il en garde la [lartie méridionale. 

Louis 11, em|)ereur et roi dltalie, meurt en 87.^. Une dic'e de 
di,\-huit évèipies et de dix comtes s’assemble à Pavie, et offre la 
couronne impériale à Louis de Gennanie et à Charles de France. 
Olui-ci se hâte d’arriver à Borne : ihest proclamé par le jiape 
« protecteur, seigneur et roi d'Italie. » 

§ VU. La kéodai.ité est établie en droit par le capitulaire 
DK Kiersv. — L'enqiire de Charlemagne n’avait plus ([uedeiixpos- 
* sesseurs : Louis de Germanie et Charles de France. Le pi’emier 
mourut, et "ses trois fds se partagèrent ses états (876) : Carloman 
eut les pays du Danube avec le titre de roi de Bavière ; Louis, ceux 
de l’Elbe et du VVeser avec le litre de roi de Saxe; Charle-, dit le 
Gros, ceux du Rhin avec le titre de roi de Souabe. Charles-le- 
Chauve, déjà maître de l'héi itage du premier Lothaire et revêtu de 
la dignité impériale, voulait nmouveler l’empire de Charlemagne; 
il .sollicitii les seigneurs de Germanie de briser ce partage et de le 
reconnaître seul pour souverain ; mais les trois rois prirent les 
armes : il fut vaincu par Louis de Saxe, et Carloman pénétra 
4inéme en Italie. • 

L’unité n’était (pie dans la pensée ambitieuse du faible Charles. 
Malgré ses titres et ses couronnes, son pouvoir était nul en Italie, 
on Lorraine, en Provence, comme en Gaule; la dislocation des 
royaumes en duchés et comtés, et de ceux-ci en vicomtés, sireries, 
seigneuries, continuait toujours; et au moment même où il rêvait 
I empire de son aïeul, il achevait fondamentalement sa destruction 
en faisant passer la féodalité des mœui's dans la loi. Voulant aller 
en Italie pour en chasser Carloman, il rassembla une diète à Kiersy 
jioiir. régler la manière dont sou lils gouvernerait la Gaule, et là 
fut rendu ce fameux capitulaire, d’ou nous pouvons dater la ré- 
volution féodale (877) : « 1" Si ipielipi’iin diiV-pos fidèles, saisi 
d’amour prjur Dieu, veut renoncer au siècle, .'et s’il a un lils ou 
tel autre jiarent capable de scrvïi' la chose iiubliqiie, qu’il soit 
libre de lui transmettre ses bénéfices et honneurs comme il lui 

■ t U. 

])laira. 2" Si un comte de ce royaume vient à 'mourir, nous vou- 
ions que les plus proches parents du défunt, les autres officiers 
de la comté et les évêques du diocèse ixiiirvoient à son adminis- 
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tration, jnsqu’à ce que nous ayons pu confier à son fils les hon- 
neurs flont il ('‘tait rev(Hu *. » 

Ce capitulaire ne clianiçea rien à ce (pii existait, il ne fit que 
confirmer des faits et li^^itinier une nnolution qui avait son germe 
dans les mœurs des Germains ^ mi^me avant leur entrée dans la 
(raille, c’est-à-dire la transmutation des fiefs en aïeux et l’appro- 
priation luM’f'dilaire des duchi'S et coinliis. Dès cette époque, la 
dis-inction entre les «/ods et les /i'or/s n’eut plus ni réalité ni 
iui|K)rtance; le fils du ('omte héritant non-seulement des domaines, 
mais (les ofiic('s de son père, 1a distinction (>ntre le magistral en- 
voyé du roi et le seigneur propriétaire fut effacée; et le titre do 
duc et de comte ex|)rima non plus seulement un office, un hon- 
neur, une dignité, mais une souveraineté. La féodalité était donc 
écrite dans la loi; mais avant qu’elle fût entièrement organisiie 
dans la société, il lui fallait encore un siècle et l'exinilsion do là 
dynastie de (Charlemagne. 

Après l’as-semblée de Kiersy, Charles-le-Chauve jiassa les Alpes • 
il comptait sur h's secoure que devaient lui amener les trois Bernard, 
le duc Boson et Hugues, successeur de Roberl-le-Fort; mais ces 
seigneurs ne vinrent pas (877). 11 prit la fuite devant ("arloman, et 
mourut au pi(*d du mont ICenis. (Carloman fut élu empereur; Louis, 
lils de (Charles, prit le titre de roi des Français. 

YIll. Bkcmc de bons II. — Loris II, dit leBècce, « pour se 
faire des partisans, dislrilnia à qui les demanda des abbayes, d('s 
comtés et di*s tem's; mais les plus puissants du royaume, irrit(»sde 
ces dons faits sans leur consentement, se réunirent contre lui C » 
Bosim et les trois ih'rnard étaient à la tète dé cette ligue; ils le 
forcèrent de confirmer les anciens capitulaires et surtout celui de 
Kiersy; et (piand ils eurent obtenu de lui de nouveaux fiefs, ils le 
couronnèrent; le faible Louis s'intitula alors •< roi di^s Français pai' 
la mistiricorde de Dieu et réleclion du peuple ’. » La Neustrie seule 
lui obéssait; la plus grande partie de la Provence était gouvernée 
]uir Boson ; rA(piitaine et la (iolhie, par h's Bernard ; la Bretagne, 
par .\lain, dit le (Irand, qui affranchit son pays des Normands, et 
iiit élu roi; ('ulin la Gascogne, par Sanche, dit Mitarra ou le Baviç- 
geur, qui commença la lignée héréditaire des ducs gascons (87 2). 

Le pape .iean Vlll, ayant été chassé de Borne |iar les seigneurs 
d’Italie, vint en France pour (Imnander des secours, et, de su pleine 
autorité, il convoqua une assemblée nationale (878). Mais le roi 
Louis était incapable de lui porter aide : il le pria a de confirmer, en 
vertu de son privilège, l’ordonnance par laquelle son père lui trans- 

* C'apit. de lîalnzc, t. ii , p. 25*.ï. — ^ Ann. <Ii* Saint Hertin. — ■ ^ I(i. 
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mettait la couronne ' , » et le laissa commander dans le royaume 
par l'intluence religieuse. La papauté s’élevait sur les débris de 
la royauté, et tendait à régir la société nouvelle; il n’y avait plus 
en face d’elle qu’un pouvoir influent par le nom et les souvenirs, le 
pouvoir impérial . « le pape et l’empereur, voilà le Janus à deux 
faces qui retenait dans une laborieuse unité cette civilisation qui 
voulait s’épanouir et s’éparpiller ^ » 

§ l.K. Règne de Loris III et Carloman. — Louis II meurt, et 
laisse deux fils. Loris 111 et Carloman (879). Les grands, ayant à leur 
tète le comte Hugues, surnonmié le premier des abbés, parce 
qu’il jxissédait les abbayes de Saint-Martin de Tours et de Saint- 
Germain-l’Auxerrois, donnent à Louis le nord, et à Carloman le 
midi de la France. 

Carloman, empereur, roi d’Italie et de Bavière, meurt (880). Ses 
deux frères partagent ses états. L’Italie échoit à Charles de Souabe, 
ipii est élu empereur, et la Bavière à Louis de Saxe, qui déjà avait 
acquis sur Louis-le-Bègue la Lorraine. 

Dans le même temps, vingt-trois évêques et plusieurs comtes 
s’assemblent à Mantaille, près du Rhône, et élisent pour roi le duc 
Boson, sans donner au royaume qu’ils fondent ni nom, ni limites 
(879). Cet état devint très-puissant et fut appelé royaume d’.^rles 
ou de Provence ; il comprenâit assez exactement le bassin du 
Rhône. 

Les deux rois de France voulurent s’opposer à cette création, 
avec l’aide de l’em]>ereur Charlos-le-Gros, qu’on regardait comme 
le clief de l’ancienne monarchie des Francs. Ils firent la guerre en 
Provence pendant deux ans, mais sans succès, et laissèrent Boson 
tranquille, pour courir aux Normands qui avaient brûlé Aix, 
(Pologne, Liège, Cambrai, Amiens. Louis III construisit des châ- 
teaux de bois pour arrêter ces brigands ; mais la dépopulation et 
la lâcheté étaient si grandes, « qu’il ne put trouver personne à ipii 
en confier la garde » 

Louis de Saxe meurt (881). a Sa vie, dit un contemporain, était 
inutile à lui-même, à l’Église et à son royaume C » Il a pour suc- 
cesseur Charles-le-Gros, qui devient ainsi maître de la Germanie*, 
de la Lorraine et de l’Italie. 


' Conc. de Labbe, t. I.v. 

* Lcrminier, Philosophie du droit, t. I, p. 2-J7. 

7 Ann, de Saint-llertin. — XTn avantage qu'il remporta sur les Normands fut 
célébré dans une chanson qui nous a été conservée, et qui prouve que les descen- 
dants de Charlemagne parlaient micore la lange tudesque. 

' Ann. de Saint Berlin. 
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Louis 111 meurt (882). Carloman règne seul; mais sans armée, 
sans trésors, sans villes, il abandonne, la France à elle-même et 
aux grands qui la dominent, et, deux ans après, il meurt (884). 

§ X. Règ.ve de Cii.\rles-le-Gros. — De toute la descendance 
directe de Charlemagne, il ne restait que Gaules 111, dit le Gros, 
qui réunit ainsi presque toutes les parties du grand empire. Mais 
cette réunion n’était qu’apparente : Charles semblait fait ex]>rès 
pour prouver que tous ses titres étaient sans force et sans réalité, 
et pour dégoûter les peuples d’un empire unique et de la race do 
Charlemagne. Lâche, maladif, corpulent, méprisé, il n’avait de 
dévouement que pour le clergé, « obéissant très-dévotement aux 
ordres ecclésiastiques, incessamment appliqué à l’oraison et au 
chant des psaumes L » 11 ne fut pas reconnu dans le midi de la 
Gaule, où l’on datait les actes « du règne de Jésus-Christ, en at- 
tendant un roi L » 

Sous ce triste prince, la France fut plus que jamais ravagée par 
les Normands. Les soldats se dispersaient à l’approche des pirates; 
il n’y avait plus d’autre défense contre leurs bateaux que les osta- 
cades élevées sur les rivières. Plus do gouvernement, de magistra- 
tures, de lois; on croirait même qu’il n’y a plus de villes, tant leur 
nom est rarement prononcé; on n’entend parler que de quelques 
abbayes qui font résistance, et où il semble que toute la nation, 
avec ses richesses et son intelligence, soit concentrée ®; enfin on 
est étonné du petit nombre d’hommes dont riiistoire a conservé 
les noms, et ils portent presque tous le titre d’abbés. La France 
semble un désert où de loin en loin quelques églises dominent. 

Les Normands remontèrent la Seine jusqu’à Paris, et assiégèrent 
cette ville, qui était alors enfermée dans l’île de la Cité (88o). Trois 
seigneurs y commandaient : Eudes, comte de Paris, qu’on croit fils 
de Robert-le-Fort, Gozlin, évêque, et Hugues, « le premier des 
abbés. » La ville se défendit avec vigueur. Pendant ce temps, 
Charles était en Germanie, s’inquiétant peu des Normands; mais 
« Gozlin et Hugues, en qui résidait tout l’espoir de la Gaule ‘, » 
étant morts, il fut pressé par le comte Eudes de secourir Paris. 
Après de longs délais, « il arriva avec une armée considérable et 
fixa ses tentes au pied de Montmartre. Son premier soin fut de 
donner un évêque à la ville ; après quoi il traita avec les Barbares, 
et leur paya 700 livres d’argeht pour qu’ils se retirassent sur 
l’Yonne, avec la condition qu’ils s’en iraient au printemps dans 

* Ann. de Metz. — ’ Capit. de Baluze, t. Il, p. 1531. 

^ Abbon de Fleury donne aux abbayes le nom de rèpuhHqvet , à'états, et il ap- 
pelle tthiat le chapitre. — ' .Ann. de Fulde. 
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lotir patiio. Ensiiito il sVn rotoiima on Gormanio » où il con- 
\oqiia une dioto pour nommer son successeur, car il n’avait pas 
d’enfants (887). Mais les Germains, par une conspiration sou- 
daine, appelèrent à eux Arnolf ou Arnoul, fils bâtard de Carloman 
de Bavière; et Charles, abandonné de tous, mourut de chagrin et 
de misère (888). 

« .Après sa mort fut dissoute, faute d’héritier légitime, l’union 
des royaumes qui avaient obéi à sa domination, et chacun d’eux 
voulut se donner un roi tiré de son sein » Il se forma ainsi six 
grands états d’existence très-différente, et dont les premières va- 
riations sont indiquées dans le tableau ci-contre (page 191). Les 
Français signalèrent leur haine {xmr la race de Charlemagne en 
primant pour roi un homme nouveau, Eudes, comte de Paris et 
duc de France. « Celui-ci saisit le nom et la puissance de roi aux 
iipplaudissements du peuple « et « alors s’opéra définitivement 
la séparation des Francs-Teutons et des FTancs-Romains ‘. » 


CHAPITRE II. 

Deuxième démembrement de nîmpire. — 888 à 987. 

§ I. Renaissance de la population uuerrikbe. — Le démem- 
brement ne s’arrêta pas aux six royaumes dont nous donnons le 
tableau . partout commencèrent en même temps, avec les dynas- 
ties nouvelles des ducs et des comtes, des états nouveaux, indé- 
pendants de fait, ayant un caractère et des intérêts particuliers, et 
qui ont eu une existence et une histoire distinctes. La France, dont 
le nom ne resta en réalité qu’aux pays entre Meuse et Loire, se 
trouva ainsi confédérée en états féodaux, dont le nombre allait, 
vers la fin du dixième siècle, à plus de quatre-vingts, et dont le 
premier, sinon en puissance, du moins en dignité, garda le titre de 
royaume. Nous donnons dans le deuxième tableau (p. 192 et 193) 
l’histoire abrégée des principaux de ces états. 

Ainsi la résistance continuelle des peuples aux jtrojets de réu- 
nion des descendants de Charlemagne avait eu plein succès : les 
nations nouvelles s’étaient donné des chefs indigènes. Cependant 
la race carlovingienne existait encore avec ses idées de légitimité, 
ses droits impériaux, sa langue germanique; et il faut un siècle 
avant que cette grande révolution, qui forme la nation française 
et la société féodale, soit à jamais consommée. 

' Poème (l’Abb<in sur le siège de P.iris par les Normands. 

’ Ann. de Metz, — 7 Abbon, liv. Il, vers 415. — ' Ann. de Snint-Bertin. 
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Olte douxioim* période du déineinbremeiil fut pourtant une épo- 
(]uc moins rude et moins tourmentée ; elle porta même un carac- 
tère d’organisation i*t de renouvellement. Dans l’état de morcel- 
lement où l’esprit de localité avait réduit la société, dès cpi’ou ne 
compUi plus sur la protection du }i;ouvernement central, et qu’on 
SI* vit libre, isolé, abandonné à ses propres forces, chacun em- 
ploya ses moyens à augmi'iiter sa sûreté personnelle, .\lors sur- 
girent, dans toutes les petites souverainetés, des soldats et des 
chiUeaux, la plupart dans un but de défense , quelques-uns dans 
un but d attaque. Aussitôt que ces éléments de force existiîrent, 
les restes de la |>o(>ulation se relevèrent, et vinrent se mettre sous 
la protection du guerrier et de sa maison crénelée ; ce fut l’origine 
des villes du moyen âge. Dans ce nouvel état de choses, tous 
s’associèrent, et les devoirs furent réciproipies : le seigneur défendit 
le serf, qui cultivait sa terre ou fabriquait ses vêtements et ses 
armes; il s’occupa activement, même dans son propre intérêt, de 
son bien-être et de sa conservation; de même, celui-ci ne \it qu’un 
protecteur bienveillant dans le maître qui avait besoin de lui. 
L’homme reprit, avec les vertus guerrières, sa dignité et sa con- 
liance en lui-même; et il dut ces idées nobles aux moyens de 
défense qu’il trouvait dans ses murailles et dans ses armes ; les 
châteaux forts et les loimles épées, ces représentants matériels de 
la féodalité, devinrent les éléments de la civilisation du moyen 
âge. Aloi-s, et en présence d’une société armée, les ravages des 
Barbares durent cesser; leurs invasions furent désormais infruc- 
tueuses; et la population renaquit rapidement avec la sécurité. 
« Ainsi cette époque do troubles et de désordres, qui semblait me- 
nacer de détruire les misérables restes de la population gauloise, 
fut en même temps l’é|)oque d’une grande et bienfaisante révolution 
économique, qui releva cette population de son abaissement '. » 

§ II. Règne d’Ei'des et de Ciiaiu.es-i.e-Sisipi.e. — Les Nor- 
mands continuaient leurs ravages; mais la résistance commençait, 
et presque partout ils furent repoussés. Eudes les combattit sans 
relâche, et souvent avec succès. Arnoul leur livra, sur les bords 
de la Dyle, une grande bataille où ils furent complètement vain- 
cus. Leurs déprétlations cessé'rent pendant quelque tenqis sur le 
continent; et c’i*st alors qu’ils conquirent pour la seconde fois l’An- 
gleten o sur les successeui-s d’.41fred. 

Le midi de la France n’avait pas pris' part à l’élection d’Eudes; 
il comprenait quatre grandes seigneuries, contre lesquelles le nou- 
veau roi fit la guerre pendant six ans (888 à 81)1). Mais il trouva 

* SiMiuomli , Hist. des Français , t. III , p. 2B3. 
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(lo riidis adversaires dans Ruinulf, dur ou roi d’Aciuilainr, rt dans 
üuillaume-le-Pipux , romtr d’Aiivers^ne et duc de Oothio'; et,, 
quoiqu’il les battît plusieurs fois, il fut ohligÉ de repasser la Loire, 
en laissant le midi aussi indéi)cn(laut ql^a^ant la guerre. Les sei- "* 
gneurs de ce pays s'entendirent avec ceux du nord; et, pendant 
la dernière expédition d'iîudes au delà de ki Loire, une grande 
assemblée se fit à Reims, où (’ari.es IV, dit iæ SiSiei.E ou 1e Sot, 
fut élu roi : c’était un fils posthume et réputé illégitime de Louis- 
le-Begue (893). 

Arnold, roi de Germanie, se plaignit que cette élection eût été 
faite sans sa jiermission. Foulques, archevêque de Reims, lui ré- 
pondit que les Francs avaient toujours eu coutume, à la mort d’un 
roi, d'i'ii élire un autn* de la même famille, sans pn'udre l’avis de 
piTsonne; mais qu'en faisant Charles roi, ils avaient entendu le sou- 
mettre à son autorité et à ses conseils, atin que le roi et le royaume 
fussent gouvernés par sis ordres. Il lui rappela ensuite qu'il était 
de son intérêt de s’unir à Charles, quand tant de rois étrangers au 
sang royal existaient déjà, et prévalaient contre ceux à qui leur 
naissance donnait droit à la couronne*. » 

Charles-le-Simple ne put tenir contre les forces d’Eudes, et im- 
plora le secours d’Arnoul. « Une assemblée fut convoquée à Worms ; 
C.harles y vint, s’attacha Arnoul par de grands présents, et fut in- 
vesti par lui du royaume. L’ordre fut donné aux comtes et aux 
évêques qui résidaient près de la Meuse de lui prêter secours; mais 
tout cela ne lui servit à rien, Eudes ayant repous.«é de la France 
les soldats d’Arnoul *. » 

Ainsi, par suite de l’opinion qui donnait l’empire aux Francs 
orientaux, Arnold, roi des Germains, était regardé comme le chef 
des états de Charlemagne ; les autres descendants du grand roi sé 
considéraient comme ses vassaux, et se rattachaient pleinement 
par leurs souvenirs à la Germanie. D’ajirès ces mêmes idées , Ar- 
noul cherchait à récupérer tout l’empire (896). 11 renversa Béren- 
ger, et se fit reconnaître roi d’Italie; il es.saya, mais vainement, 
d’expulser Rodolfe, roi de la Bourgogne transjurane; enfin, il fit 
donner le royaume de Lorraine à son fils Zxventibold (895). Il eut 
pour successeur en Germanie son fils Louis IV (899), qui, à la 
mort de son frère Zv^ entibold, hérita de la Lorraine (900). 

Cependant Charles-le-Simple s’était réfugié d’abord chez Ri- 
chard I'% dit le .luslicier, duc de Bourgogne, ensuite en Lorraine; 

' Yoy. le tableau des principaiix étals de la France méridionale. 

’ Flodoard, Hlst. de l’église de Reims, liv. iv. 

^ Ann. de Met*. 
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il marcha de nouveau contre son rival ; mais , ayant été abandonné 
par les comtes do Flandre et de Hainaut, il se confia à la géné- 
'rosité d’Eudes, qui lui accorda quelques domaines entre la Meuse 
V et la Seine, et « le reconnut pour son seigneur (898). » Eudes 
étant mort, les grands se rassemblèrent et acceptèrent Charles 
comme seul roi. Robert, frère d’Eudes, hérita de son duché do 
France. 

§ 111. Les Normands s’établissent dans la Neustrie. — Les 
Normands, voyant leurs ravages de plus en plus infructueux, son- 
geaient à prendre des établissements dans la Gaule. Déjà Thiébold , 
chef des Normands de la Loire, s’était arrêté entre Chartres et 
Tours, et il devint la tige des comtes de Blois et de Champagne. 
Roll, chef des Normands de la Seine, fit de Rouen sa place d’armes, 
s’empara d’Évreux , de Bayeux , et des deux bords du fleuve , et 
commença une domination fixe, qui devint même populaire parmi 
les débris de la population neustrienne ; il s’allia avec d’autres 
chefs de bandes, et ravagea méthodiquement la France jusqu’en 
Bourgogne et en Auvergne. Le roi Charles, éveillé par les clameurs 
de ses sujets, envoya à Roll l’archevêque de Rouen, qui lui dit : 
« Le roi t’offre sa fille en mariage avec la seigneurie héréditaire de 
tout le pays situé entre la rivière d’Epte et la Bretagne, si tu con- 
sens à devenir chrétien et à vivre en paix avec le royaume (91 4). » 
Les côtes de la Gaule étaient épuisées et désertes; le butin devenait 
rare et difficile; et, lorsqu’on s’avançait dans les terres, ou y trou- 
vait des seigneurs indépendants qui défendaient leurs propriétés 
avec acharnement ; d’ailleurs , les Normands s’étaient familiarisés 
depuis un siècle avec les mœurs, la langue et la religion des Fran- 
çais; la bande de Roll était déjà à demi établie dans le pays cédé, 
et son chef avait de grandes idées de gouvernement. Les proposi- 
tions du roi furent acceptées. 

Le pays, qui prit d’eux le nom de Normandie , fut arpenté et 
divisé entre les compagnons de Roll, sans égard aux droits des 
indigènes, qui tombèrent presque tous dans la servitude. Les nou- 
veaux possesseurs y établirent d’emblée le système féodal, et assu- 
rèrent ainsi à leurs institutions une régularité inconnue ailleurs : le 
Normand fut noble , le Neustrien colon ou serf. La bande de Roll 
n’allait pas probablement à plus de 20,000 individus; mais une 
multitude d’aventuriers vint, de toutes les parties de la Gaule, 
prendre des établissements dans le pays , dès qu’il fut régulière- 
ment défendu et gouverné; les terres furent défrichées, les villes 
entourées de murs, les églises reconstruites, des. châteaux élevés; 
et, en moins de vingt ans, la Normandie arriva à une grande pro- 
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spérilé. Les Normands se façonnèrent si facilement à leur nouvelle 
situation , qu’ils abandonnèrent la langue tudesque pour parler le 
français-roman ; et ils perfertionnèrent ce nouvel idiome à tel point, 
qu'ils l’employèrent les premiers dans leurs codes et leurs poésies. 
En même temps qu’ils permettaient, par la cessation de leurs ra- 
vages, à l’ordre de renaître et à la société nouvelle de s’établir, 
ces hommes, qui avaient encore toute leur énergie sauvage, com- 
muniquèrent à leurs voisins leur esprit d’entreprise, de vie et de 
liberté, et réveillèrent les habitudes guerrières des Français. 

Les immigrations des hommes du nord étaient terminées défini- 
tivement et sans retour, et les Normands étaient le dernier de.s 
éléments qui devaient composer la nation française. 

§ IV. Décadence de i.a royauté. — Règne de Charles-le- 
SiMPLE. — Robert et Raoul sont élus rois. — Louis 1\\ roi de 
Germanie et de Lorraine, meurt (912). La dislocation féodale s’ef- 
fectue dans ses états. La Lorraine flotte entre l’Allemagne et la 
France : les seigneurs, en portant leur hommage tantôt à l’un, tantôt 
à l’autre roi, y restent les maîtres, et se font des guerres acharnées 
où les Germains et les Français interviennent comme auxiliaires. 
Les divers peuples de la Germanie, Souabes, Saxons, Bavarois, 
Francs ou Franconiens, etc., se regardent comme ennemis; leurs 
ducs se rendent indépendants et prétendent à la royauté, qui sort 
pour jamais de la famille de Charlemagne. Conrad, duc de la 
France orientale ou de la Franconie, est élu, le premier, roi de 
Germanie (912). \ lui succède Henri, duc de Saxe (918), dont la 
famille garde le trône pendant quatre-vingb-quatre ans. 

La royauté n’était plus en Europe un pouvoir public : c’était un 
titre souvent respecté, quelquefois envié, rarement obéi. Le roi 
-restait entièrement étranger au gouvernement des provinces, où les 
seigneurs faisaient à leur gré la guerre et la jiaix, rendaient la jus- 
tice, battaient monnaie, sans lui demander ordre ou avis. Tous ses 
rapports avec la nation étaient perdus, ou, pour mieux dire, il n’y 
avait pas de nation : la Germanie, l’Italie, la Gaule, étaient deve- 
nues des assemblages de petits états indépendants, dont les intérêts 
étaient divers et les relations rares. La patrie était restreinte au 
cercle étroit où l’on vivait, ou plutôt aux biens qu’on possédait ; 
pour le seigneur, c’était son chiiteau, pour le moine son couvent, 
pour le serf sa cabane, où il était abrité par les prières de' l’un ou 
les armes de l’autre. La législation cessa d’être individuelle, symp- 
tôme assuré de la formation d’une société autre que la société 
germanique; elle devint territoriale, caractère fondamental de la 
féodalité. Les c-odes des Saliens, des Bourguignons, des Saxons, 

17. 
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(lis|iiiriii(Mit. i.a loi ne cliiuijiea plus scion les hommes et les races, 
mais suivant les conditions et les lieux. 11 n’y eut plus de pouvoir 
législatif créant un code national; il y eut des privilèges et des 
coutiimes. La liberté varia avec la propriété, et celle-ci se confondit 
avec la souveraineté. Enfin , toute idée d’unité et de nationalité 
s’effaça ; toute généralité fut proscrite des esprits et des existences. 

La royauté, ayant perdu sa puissance morale, ne pouvait avoir 
<iu’une force semblable à celle des seigneurs; et, conséquemment, 
elle ne la tirait comme eux que de ses domaines propres; mais ces 
domaines diminuaient sans cesse par les usurpations des b(trona ^ 
et les donations des rois; et il ne restait plus à Charle.s-le-Simple , 
méprisé de tous pour son imbécillité, que la ville de Laon et quelques 
châteaux. Robert, duc de France, et Hugucs-le-ürand , son fils, 
étaient beaucoup plus puissants que lui et tendaient à faire passer 
définitivement dans leur famille ce titre do roi qui ne donnait rien 
inafi'riellement, mais qui n’en était pas moins l’objet de tous leurs 
désirs. Ils s’accordèrent avec llodolfe im Raoul, fils de Richard, 
duc de Bourgogne, et attaquèrent le pauvre Charles, qui s’enfuit 
en Lorraine. Alors Robert se fil proclamer roi, et fut sacré à 
Reims (922). L’année suivante, il mourut, et on lui donna IlAon. 
l»üur successeur (923). Charles obtint des secoui-s des Normands; 
ilaoul, de Herbert II, comte de Vermandois, et ils se firent la guerre. 
Mais Charles étant tombé, par trahison, aux mains de ce dernier, 
fut enfermé dans la tour de Péronne ; il en sortit jHnir recom- 
mencer la guerre contre Raoul, avec l appui du comte de Verman- 
dois, et finit par mourir en prison 929). 

V. Rèone i)E Raoi I.. — Révou tions d Itaue et de Pro- 
vence. — Les seigneurs du midi ne se mêlèrent pas de ces guerres 
civiles; par s\ule de leur opposition aux hommes du nord, ils ai- 
maient mieux reconnailre les rois carlov ingiens que les rois élus; 
mais leur obéissance se bornait à dater leurs actes du ri'gne do ces 
rois L Sous la ditminalion de ces chefs nationaux, le midi était moins 
misérable, et désordonné que le nord; il avait conservé un gouver- 
neanent régulier et cpielques débris d ailministralion romaine; les 
assemblées |»rovinciales, où assistaient « tant les («olhs que les 
Romains, et même les Francs. >' y étaient encore en vigueur; h‘s 
pi'inc«'S se soumettaient eux-n êm *s a la loi. .Ainsi Raymond- 
P<ms in, ipiatrième comte de Toulouse, duc de Golhie ou de Nar- 

' Cf titre, lequel on rtésipnait toute la clns.se noble ou libre, vient du mot 
tudestiuc ber, qui se traduit exactement |>ar le mot laün vir, homme distinguii, 

a On lit dans un cartulaire d'Alfred, frère et successeur de Guillaume II, duc 
d’Aquitaine ; u 1.^1 c|uatrièmc année depui.s que Charlc.s a été dégradé par les Fran- 
çais et Kaoul élu contn- les lois. « 
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Iwniio (son pèi-e. Raymond 11, ayant luMitô (mi 918 do co duché, 
sur Guülaume-livPioux '), fut condamné à des restitutions ertvers 
des particuliers, dans un plaid tenu à Narbonne et romposé de dix- 
huit juu;es, dont onze Romains, quatre Goths et trois Fran^S^ 

Raoul portu la e;uerro dans le midi et pan int à faire reconnaître 
sa dignité par les comtes de Toidouse et de Rhodez, qui se donnaient 
le titre do <■ princes des Goths et des Aquitains. » Alors il s’inti- 
tula «roi , par la gréce de Dieu, des Français, des Bourguignons, 
dés Aquitains, invincible, pieux et toujours auguste , pleinement 
roi. par la soumission volontaire tant des Aquitains que desGolhs. » 

Bérenger était maître de ritalio; mais, haï des seigneurs, il 
n'avait pu obtenir la couronne impériale. Louis, lils de Boson, roi 
de Provence, fut proclamé emi)eretir ])ar les ennemis de Béren- 
ger i90t); mais il lond)a aux mains de son rival, qui lui fit crever 
les yeux (90.')), et il mourut sans postérité (923). Son royaume passa 
à Hugues, comte d’Arles, qui descendait par sa mère de Charle- 
magne. Les seigneurs d'Italie appelèrent idors contre Bérenger 
Itodolfe II, roi de Bourgogne (92Î). Bérenger fut battu et tué, et 
Rüdolfe reconnu roi d'Italie. 

De nom eaux Bai bai es attaquaient depuis quelque temps les fron- 
tières de la Germanie : c'étaient les Madgyars, appelés par les 
Germains Ungrm (étrangers) , d’où leur est venu le nom de Hon- 
jjrois. Ils étaient de race linoise et sortaient dirnord de l’Asie; ils 
avaient tourné la mer Noire, fore» les (’arpathes, et s’étaient établis 
dans le bassin du Theiss et sur le Danube, d'où ils firent de terri- 
bles incursions en Germanie. Ils pénétrèrent en Italie et battirent 
les rois Rodolfe et Hugues ; puis ils se répandirent dans la Gaule 
et arrivèrent Jusqu’àToulouse, laissant des déserts derrière eux (924) . 
Raymond-Pons les attaqua et les battit; une épidémie acheva (le 
les détruire. Les invasions de ces peuples ne cessèrent rpi’à la tin 
de c.e siècle, où ils se firent chrétiens et commeneïM-ent le royaume 
de Hongrie sous le roi saint Flienne, qui reçut du |)ape Sylvestre H 
la conroniu' a/jos/oîiçue, en l'an lOOt). 

A |K‘ine délivrés de ces ennemis, Rodolfe et Hugues se diS]m- 
tèrent l'Italie. Rodolfe fut expulsé de ce royaume; et Hugiu'S, pour 
en rester maître, C(>da sa couronne de Provence à son ri\al, qui 
réunit ainsi la Bourgogne transjurane à l ancien royaume de Bo- 
son , et fou la un état qui s'étendait des sources du Rhin à l'embou- 
chure du Rliùne (933). Ce dernier lUmve, avec la -Saoni*, sï'pai'ait 
c(* ro) aume ilts états de Raoul ,.duc do Bourgogne et l oi de France. 

‘ Voyez le tableau des prinripaux états <le la France méridionale. 

* Ilist. du Languedoc, t. il, p. l>8. 
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Raoul meurt sans enfants (936). Son frère, Hugues-le-Noir, hérite 
de son duché de Bourgogne, qui lui est disputé par Hugues-le- 
Grand, duc de France. Celui-ci était le vrai souverain de la France 
romane ; fils du roi Robert, neveu du roi Eudes, maître des plus 
riches abbayes, il aurait pu prendre le titre de roi à la mort de 
Raoul; mais il aima mieux faire venir d’Angleterre un fils de Cliar- 
les-le-Simple , Louis IV, dit d’OuTREMER, qu’il fit couronner à 
Laon (936). 

§ VI. Règne de Louis IV. — Hugues-le-Grand conduisit le jeune 
roi en Bourgogne et fit la conquête de ce pays; bientôt il se lassa 
de son protégé, et s’allia contre lui avec Herbert de Vermanrlois 
et Guillaume de Normandie. A cette époque, Henri F*’, roi de Ger- 
manie, était mort et avait eu pour successeui’ son fils Otton B", dit 
le Grand (936). Celui-ci était un homme plein d’ambition, qui ne rê- 
vait que le rétablissement de l’empire de Charlemagne : déjà il s’était 
fait reconnaître roi en Lorraine; déjà il avait pris sous sa tutelle 
Conrad, roi des deux Bourgognes, qui avait succédé à Rodolfe H; 
il offrit son alliance à Hugues-le-Grand, Herbert et Guillaume, qui 
lui firent hommage. Louis IV n’avait que son titre de roi pour 
résister à cette puissante ligue ; mais il parvint à rattacher à sa 
cause les seigneurs de Lorraine, et, au moyen des châteaux qui 
couvraient ce pays, il arrêta quelque temps les succès d’Otton. A 
la fin, celui-ci arriva à Attigny, où il se fit proclamer roi. 11 ne 
restait à Louis que la ville de Laon, qui soutint un long siège (910) ; 
alors il s’enfuit en Aquitaine, où les seigneurs rassemblèrent une 
armée pour sa défense. Mais le pape Étienne VIH interposa sa mé- 
diation. Otton abandonna ses prétentions, et Hugues et ses alliés 
reconnurent Louis pour roi en gardant toute leur puissance. 

Herbert H, comte de Vermandois, de Champagne et de Brie, 
mourut (943). Ses états furent partagés entre ses fils, que Louis IV 
voulut dépouiller; Hugues les prit sous sa protection, et la guerre 
recommença. Mais Guillaume, duc de Normandie, étant mort, les 
deux ennemis se réconcilièrent pour dépouiller Richard, fils de 
Guillaume. Harald, roi des Danois, amena des secours à ses com- 
patriotes; des conférences s’imtamèrent entre lui et 1(> roi de France, 
pendant lesquelles les Français furent massacrés et Louis fait pri- 
sonnier. Hugues-le-Grand le délivra des mains des Danois, mais il 
le garda captif jusqu’à ce qu’il lui eût cédé Laon , sa dernière ]>os- 
session. 

Louis implora les secours d’Otton (946). Celui-ci s’empara de 
Reims, assiégea Rouen, et ravagea le comté de Paris; mais il fut 
ensuite battu , (d se retira au delà du Rhin. Le malheureux Louis 
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le suivit : il se plaig;nit au concile d’Ingelheim des perfidies de 
Hugues, et offrit k de se défendre des inculpations d’incapacité por- 
tées contre lui, soit par le jugement du roiOlton, soit par un combat 
singulier » Hugues fut excommunié; mais il n’en continua pas 
moins la guerre. Cependant Louis parvint à reprendre Laon, et 
tira des secours du midi, où il fit plusieurs voyages ; enfin il mourut 
à Reims, où l’évèque lui donnait l’hospitalité (954). 

Hugues, à la prière de la veuve de Louis IV, prit son fils Lo- 
THAiRE sous SU piotection et le fit reconnaître pour roi par les sei- 
gneurs de France, de Bourgogne et d’Aquitaine. Quelque temps 
après , il mourut , laissant deux fils , Hugues et Henri : Hugues , 
surnommé Capilo ou Capet, eut le duché de France; Henri, le 
duché de Bourgogne. 

§ VIL Aviussement du clergé. — Rétablissement de la di. 
GNiTÉ IMPÉRIALE. — Duiis l’anarcliie engendrée par ces guerres 
confuses, fastidieuses, interminables, au milieu des calamités et 
des crimes de «ce siècle de fer, » l’Église perd toute sa force mo- 
rale; elle devient, comme la société civile, matérielle, violente, 
sanguinaire. Plus de constitution générale, plus de conciles, plus 
d’instructions religieuses, plus d’ascendant sur les esprits ; le clergé 
oublie ce qui avait fait sa force, et ne songe qu’à accroître ses 
domaines; il ne cherche plus de l’autorité par la foi et les lumières, 
mais par les armes et les richesses; il devient tout aristocratique, 
ne se recrute plus que dans la noblesse, distribue et reçoit des fiefs, 
et change la France en une théocratie militaire. Les prêtres ont 
l’épée à la main ; ils pillent sur les routes, tiennent auberge dans 
les églises, s’entourent do femmes perdues; les cathédrales et les 
monastères sont fortifiés et soutiennent des sièges ; la force a rem- 
placé partout l’élection ; là où les fidèles et les moines ont conservé 
quelque ombre de liberté, la corruption achète ouvertement les 
dignités ; il n’y a plus à la tète des évêchés et des abbayes que des 
barons avides et belliqueux; plusieui-s sont mariés et transmettent 
leurs dignités et leurs domaines ecclésiastiques à leurs enfants, 
même en bas âge, ou bien les donnent en dot à leurs filles et en 
douaire 'à leurs femmes; l’hérédité va s’emparer de la société ec- 
clésiastique comme de la société civile *. L’avenir do l’Église semble 
perdu , car la seule puissance qui peut la ramener dans la voie 
évangélique, celle qui dans les temps les plus mauvais n’avait pas 
pris part à la corruption du clergé, la papauté, est elle-même dé- 

• Script, rcr. Franc., t. vin, p. 202. 

^ S])icilegium , t. I, p. 423. — Hist. de la Bretagne, par Lobineau. — Yoigt , 
Hist. de Grégoire VII. 
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;:mill:mlc do sang l'I do déhaiiolK's ; ollo no songo jiliis à la snprô- 
inalio H|)irituollo du monde : ollo no vont quo se faire mie soignonrio 
loodale dans Rome. Marozia et ïliéodoia, doux sœurs inlluontes 
par lours richesses, leur boauté ot leurs criinos, font élire leurs 
amants, Sergius 111 ot Jean X (901). Ce dernier chasse les Sarra- 
sins de rilalie (914), combat avec succès contre Hugues d’Arles et 
les autres prétendants à la couronne, ot est tué par Marozia, maî- 
tresse de Sergius (928). xMors cotte f'Miiine élève au pontificat son 
(ils adultérin, Jean XI, épouse Hugues d’Arles, et le rend maître 
de Rome (931). Tous trois sont renversés par Albéric, autre fils de 
Harozia, qui transmet sa juiissance a son propre fils. Celui-ci se 
fait élire pape sous le nom de Jean XII , ot souille la chaire de 
saird Pierre do nouveaux crimes (956). 

Appelé par les différents partis qui déchiraient I ltalio, Otton-Ie- 
(irand mit fin à cotte anarcliio; il coiuput la pénjnsule, se fit cou- 
ronner empereur, ot força le pape à lui faire serment de fidé- 
lité (9B2). Dès lors la rlignité impériale et le royaume d’Italie furent 
réunis au royaume de Germanie , et formèrent l’empire prétendu 
(l’Occident, qui a duré jusqu’en 1806. 11 fut convenu que le jirince 
élu dans une diète comme roi d’Allemagne acquérait en même 
temps par cette élection les royaumes d’Italie, de Lorraine (et plus 
lard de Provence), mais qu’il ne pouvait se qualifier de césar ot 
d’auguste avant d’avoir reçu la couronne impériale des mains du 
pape. L('s Italiens s’indignèrent de cos iirétenlions, eux qui avaient 
tant combattu pour se séparer des Germains ; et ils commencèrent 
(lès lors leur éternelle protestation contre la domination teutonique. 
La papauté, toute sanglante et déshonorée qu’elle était, se porta 
comme protectrice de l’indépendance italienne, et commença ainsi, 
sous le criminel Jean XII, le rôle qu’elle devait jouer avec tant de 
gloire sous les grands papes du inoyim âge. Otton battit les Italiens, 
fit déposer Jean XII, et s’empara de Rome. Alors il se fit attribuer, 
dans un concile, le droit de se choisir un successeur à la dignité 
impériale , de faire élire , de confirmer et d’établir lui-même les 
papes, enfin de donner l’investiture de leurs dignités aux évêques ; 
c’était plus de pouvoir que n’en avaient eu Théodose et ChaiTemagne- 

Otton, tyran do la papauté, maître de l’empire et de tant de 
royaumes, vainqueur di^g, peuples slaves et propagateur du christia- 
nisme au delà de l’Oder, semblait le dominateur de l’Occidcnt. La 
France s(;ule restait indépendante, mais incapable de lutter contre 
cet essai de monarchie universelle sous des rois carlovingicns , qui 
s’humiliaient eux-mêmes devant les césars de Germanie. La force 
brutale était alors l’uniipie maîtresse du monde ; le spiritualisme 
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chrélion seniblail en avoir al)aiuiotiiu’ le nou\i'meiiu>iit, |>our laisser 
le réiriine féü<lal s’clahlir imilériellement ; el il devait s’écouler im 
siècle avant ((ue la papauté, sortie du crime et de loppiresioii . 
Miit remplawr l’einpire temporel des Teutons par l’empire spirilm'l 
de rfcglise. 

5} VIII. Rèo.nk UK Lothaibk. — A la mort d’Otton-le-Grand (97.'t). 
l'Italie se souleva contre Otton II, son fils; deux papes, nommés 
pai' l’empereur, furent massacrés, un troisième chassé; Home si* 
déclara en république, sous Crescentius, lils de Marozia. Otton 11 
parvint à s’emparer de Rome : il fit périr Crescentius et le }>ape 
(|u’il a\ait fait élire; mais le combat de la liberté italitjue contre 
lu domination allemande continua. 

En Lorraine, Km seigneurs se révoltèrent et firent alliance avec 
Lothaire, roi de France. Celui-ci, aidé de Hugues Capet, entra en 
Lorraine, et ravagea tout jusqu’à Aix-la-Chapelle. Otton le battit 
à son tour, et ravagea tout jusi|u’ù Paris. Pour terminer la que- 
relle, les seigneurs de France proposèrent un combat singulier 
entre les deux rois: «C’est une folie, di.sait le comte d’Anjou, 
d’exposer tant de braves gens à la mort pour le discord de deux 
princes ; qu’ils descendent dans le champ clos , et nous reconnaî- 
trons jiour chef le vainqueur. » Le comte des Ardennes répondit : 
« Nous avions toujours ouï dire, sans le croiie, que les Français 
méprisaient leurs rois; aujourd'hui nous en demeurons convaincus 
par votre propre bouche '. » Malgré cela, la paix fut faite, et Ot- 
ton garila la Lorraine (980) ; mais il donna à Charles, frère du roi 
Lothaire, le duché de Rass('-Lorraine ou de Brabant. 

Cette guerre est tout ce (pi'on sait de Lothaire. L'homme ((ui 
occupait toute l'atteulion était Gerbert, moine d’Aurillac, arche- 
vêque di^ Reims et ensuite, de Ravenne, enlin pape sous le nom de 
Sylve.stre 11. .Mal content des sciences de l'Occident, il était allé 
à Cordoue étudier lis mathématiques et l’astrologie, et s'était 
nourri de la civ ilisation des Arabes, plus hàtiv e que celle dis chré- 
tiens, mais qui devait s’user si rapidement. Mélé à toutes les 
alfaires de ce siècle , il se mit à la tête du clergé |>our amener 
la révolution ipii devait changer la dynastie des rois français : 
« Lothaire est roi seulement de nom, disait-il; Hugues n'en porte 
pas le titre, mais il est roi et par le fait et par les ceuvris'*. » La 
répugnsmee des seigneurs et des évéques i)our la race de Charle- 
magni' croissait sans cesse; rorgauisation féodale, forméi* sans 
l'aveu et au détriment de la royauté germanique, devait s'attendre 
à ce ipie cette royauté, tant qu’elle existerait, chercherait à recon- 

' Chruii. de DalderU*. — ^ Gerberli opist., upud Script, franc., t. x. 
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(liiérir son autorité intégrale. Pour consolider le nouvel état social, 
il fallait changer la nature de la royauté, n’en plus faire un pou- 
\ oir public et une magistrature nationale, mais un droit personnel 
et un mode de possession territoriale , enfin une seigneurie supé- 
rieure aux autres seulement par le titre; il fallait un roi qui, au 
lieu d’être le chef des conquérants, de prétendre à la puissance de 
Charlemagne, d’invoquer un ordre de gouvernement et de société 
démoli, de se refuser à des choses et à des droits modernes, fêt un 
seigneur parmi les seigneurs, un homme de la nouvelle nation, un 
ennemi de l’ancienne dynastie, un prince qui eût donné des gages 
à la révolution féodale, et qu’on pût dire enfin le représentant dü 
nouvel ordre de choses. La famille des ducs de France remplissait 
ces conditions : maîtresse de la moitié du pays appelé depuis Ile de 
France, et d'une partie de l'Orléanais et de la Ficardie, elle avait 
déjà donné deux rois; d’après l’opinion populaire, elle sortait des 
rangs plébéiens de la société, et son origine, au delà de Robert-le- 
Fort, était inconnue, au dire même des contemporains; elle' ne 
parlait que la langue rustique, la langue du peuple, et ignorait 
le tudesque; elle était l’amie et la protégée du clergé; elle s’ho- 
norait de posséder les abbayes dr Saint-Denis, de Saint-Martiji, 
de Saint-Germàm ; et l’on racontait que saint Valéry, à qui Hugues 
avait fait bâtir un tombeau, lui avait dit, dans une apparition ; 
G Toi et tes descendants , vous serez rois jusqu’à la génération la 
plus reculée. » Tout portait donc Hugues^apet a à déraciner la 
race de Charlemagne, et il y était mu par d’anciennes haines et la 
coutume de ses pères » 

§ IX. Règne de Louis V. — Élection de Hugues-Capet. — Lo- 
thaire mourut (986). Son fils Louis V lui succéda; « mais il ne fit 
rien : à charge à ses amis, dit Gerbert, il ne donnait pas beaucoup 
d’inquiétude à ses ennemis; et pendant ce temps, la grande affaire 
de sa ruine se traitait sérieusement en secret L » L’Europe était 
dans l’attente de graves événements, et l’on croyait universellement 
que le monde approchait do sa fin . L’an 1 000 était, par une fausse 
interprétation d’un passage de l’Évangile , assigné pour le terme 
fatal; on le voyait arriver avec une profonde terreur; tout faisait 
pénitence. En effet, un monde allait finir; mais c’était, non le monde 
matériel , mais le monde social des Romains et des Barbares. , 

Louis V meurt après un an deTègne et sans ènfants. Hugues- 
Capet, appuyé par son frère, le duc de Bourgogne, et son beau- 
frère, le duc de Normandie, rassemble à Noyon les principaux 

’ Script, rer. franc., t. p. 297 à 300. •— * Gerberti epist , apud Script, rer. 
franc., t. x. 
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seigneurs et évéques de la France septentrionale; il est élu roi et 
sacré par Adalbéron, évéque de Laon (987). « Mettons à notre tête, 
avait dit ce prélat, un chef illustre par ses actions, sa noblesse, ses 
soldats, qui sera un protecteur non-seulement de l’état, mais des 
intérêts privés » Les seigneurs et les évêques du midi ne prirent 
aucune part à cette élection. 

Cette révolution se fit sans secousse ; elle n’excita ni surprise ni 
contestation. Les égaux de Hugues n’y firent aucune opposition : 
ils avaient cessé presque toutes leurs relations avec la royauté; 
et leur indépendance s’accommodait d’un roi dont la puissance 
était de même date et de même origine que la leur. Hugues n’était 
qu'un parvenu sans passé et sans souvenirs, comme la société 
nouvelle; sorti des rangs des seigneurs, il restait leur égal par le 
fait; le litre de roi, en passant sur sa tète, n’avait plus rien d’hos- 
tile et de suspect. Cependant cet événement, tout insignifiant qu’il 
paraissait aux contemporains , fermait la grande époque de tran- 
sition, cette révolution de six siècles, pendant laquelle l’humanité 
fut si rudement retrempée : la natiôn française et la société féo- 
dale, sorties du mélange des éléments romain, chrétien et barbare, 
étaient définitivement constituées. 

* Chron. de Richer. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Coup d’œil sur le système féodal. 

§ I. La féodalité est un nouvel ordre social. — Pendant les 
six siècles de l’époque de transition, il n’y avait pas eu de société 
dans la Gaule; il n’y avait eu rien de fixe ni de régulier dans les 
choses et dans les hommes : la philosophie grecque et la théologie 
chrétienne, les royautés impériale et germanique, les aristocraties 
gauloise et franque, les institutions municipales et les assemblées 
du champ-de-mars, les lois romaint»s et barbares , les leudes et les 
ahrimans, les curiales et les colons, les prêtres et les laïques, les 
vainqueurs et les vaincus, tous étaient dans un état de fluctuation 
perpétuelle, vivant au jour le jour, et se transformant sans cesse, 
coexistant l’un dans l’autre, et n’aspirant qu’à se détruire; nuis 
droits n’étaient constitués, nulle position fixée; les Romains n'a- 
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\!iionl ])u ronservor leur or-^anisulion sociale; les Francs n’avaient 
pu en établir une nouvelle ; en tout et partout étaient l’ana^HlP 
et l’égoïsme; le progrès ne pouvait être que lent et confus. Le‘rè- 
I gime féodal est un ordre social nouveau ; avec lui l’état d’aiiial- 
game et de fermentation cosse; vainqueurs et vaincus ont publié 
leur ancienne existence, ont mêlé leurs différences de lois, dïdées, 
de langues; la stabilité et la régularité commencent; le progrès est 
lapide et visible. Dans cette nouvelle société, quoique pleine de 
tumulte et de souffrance, tes hommes et les choses, les institutions 
et les individus sont casés distinctement; la royauté, l’aristocratie, 
le clergé, le peuple des colons et des esclaves, comprennent ce 
^ qu’ils sont et ce que sont les autres; et quand la lutte commencera 

» entre eux, ils sauront ce qu'ils doivent attaquer, ce qu'ils doivent 

défendre; leurs positions sont nettement dessinées; le biitded’ac- 

É tivilé sociale est visdile à tous. Le régime féodal, produit du boule- 
versement causé par l’invasion des Barbares et l’établissement du 
christianisme, a donc été dans la vie de l’espèce humaine un très- 
p’ând pas : inférieur, intellectuellement, aux sociétés anciennes, 
il leur était politiquement égal et moralement supérieur; c’est lui 
qui a tenu à l’état d’enveloppement tous les éléments de la civili- 
sation qui se développent aujourd’hui; enfin nous allons voir qu'il 
avait en germe l’unité nationale. 

§ II. Formation de la nationalité française. — Pendant les 
six siècles de la domination franque, la Gaule ne formait pas une 
nation ; c’était un mélange de peuples étrangers et ennemis, qui ne 
* regardaient pas le pays où ils vivaient comme leur patrie commune. 

X l’époque où nous sommes arrivés, elle n’a encore ni nom, ni exis- 
tence, ni gouvernement unique ; vingt peuples, différents de situa- 
tion, de destinée, d’intérêts, l'habitent . c’est une confédération , 
d’états indépendants. Néanmoins on peut déjà dire que la nation 
française existe ; s’il n’y a pas dans la Gaule d’unité politique, il y 
en a une plus fondamentale et constituante, runilé morale. La dif- 
g férence radicale qui existait entre les Bomains et les Germains, 

,ï entre les vaincus et les vainqueurs, entre la civilisation et la bar- 
barie, a disparu; les mœurs, les idées, les sentiments, les langues, 
les institutions, ont de la ressemblance ou de l’analogie; et un 
souvenir vague, mais très-puissant, donne à pensw’ que tous les 
peuples qui oècupent le cadre de l’ancienne Gaule formeront un 
jour un seul et même peuple. Le noyau de cette unité |)oIiti(|ue , 
c’est l’état de Hugues-Capet, le duché de France ou comté de Paris, 
qui doit imposer ses rois, son nom et sa capitale à toutes les par- 
ties de la Ganl(‘ ; pays admir^iblement disjiosé pour être le cimlre 
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autour duquel toutes ces parties se "roiiperout do "lé ou do force, 
mais qui doit encore davantaiîe sa fortune au génie de ses habi- 
tants et au titre de roi, si habilement exploité par ses seigneurs. 

Seule aujourd’hui, la France se présente au monde comme un 
être social, sain et inh'lligent, (pii a un développement régulier et 
constant, qui n’a qu’une seule vie, qui jouit et souffre à la fois dans 
tous ses membri's ; c'est le plus beau problème social tpie l’huma- 
nité puisse résoudre. Mais (pie d’oppositions il a fallu vaincre, que 
d’existences politiques anéantir, (pie de sang et de lariiu's répan- 
dre, pour arriver à faire un fout de tant d'éléinents hétérogiuu's ! 
L’esprit a dû l’emporter sur la matière, et la société sur la nature; 
l'idée intelligente et politique a dû vaincre h>s préjugés du climat, 
de la race, d(*s inœui's, de la langue, et, sans les faire pleine- 
ment disparaître, a dû n'en faire que d(>s nuances de l'iinité 
générale. Ce travail d’unification est conséipiemnient le travail de 
destruction de la léiKlalité ; il dure huit sii'ch's. C’est le fait général 
autour duquel tournent constamment tous les évc'jiiements de l'his- 
toire des Français, et dont le triomphe a donné à leur |)atrie la 
magistrature morale d(> l’Kiirope. A mesure (pi’on fait un pas vers 
l'iinité de nation, le régime féodal reçoit une atteinte; et la révo- 
liifion du dix-huitième siècle, (pii est faite contre les débris, les 
souvenirs et le nom de la f('*odalité, est celle qui achève de consti- 
tuer la nationalité française. Les deux grands ouvriers de ce double 
travail sont la royauté et le peuple, tous deux reposant sur d’autres 
principes que l’aristocratie féodale, tous deux étant en dehors et 
à C(')fé de son système social, fous deux n’ayant d’avenir (pie dans 
l’unité et la coiitralisation, et, comme tels, ennemis de la féodalité, 
(pii n’était que le triomphe de l’i'sfirit d’individualité et de locali- 
sation. 

111 . CoXSTITlTlO.X , IllÉllAllCMlE, OllUr..\TIO\S ET JI STICF. FKO- 
u.vi.ES. — La féodalité n’était pas une constitution régulière, un 
système d’institutions fixement arrêtées, un code de lois écrites : 
c’était seulement un assemblage de coutumes si naturellement nées 
des besoins sociaux, si parfaitement adaptées aux hommes et aux 
choses de ce temps, qu’elles furent consenties, adoptées, consacrées 
tacitement par l’usage universel. Née des coutumes germaniques, 
développée dans l’anarchie sociale des Barbares , écrite dans la loi 
au neuvième siècle , triomphante au dixième , elle ne date son 
existence de personne : elle s’est faite elle-même. 

.\u commencement du régime féodal, la nation se compose seu- 
lement des aristocraties la’ûiue et cléricale, toutes deux nombreuses, 
égales, fières de leurs propriétés, de leurs 'Jemeiires fortificîes, de 
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leurs armes; là sont les hommes libres, là est, pour ainsi dire, lo 
peujile ; car ces aristocraties , n’ayant au-dessous d’elles que des 
serfs sans existence politique, étaient, en fait, une sorte de démo- 
cratie. La population noble allait à moins de 1,000,000 d’indivi- 
dus, et le nombre des guerriers à plus de 100,000; on comptait 
environ 70,000 fiefs, dont 3,000 titrés, et, parmi ceux-ci, près de 
1 00 états souverains, grands ou petits. Quant à la population clé- 
ricale, elle peut s’estimer par les chiffres suivants : il y avait en 
France, au quinzième siècle, 30,il9 églises curiales, 18,337 cha- 
pelles, 420 cathédrales, 2,872 abbayes ou prieurés, 934 maladreries. 

Des cent états féodaux, huit étaient supérieurs aux autres par la» 
puissance et l’étendue , et leurs souverains, égaux entre eux , re- 
connaissaient à peine la supériorité morale de celui qui avait le 
titre de roi. C’étaient : l" le comte de Flandre; 2® le comte de 
Vermandois; 3° le comte de Paris, roi de France; 4“ le duc de 
’ Normandie; 5" le duc de Bourgogne; 6“ le duc d’Aquitaine; 7® lo 
: duc de Gascogne; 8° le comte de Toulouse *. [Ces huit souverains 

avaient d’autres souverains pour vassaux; mais la dépendance de 
ceux-ci était peu marquée et rarement effective : ainsi les ducs do 
'* Bretagne relevaient nominalement des ducs de Normandie ^ ; les 
comtes d’Anjou, immédiatement des rois de France; les comtes 
d’Angouléme, de la Marche, du Périgord, des ducs d’Aquitaine; 
les comtes d’Armagnac et de Bigorre, des ducs de Gascogne, etc. 

Ces vassaux étaient pairs entre eux , et n’avaient l’un envers 
l’autre rien de commun que la suzeraineté; isolés, étrangers, 
même ennemis, ils n’avaient entre eux aucuns droits et aucuns 
devoirs; ils étaient seigneurs, à leur tour, d’autres vassaux, pairs 
aussi entre eux , lesquels étaient seigneurs d’arrière-vassaux ; et 
il semble qu’on devrait descendre ainsi jusqu’au plus petit pro- 
priétaire. Mais il y eut toujours dans la hiérarchie féodale une 
multitude d’exceptions et d’incohérences (|ui tenaient à l’essence 
même du système, l’indépendance individuelle; les espèces de 
fiefs furent très-nombreuses et très-compliquées* ; et l’association 

' Voy. le tableau des p. 192 et 193. — I.cs titres de comté ou de duché n’impli- 
quent aucune situation d'infériorité ou do supériorité du pos.sessour. Les contem- 
porains appellent indifféremment repHi/m le comté, le duché, le royaume, etc. 

’ Lorsque Charles-le-Simple permit aux Normands de s’établir dans la Neus- 
tric, il leur abandonna comme indemnité de guerre, et pour y prendre des vivres, ' 
la Bretagne , qui depuis Nomenoë était pleinement indépendante. Cette cession , 
faite sans l’aveu et à l’insu des habitants, fut la cause de trois cents ans de guerre 
entre les Bretons et les Normands. 

5 Ducange compte quatre-vingts espèces de posse.sscurs de fiefs, qu’on peut 
réduire à cinq : 1“ les vassaux souverains , appelés plus tard pnirs de France; 
2“ les possesseurs de fiefs à grande mouvance (haute noblesse); 3“ les possesseurs 
de fiefs de bannière, ou bannerets : ils dev.aient i leur seigneur depuis dix jusqu’à 
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(les possesseurs, formée souvent par le hasard des événements et 
des territoires, fut toujours peu réelle, peu compacte , si>ns en- 
semble, sans unité. C’est pourquoi la féodalité ne put jamais fonder 
une société régulière et générale, et la royauté eut ainsi plus de 
facilité pour en prendre le gouvernement. 

Le clergé entra dans le système féodal, non comme corps, mais 
comme propriétaire : il avait oublié ses idées d’unité, ne pensait 
plus qu’à la terre, èt avait les mêmes intérêts que la noblesse. 
Les évêchés et les abbayes furent des seigneuries féodales tout à 
fait semblables aux seigneuries laïques, ayant une terre suzeraine 
à qui elles devaient l’hommage et les devoirs féodaux, ayant des 
terres vassales dont ell('s exigeaient les mêmes services; quelques- 
unes prétendaient ne relever que du saint-siège; mais la plupart 
étaient accaparées par les rois, qui, grâce à la non-hérédité de ces 
sortes de fiefs, en donnaient l’investiture à prix d’argent. Cette 
violation sacrilège des élections ecclésiastiques, cette confusion des 
deux pouvoirs, spirituel et temporel, dans les mêmes mains, la 
dépendance temporelle des évêques comme propriétaires et leur 
supériorité spirituelle comme pasteurs, étaient une source perpé- 
tuelle de troubh's, et devaient enfanter de terribles guerres. Le 
clergé se trouva donc, à l’origine de la féodalité, tout aristocratique 
et matériel, tout étouffé sous la livrée terrestre. Nous verrons quelle 
révolution le fit sortir de cette voie fausse pour compléter l’associa- 
tion féodale par le lien religieux, et y faire prédominer le principe 
théocratique. 

Tout devint matière à fiefs, non-seulement les terres, mais les 
meubles; tout en prit la forme. On donna en bénéfice les offices 
domestiipaes, le droit de chasse, le péage des ponts et des barrières,' 
les baraques des foires, les fours banaux des villes, et jus(pi’à des 
essaims d’abeilles. Le ])etit nombre de possesseurs d’aleux qui 
existaient encore se hâtèrent de se recommander à ({uelque seigneur 
en lui donnant leurs terres, qu’ils reçurent ensuite de lui en fiefs. 
S’ils ne l’eussent fait, ils se seraient trouvés isolés au milieu de la 
société nouvelle, à hupielle la j)ropriété allodiale était contraire. 

En résumé, la terre fut tout; elle donna valeur à l'homme, qui 
sans elle ne fut rien et n’eut pas même de nom; elle constitua la 
condition civih! et politique ; elle intégra dans les individus les droits 
de souveraineté, et même, pendant riuelque temps, le caractère sa- 
cerdotal pour les possesseurs d’évêchés et d’abbayes. Cette supé- 


vingt-cinq hommes; 4“ les possesseurs de fiefs de haubert, ou chevaliers : ils de- 
vaient un cavalier armé avec deux ou trois valets; 6“ les possesseurs de fiefs d’é- 
cuyer : ils devaient un vassal armé. 
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linrili' dr lii Uti’d sur I liomini', <'(‘ll<> imiiioliilisiilion par ('Ile dos 
condifions sociali»!?, cotte lyranriio de la matière sur l’individu, 
c’est le type de la féodalité , et ce qui la distingue , par-rlessus tout, 
des sociétés anciennes. 

La dépendance du vassal envers le seigneur était représentée ])ar 
['hommage, en retour dmpiel le seigneur donnait au vassal l’inves- 
h'ture ou le droit de posséder. L’tiommage était simple ou lige. 
w t’elui qui rend rhommage simple a son épée au côté, se tient de- 
' lio\it et a la main libre, sans s’obliger à servir envers et contre 
tous. Celui qui rend la foi et liommage ligement doit être sans 
éperons, à genoux, les mains jointes dans celles du seigneur'. » 
L’hommage simple, enlièrement honorifique, était «une alliance et 
j)romesso de féauté, » qui n’obligeait à aucun service effectif : c’était 
l’hommage des grands vassaux envers le roi de France. L’hommage 
lige engageait le vassal à servir son seigneur « envers et contre 
foute créature qui peut vi\ re et ntourir, r< à défendre son corps et 
son honneur, à le tirer de prison, à le délivrer de danger, à se 
mettre en otage pour lui. « .le devions votre homme de vie et de 
membres, » disait l’homme lige dans son serment d’hommage. Il 
devait à son seigneur service de guerre pour un certain temps et un 
certain nombre d’hommes ; il devait assister à scs plaids et lui payer 
des aides pour le délivrer de prison, armer son fils et marier sa 
fille. Le seigneur avait encore sur lui droit de relief (sorte d’impôt 
de mutation après la mort du vassiil), droit dé rachat (impôt sur la 
\ente du fief), droit de forfaiture (sorte d’amendes pour les viola- 
tions du service féodal), etc. A lui revenait la tutelle de son vassal 
mineur; et il pouvait marier é l’un de ses hommes l’héritière d’un fief. 

La vassalité n’avait rien d’humiliant ; c’était une sorte de con- 
fraternité d’armes, une association pour la sôreté individuelle, un 
contrat réciproque, qui ne pouvait essentiellement avoir lieu que 
du consentement formel du vassal et du seigneur. Nul ne rougissait 
de tenir un fief d’un moins puissant que soi : ainsi les rois de France 
étaient vassaux do l’abbaye de Saint-Denis pour le Vexin, et l’ori- 
flamme n’était que la bannière de ce fief. Les devoirs et les enga- 
gements étaient mutuels : « ,1e serai fidèle à mon seigneur, disait le 
vassal , mais tant qu’il me fera droit dans sa cour par le jugement . 
de ceux qui peuvent et doivent me juger*. » Autant l’homme, dit 
un législateur, doit de foi et de loyauté ]>our la raison de son hom- 
mage, autant le sire en doit à son homme*. »« L’hommage est 
réciproque, dit la Chronique de Morée, car le prince doit foi à 

' Clmntereau , Traité dos Fiefs. — ’ Brussol, Usage des Fiefs, t. I, p. 349. — 

^ Boaiiinanoir, Coutumes du np.nivoisis. 
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son lij;e, aussi bk'ii (jmî le lisic la lui doit de son coté; et il n y a 
aucune différence dans la nature des obligations, saul' riionneur |i 
(‘t la gloire (jui appartiennent au suzerain. De plus, ce n'est que 
(]uand le prince a prête serment conformément aux assises et usages, ♦ 

(jue les liges de la principauté viennent lui faire leur hommage. » 
L'indépendance du vassal est si bien conservée, qu’il peut se retirer 
de l'association ({uand il lui j)lait; il abjure son hommage, il 
lompt le'lien féodal, il dit à ses propres vassaux ; «Venez-vous-en 
avec moi, car je veux guerroyer mon seigneur, qui m’a dénié 
justice. )' .Mais ceux-ci, libres aussi et raisonnant leur obéissance, 
lui répondent : « Nous irons trouver notre seigneur; et s'il est vrai 
qu’il vous ait dénié justice , nous vous suivrons*. » « Entre le sei- 
gneur et son homme, dit la loi féodale , il n’y a que la foi ; l’homme 
doit tant plus à son seigneur par la foi que le seigneur à lui. Au- 
tant que l’homme doit à son seigneur de révérence en toutes 
choses, autant tous les hommes sont tenus les uns envei’S les au- 
tres; et en cette manière, que si le seigneur met main au corps 
ou au fief de l’un d’eux , sans égard et sans connaissance de leur 
cour , tous les autres doivent venir devant le seigneur et lui faire 
remontrance par la voix et par les armes*. » 

C’est avec ce même caractère de respect pour l’individu que la 
justice s’administre dans cette société singulière, qui ne reconnait 
pas de pouvoir public ; le jugement par les pairs est toute la base 
de la justice féodale. L’offensé, qu’il soit vassal se plaignant de son 
seigneur, qu'il soit seigneur se plaignant de son vassal, s’adresse a 
l’assemblée ou cour des pairs, qui seule juge. Si le seigneur refuse 
justice ou rend un jugement qui déplaît, le vassal porte plainte au 
seigneur suzerain en défauts de droit ou en faux jugement; et celui- 
ci juge de nouv eau l’affaire avec ses pairs. Enfin, si ce jugement dé- 
finilif ne satisfait ])as, comme il n’y a pas de force publique capa- 
ble de le faire exécuter, on a recours au droit naturel de la force 
privée ; c’est la guerre ou bi(>n le combat singulier. Les barons pré- 
féraient ceUc dernière miinière d’obtenir justice, et y recouraient 
ordinairement avant toute autre; elle était plus conforme à la fierté 
et à la brutalité doî ces hommes de guerre, (pii ne voulaient pas se 
soumettre aux lenteurs et aux ambiguiUis des formes judiciaires. 

Les cours féodales furent donc d’abord peu usitées; l’usirge (pi im 
firent les rois, lorsipi’ils s’efforcèrent de mettre le droit à la |)lace 
(le la force, fit une révolution dans le régime féodal ; mais jusipi'à 
ce temps la guerre privée et le combat judiciaire furent des insti- 

‘ Kt;iblis.si'mciits de suilil Louis, liv. l, cli. l'J. — * \.,sises de Jérusalem, 
ch. m et 2VJ. 
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tutions réglées et fixement arrêtées, dont les traces se sont con- 
servées par le duel dans nos mœurs modernes. 

§ IV. Conditions des mllains et des serfs. — Au-dessous de 
ce peuple de barons et de clercs , tous libres et égaux , ayant tous 
les droits et les biens, il y avait une jiopulation sujette et même 
possédée : c’était celle des villains et des serfs. La situation des 
villains ' ressemblait extérieurement à celle des colons sous les Ro- 
mains ou sous les Francs : le seigueur féodal était à la fois leur 
propriétaire et leur souverain. Comme souverain, il taillait et im- 
posait scs sujets à son gré; comme propriétaire, il exigeait d’eux 
une redevance fixe pour les terres qu’ils cultivaient. « Sache bien, 
dit un législateur, que selon Dieu tu n’as pas pleine puissance 
sur ton villain ; donc , si tu prends du sien hors des droites re- 
devances qu’il te doit, tu les prends contre Dieu et sur les {Sérils 
de ton âme, et comme voleur. Et quand on dit que toutes choses 
que le villain a sont à son seigneur, c’est-à-dire à garder; car 
si elles étaient à son seigneur propre, il n’y aurait nulle diffé- 
rence entre serf et villain *. » Les villains avaient donc, malgré 
les redevances odieuses et souvent absurdes auxquelles ils étaient 
assujettis, des droits et une condition fixe; ils les défendirent avec 
constance et succès, et ce fut principalement avec eux que se 
forma le peuple des communes. Quant aux serfs, « leur sire peut 
prendre tout ce qu’ils ont , et les corps tenir en prison toutes fois 
qu’il lui plaît, soit à tort, soit à droit, et il n’est tenu d’en ré- 
pondre à personne, fors à Dieu » Malgré cela, la servitude do- 
mestique ayant disparu sous les derniers rois de la race de Char- 
lemagne, la condition du serf féodal n’était nullement celle de 
l’esclave romain. Il n’était pas la propriété directe de l’homme; 
son travail et non lui-même était possédé; il appartenait à la terre, 
et ne pouvait en être détaché; il avait un nom, une famille, une 
existence civile et religieuse ; sa vie était sacrée ; son éducation 
morale était la même que celle de son seigneur, qui devait le nourrir 
et le défendre ; enfin , il n’était plus une bête de somme , mais 
un homme de condition inférieure. C’était surtout la religion qui 
traçait une différence profonde entre le serf du moyen âge et l’es- 
clave de l’antiquité: elle proclamait non-seulement que le seigneur 
et le serf étaient égaux devant Dieu, mais que le serf était son 
élu; elle intervenait sans cesse entre le baron oppresseur et le 
sujet opprimé ; elle envoyait le clergé se recruter aussi bien parmi 
les esclaves que parmi les maîtres. Le serf, devenu moine, était 

Villaiius, de rilUi, mûtaiiie. — > Pierre de Fontaines, Conseils à son ami, ch. 2. 
a- :* 'fieaumanoir. 
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rouvert dos livrées de la liberté, et forçait son ancien seiiineur 
à s'iiumilier devant sa robe de bure; de\enu évêque ou abbé, 
il était l'égal terrestre et le supérieur spirituel du baron , dont il 
gouvernait et censurait la vie morale. Ainsi , malgré les misères 
de la vie des serfs, malgré quelipies droits humiliants et infâmes, 
restes de l’ancien esclavage domestique, et (jue rarement les jiosses- 
seurs réclamèrent *, l’esclavage de la glèbe fut un progrès : la ser- 
vitude romaine, absolue et illimitée, avait détruit la population; 
la servitude féodale la fit renaître, nombreuse, forte, ayant même 
le sentiment de la dignité humaine; et l'on peut dire que, de 
l’esclavage des anciens à la hlwi té des modernes , le servage du 
moyen âge est la moitié du chemin. 

Avec de tels éléments de population, le gouvernement était sim- 
ple et facile. La propriété donnant la souveraineté, cha(]ue lief était 
un petit état qui se suffisait à lui-même, qui avait son histoire, ses 
lois, son existence à part. Le seigneur réunissait les j)ouvoirs lé- 
gislatif, militaire, administratif; il rendait Injustice, faisait la 
guerre, battait monnaie, etc. 11 n’y avait ([ue le pouvoir sacerdotal 
qui lui manquAt; et c’est ce (pii fit du prêtre, être exceptionnel dans 
le fief, la barrière du souverain et l’apinii du sujet. Dans les sei- 
gneuries ecclésiastiques, ce pouvoir était réuni à tons les autres; 
mais, malgré le caractère belliipieux de quehiues prélats, l’épé'e, 
allait toujours mal aux mains des prêtri*s, et ils furent obligés de 
se donner des défenseurs laïques (|u’on appelait avoués, vidâmes, 
vicomtes, ce qui leur ôta la force matérielle, source de toute puis- 
sance féodale. En résumé, toutes les seigneuries étaient, malgré 
leur asi>ect ('xtérieur de régime patriarcal , des gouvernements des- 
[lotiipies : aussi la souveraineté féodale oublia-t-elle rapidement, 
son origine de protection; elle devint oppressive, illimitée, sans 
qu'il fût possible d’avoir un recours contre elle tant cpie le clergé 
fut tout féodal et la royauté impuissante : de là vint c[ue les oj)pri- 
més prétendirent des droits à leur tour, et cherchèrent des protec- 
teurs, d’abord dans les papes, ensuite* dans les rois; de là vinrent 
les communes, associations des habitants des villes tout à fait ana- 
logues aux associations des seigneurs’. 

* Le plus abominable de ces droits était celui de nutriiiwllf ou do prélUm/Inn , 
qui donnait au seigneur la première nuit des noces de ses serfs ; mais ce droit n'é- 
tait en réalité, dans le peu de localités où il était en usage, qu’une d<’S nombreiise.s 
t.axcs financières mises par le siùgncur sur ses sujets. 

* Voyez lieaumanoir; Pierre de Fbnt.aines; les Assises de Jérusalem; les Kta- 
blisscments de saint Louis ; rirusscl , Usago des Fiefs; Montesquieu, Ksprit des 
Lois; Mably, Observ. sur l'Hist. de France; H.allam, l'Europe au moyen âge ; 
Guizot, Civilis. franç., t. iv; Hismondi, Histoire des Français, t. iv. 
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§ V. PixuuiiÉs poi-myiES et MonAi x du piiEMiEn âge féodal. 
— Telle fut celle sociélé du moyen âge, œuvre du christianisme, 
(jui ne pouvait exister que par fui ‘Jt i»vec lui, et qui contenait en 
soi, absorbés et confondus dans l’élément chrétien, tous leséléments 
de progrès poliliiiues et moraux. Celui qui domine dans l'ordre po- 
lilicpie, c’est, au milieu des bizarreries, des complexités et des vio- 
lences du régime féodal, l'esprit d’intlépendance individuelle, le 
caractère de libre arbitre dont toutes les relations sociales sont 
empreintes. I.a société n’existait que par le consentement do ses 
membres ; les obligations étaient nettement exprunées, les droits et 
les devoirs connus et limités ; nul n’était tenu d’obéir à des lois, de 
rendre des services, de payer des taxes qu’il n’avait pas consentis, 
.lamais l’individu n’avait tant vécu. Celte indépendance de l’homme 
était garantie juir le jugement des pairs,* par le pouvoir do rompre 
le lien féodal, et surtout par le droit de résistance ; mais elle était 
limitée et restreinte par rhércxlité des positions sociales, jiar l’obli- 
gation de servir le lief , par la fidélité au seigneur. Tel est le prin- 
cipe politique que la féoilalité a donné à la civilisation, et qui a été 
modifié et transformé dans les mœurs et les législations modernes. 
Les progrès moraux sont encore plus remarquables : avec eux nous 
entrons dans un monde nouveau. Alors apparaissent, au milieu de 
mœurs débauchées et cruelles, restes de la corruption romaine et 
de la férocité germanique, le dévouement de l’homme à l’homme, 
l’honneur, la loyauté, la foi du serment, le sentiment des devoirs 
réciproques, l’amour délicat et respectueux des femmes, la sainteté 
du mariage, les douceurs de la vie domestique, la courtoisie et l’é- 
légance des manières, enfin la chevalerie, résumé poétique de tous 
les sentiments et les idées de ce temps, expression complète de la 
féodalité, et (pii a divinisé, chez les hommes du moyen àge, Ta- 
mour et la valeur. 

Les trois siècles que dure l’àge héroïque de la f(kxlallté sont une 
époque organixjue, de force et de mouvement. La population croit 
rapidement; les villes s’agrandissemt et entrent dans l’association 
féodale avec leur administration républicaine ; le commerce et fin* 
dustrio répandent les richesses chez Iw villains et les serfs; les 
langues se forment, souples, élégant(>s et naïves; la poésie renaît 
avec de nouvelles formes; les troubadours et les trouvères ouvrent 
à l’imagination des routes inconnues; les études ecclésiastiques re- 
prennent vigueur; l’éloipience et la diahxctique reparaissent; une 
philosophie nouvelle, chrétienne comme toute la société, la sco- 
lastique, est en plein triomphe; les universités sont fondées; le 
pays se couvre de châteaux et d’églises, monuments admirables où 
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se peignent dans toute leur men eilleuse poésie les idées et les sen- 
timents du tcni[)S. Enfin cet âge présente un système social unique 
dans l’histoire, et qui no se reproduira jamais ; riiumanité, api'ès 
avoir passé par les états sociaux de la famille, de la cité, de la na- 
tion, arrive à l’Église, l'association la plus forte et la plus étendue 
qu’on eût encore connue. L’unité de croyance, voilà l’imité du 
monde féodal. L’Europe chrétienne forme un peuple unique ayant 
des lois et des passions communes, des vues, des intérêts, des 
maux et des biens communs ; et ce juniple a pour chef le repré- 
sentant de Dieu sur la terre, dépositaire de la vérité et de la sou- 
veraineté, dont il épand les rayons autour de lui par les prêtres et 
les princes, vieillard élu pour sa sainteté entre tous et par tous, 
qui n’a de pouvoir que par la religion. La monarchie universelle de 
l’Eglise est le fait générateur de tous les événements de cet âge ; 
la trêve de Dieu, l’institution de la chevalerie, les conquêtes des 
Normands, rétablissement des communes, les croisades, les pro- 
grès de la royauté française, la lutte de l’empire et du sacerdoce, - 
ne sont que les conséquences de l’ordre social constitué théocrati- 
quement; de même tous les grands hommes dont l’époque abonde 
semblent graviter autour de la chaire pontificale, où siègent les gui- 
des et les éducateui-s de l’humanité. Enfin tous les événements pu- 
blics et privés, les malheurs et les prospérités, les vertus et les 
crimes, la jxilitique, la philo.sophie, l’art, l’industrie, tout a pour 
source unique le sentiment le plus spontané, 1e moins individuel, 
le plus puissant qui ait jamais agité les hommes, la passion qui 
explique et absorbe toutes les autres, la Foi! 

CHAPITRE IL 

Iliigucs-Caput , Robert et Henri !'■■. — 987 à lOGO. 

§ I. Règne de HuguÈs-Capet. — Charles, duc de Basse-Lor- 
raine (Brabant) , oncle de Louis V, contesta l'éloclion de Hugues, et 
fut l’i'connu roi par les seigneurs du midi et les comtes de Flandre 
et de Vermandois. Il s’empara de Laon et de Reims ; mais, trahi par 
l’évêque de Laon, il fut livré à son rival (99 1 ) et enfermé dans la tour 
d’Orléans, où il mourut. Ses deux fils, proclamés rois par les sei- 
gneurs du midi, se réfugièrent d’abord en Aquitaine, ensuite en 
Germanie, où s’éteignit leur postérité. « Hugues, voulant détruire 
la race de Charlemagne ', » la persécuta en tous lieux, et fit même 
déposer du siège de Reims l’archevêque Arnoul, parce qu’il était 
frère bâtard de Charles de Basse-Lorraine. Ensuite il convoqua à 

' Ordorir Vital , Hist. de Normandie, liv. viî. 
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Orléans les grands de la France et de la Bourgogne, et leur fit 
reconnaître son fils Robert pour son successeur au trône : acte po- 
litique, qui fut imité pendant deux siècles par ses descendants, et 
rendit la couronne héréditaire dans la famille des Capétiens. 

La Gaule méridionale , en reconnaissant pour rois Charles et ses 
fils , témoignait moins son amour pour la dynastie de Charlemagne 
que sa haine pour les hommes du nord. La séparation entre les 
(leux pays était toujours profondément marquée, car la différence 
entre les éléments germanique et romain, quoique très-affaiblie, 
se perpétuait dans la féodalité. Le nouvel ordre social avaitpris, dans 
le midi, bien moins de fixité et d’extension que dans le nord ; Bour- 
ges, Périgqeux, Toulouse, Arles, etc., avaient consené les restes 
(le leur gouvernement municipal , sous l’influencé desquels elles 
allaient devenir de petits états libres, dirigés par le clergé et ennemis 
du systimio féodal ; la loi romaine, appelée dans les capitulaires « la 
reine et la maîtresse de toutes les lois ‘ , » était seule en vigueur 
dans CCS villes ; les lois salique et gothique, encore obéies dans le 
siècle précédent, disparaissaient^, en même temps que les .races 
des Goths et des Francs se confondaient avec la population indigène, 
toujours appelée romaine. L’étude des lettres était bien moins né- 
gligée dans le midi que dans le nord ; le clergé y était plus éclairé 
et moins corrompu, la noblesse moins rapace et plus citadine. En- 
fin la séparation entre les deux principaux dialectes de la langue 
romane devenait de plus en plus prononcée; celui du midi était 
presque complètement formé, plus harmonieux, plus flexible, plus 
varié que celui du nord, et les méridionaux s’y attachaient comme 
à un cachet national qui les rendait plus étrangers aux Français. 

Cependant le nord, depuis les conquêtes de Clovis et de Pépin, 
se croyait tou joure le maître du midi; et la nouvelle dynastie, à 
l’inutation des rois qui l’avaient précédée, tendit continuellement à 
étpüifer l’indépendance de ce pays. Ce fut la première entreprise 
de Hugues-Gapet(990). 11 entra en Âquitajae et fit le siège de Poi- 
tieré, résidence du duc Guillaume II, dit Jïfer-à-Bras. Celui-ci le força 
de se retirer, et. lui livra, sur les bords de la Loire, « un grand 
combat où les haines des Acpiilains et des Français se signalèrent 
])ar les flots de sang qui coulèrent des deux côtés \ » Hugues ne 
tira aucun avantage de cette guerre. Le duc d’Aquitaine n’en re- 
connut pas moins les fils de Charles auxquels il donnait asile ; les 

' Capit. de naluzc, t. Il, p. 1226. 

’’ Il est fait mention pour la dernière fois, dans le midi, de La loi salique en 
1037, et de la loi gothique en 1070. 

’ (’hron. d’Adliémar de Clialiannais, t. ,\ des Ilist. de France, p. 1 15. 
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seigneurs du midi continuèrent à inscrire en liHe de leurs actes : 
a Dieu régnant; en attendant un roi ; » et ils se lirent la guerre sans 
se soucier du suzerain, dont le nom leur était à peine connu. Ainsi 
Aldebert I", comte de Périgord*, s’étant allié avec Foulques- 
Nerra, cinquième comte d’Anjou, assiégea Toui-s, qui appartenait à 
Eudes l", comte de Blois’. Celui-ci eut recours à llugues-Capet, 
qui ordonna au comte de Périgord de lever le siège. Comme Alde- 
bert n’obéissait pas, il lui envoya dire : « Qui t’a fait comte? » Et 
le seigneur, aussi indépendant que le duc de France, et dont la 
puissance venait de la même source que la sienne, lui répondit ; 
a Qui t’a fait roi » 

L’autorité royale n’était guère mieux assise dans le nord. Ar- 
noult II , comte de E'iandre , et Herbert III , quatrième comte de 
Vermandois, furent contraints par les armes à reconnaître le titre 
de Hugues, mais ils l)ornèrent là leur obéissance. Richard F'', duc 
de Normandie, lui faisait hommage, mais il l’exigeait de lui à son 
tour. Conan-le-Tort, comte ou duc de Bretagne, était tout à fait 
étranger à la France : il défendait son pays contre Foulques-N’erra, 
comte d’Anjou, vassal assez soumis du roi de France; et il gagna 
sur lui la bataille de Conquereux, la plus remarquable de ce 
temps (992). Quant à la Champagne et à la Brie, qui apparte- 
naient à Étienne, dernier comte de la maison de Vermandois, il 
n’est point question d’elles. 

L’histoire de cette époque est muette et insignifiante, non pas tant 
faute de documents que faute d’événements. La vie était pâle et 
monotone, à cause de l’isolement des individus; toutes les relations 
intellectuelles et matérielles étaient rares; il n’y avait guère que 
les pèlerins et les marchands qui voyageassent L Les existences 
étaient généralement sombres, misérables et barbares. D’ailleurs 
la croyance en la fin du monde, croyance qui st'mblait justifiée par 
les pestes, les famines, les calamités de tout genn; dont l'Europe 
était désolée, répandait une atonie universelle. Tout était glacé 
d’effroi à l’attente du jour fatal; toute entreprise avait cessé, tout 
mouvement était arrêté; il n’y avait plus ni d’espoir ni d’avenir. 

t 

• Cotte miiison commence en S86 et finit en 1398 p.ir confiscation. 

■* Il était petit fils do Tliiebold , parent de Eoll , qui épousa la fille de Robert- 
Ic-Fort , et il po.s.sédail les comtés de Blois, do Chartres, de Tours, do Meaux et de 
Provins; son deuxième successeur, Eudes il, hérita, en 1030, de la Champagne 
et de la Brie. 

3 Chron. d'Adhémar. 

* L’abbé de Clnny étant sollicité de venir réformer le monastère des Fossés, 
près de Paris, répondit avec effroi ; « Ce nous serait une pénible entreprise que de 
passer en des régions étrangères et inconnues : cela convient plutôt a vos voisins 
qu’à nous, vivant en pays lointain. » (Vie de Bouchard, comte de Meliln.) 
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On rodonhlait do ferveur religieuse, on se pressait dans les cou- 
vents, on donnait ses biens à l’Église, et de toutes parts on enten- 
dait ce cri lugubre ; « La fin du monde approche ' ! » 

Au milieu de cette exaltation de terreur, on apprit que les infidiMes 
venaient de détruire l’églis(î et le Saint-Sépulcre de Jérusalem; 
toute la chrétienté fut pleine de consternation, et l’on accusa les 
Juifs d’avoir excité le khalife llakem à ce grand sacrilège. « Alors 
la fureur universelle se tourna contre eux , dit le moine Glaber; on 
les chassa de toutes les villes; les uns furent égorgés, les autres 
noyés; plusieurs, pour échapper aux tortures, se tuénmt eux- 
mémes; de sorte qu’après cette digne vengeance il n’en resta jdus 
qu’un très-petit nombre dans le royaume ’. » C’est à l’occasion 
de cette détresse de la Terre-Sainte qu’on vit poindre la première 
idée des croisj\des. Sylvestre H, l’algébristo, le magicien, l’auteur 
de la royauté capétienne, le précurseur des grands papes du moyen 
âge, devina le danger qui menaçait l’Europe du côté de l’Orient : 
« Soldats du Christ, s’écria-t-il, levez-vous! il faut combattre 
pour lui ’! » (1002). Mais l’ennemi était trop loin encore, et l'Église 
devait reprendre son caractère évangélique pour qu’elle fût capa- 
ble de précipiter la chrétienté dans les gigantesques expéditions 
d’üutre-mer. 

§ 11. RoBfenT, ROI DE France. — Révoli tions en Italie , en 
Lorraine, en Provence. — Ilugues-Capet meurt (996). C’était un 
homme remarquable , malgré son impuissance, et qui traça à scs 
successeurs 1a marche politique qu’ils avaient à suivre, en donnant 
à sa royauté un caractère tout religieux. 11 se fit le roi des prêtres, 
h'iir rendit la liberté des élections, leur prodigua les donations, les 
traita avec une faveur extrême : c’était l’exemple que lui avaient 
donné Clovis et Pepin-le-Rref. Enfin , soit par humilité religieuse, 
soit par respect pour la légitimité de la famille dépouillée, il se 
décorait de la chape de saint Martin et refusait humblement de 
se parer de la couronne. L’Église était en effet la source de toute 
))uissancc , et c’est sur la base chrétienne que se développera la 
grandeur des Capétiens. A ce roi commence la fortune de Paris, 
^ui suivit la fortune de la nouvelle dynastie, et devint, de capitale 
de fluché, caiiitalc du royaume de France. 

Rorert succéda à Hugues sans contestation : la couronne était 
regardée comme un fief, et l’hérédité des fiefs était le princijie de 
la féodalité. Le nouveau roi était un saint homme, d’une excessive 
bonté, d’une simplicité charmante , s’occupant d’actes de dévotion 

* Tn grand nombre de chartes de donation portent : mundi fine appropinguantei 
— * Chron. de Raoul Glaber, Ht. !1i. — ^ Lettres de Gcrbert, dplt. Cm. 
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et de charité, composant des hymnes, réglant les chœurs do l’ab- 
baye de Saint-Denis, et n’ayant rien de plus à faire. Le seul évé- 
nement qui troubla sa vie quiète et oisive fut son mariage avec 
Berlhe, sa cousine, veuve d’Eudes l'*', comte de Blois. Elle était 
héritière, par son frère Rodolfe, du n)yaume d’Arles; aussi le 
pape allemand Grégoire V exigea-t-il, dans l’intérêt de l’empe- 
reur, dont il était la crt'alurc, que ce mariage fût rompu, sous 
prétexte de parenté. L’Église, pour favoriser le mélange des races, 
avait interdit les alliances entre parents jusqu’au septième degré. 
Robert résista : il fut excommunié (998). Alors il rt'pudia Berlhe 
et épousa Constance, lillo du comte de Toulouse, Guillaume Taille- 
fer lll. « La faveur de la nouvelle reine, dit Glaber, fit allluer en 
Franco les habitants de l’Aquitaine, hommes vains et légers, aussi 
afTectés dans leurs mœurs que dans leurs costumes , ne respectant 
ni la foi ni les promesses de paix, honteux exemples qui furent 
bientôt imités par la race des Français '. » 

Cependant le nom du roi de France avait toujours à l’extérieur 
quelque chose de grand ; et Conrad II, duc de Franconie, ayant été 
élu roi d’Allemagne (1024), les Italiens refusèrent de le reconnaître 
et offrirent leur couronne à Robert. En môme temps les seigneurs 
de Lorraine lui demandèrent secours pour se mettre sous sa domi- 
nation. Enfin, dans le royaume d’Arles, Rodolfe II, fils de Conrad- 
le-Pacifique , ayant i-econnu l’empereur Conrad pour son succes- 
seur, fut abandonné de ses vassaux, qui résolurent de prendre pour 
roi le fils de Berthe, Eudes II, cinquième comte de Blois, de Char- 
tres et de Tours, lequel venait d’hériter de la Champagne siir la 
maison de Vermandois (1030). Ainsi, la France était appelée à 
ramener dans sa dépendance trois royaumes de l’empire de Char- 
lemagne. Le roi Robert rejeta les offres des Italiens et des Lorrains ; 
mais Eudes consentit aux propositions des seigneurs de Provence ; 
et Guillaume III, duc d’Aquitaine, « qui méprisait la faiblesse de 
Robert ^ » s’offrit pour roi aux Italiens. L’empereur, actif et guer- 
rier, parcourut les trois royaumes révoltés, et avec tant de rajiidité 
qu’il fit échouer tous ces projets d’indépendance. Il n’y avait j)as 
en corede pouvoir capable de lutter contre celui des rois germains, 
qui avait seul conservé quelque unité ; et l’Allemagne restait encore 
la puissance prédominante de l’Occident. Conrad, maîtredesdeux 
tiers de la monarchie de Charlemagne, exerça donc une grande in- 
fluence sur l’Europe; toutefois, ce fut moins par ses prétentions 
à la domination universelle que par ses lois, qui régularisèrent le 
système féodal et furent adoptées dans tous les pays. 

• Raoul Glaber, liv. ni, ch. 9. — ’ Lettres de Fulbert do Chartres. 
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Lo roi HoluTf n était qu’im bien faible sci};neur auprès de l’em- 
]u'r('iir Conrad; cependant il avait agrandi ses jiossessions du du- 
ché de Bourgogne, (jui lui était échu par la mort sans postérité do 
Henri, son oncle (1002). .Mais les barons étaient tout-puissants dans 
c»‘ duché, et Oito-Guillaume, fils de la femme de Henri, prétendait 
à sa possession ; ce ne fut qu'avec l’aide du duc de Normandie, et 
ai)rès douze ans de guerres, (pie Roliert parvint à faire reconnaître 
son autorité; encore Otto-Guillaume resta-t-il maître de la comté 
de Bourgogne, qui passa à sa postérité. Il essaya aussi d’empècher 
Eud(*s de Blois d'hériter de la Champagne, et voulut le soumettre au 
jugement de ses pairs ; mais ce redoutable vassal lui dit ; « Je suis, 
par la griice de Dieu, comte héréditaire, voilà ma condition; et, 
quant à mon fief, il me vient par succession de mes ancêtres; il no 
regarde donc pas ton domaine. Ne me force pas à faire des choses 
qui te déplairont pour la défense de mon honneur; car Dieu m’est 
témoin que j’aimerais mieux mourir que de vivre sans honneur '.» 
L’honneur, c’était un mot presque nouveau , comme le sentiment 
qu’il exprimait, et (jui était le nerf de 1a nouvelle société. 

Il ne se passa point d’autre (îvénement notable sous le règne de 
l'.obert, si ce n’est une piTsécution contre (juelques hérétiques obs- 
curs. Deux prêtres d Orléans furent brûlés avec onze de leurs sec- 
tateurs (1022) ; l’un do ces prêtres avait été le confesseur de la 
reine Constance; comme il |)assait devant elle pour aller au sup- 
l)lice, elle lui creva un œil avec une baguette de fer. Cette exécu- 
tion est la première qui fut faite on France pour crime d’hérésie. 

111. Règne de Hemu F'. — Fades de Blois, FouLCirES-NERiu, 
Gru-LViME-LE-BATAUD. — Robeit meurt (1030). 11 avait voulu, 
de «son \ivant, associ(>r à la royauté son fils aîné, Eudes; mais, ' 
« comme celui-ci était imlxk'ile, il ne fut pas roi * ; » ce fut Henri I*'', 
lo deuxième fils de Robert, qui fut couronné en présence du duc 
d’.Vcpiitaine, du comte de Champagne et de dix évêcpies du nord. 
Ce[)endant Constance voulut jiorter au trône son quatrième fils, 
Robert, « et elle s’idforça de retenir en son pouvoir une grande 
partie du royaume, c’(*st-à-dire les vilU's de Sens et de Seidis, avec 
les châteaux de Béthisy, do Dammartin, de Melun, de Poissy et de 
Coucy *. » Henri se réfugia auprès de Robert-le-Magnili(pie, duc 
de Normandie, força la reine à faire la paix, et consentit à ce que 
.son frère Robert eût le duché de Bourgogne. Ce Rolwrt est le fon- 
dateur de la première maison de Bourgogne, (jui finit en 1361. 

Eudes de Blois n’avait pas abandonné ses prétentions sur le 

' Lettres de Fulbert do Chartres. — * Chron. de Saint-Martin de Tours. — 

^ Chron. de Hufjues de Fleury. 
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royaume d’Arles; Rodolfe II étant mort, et son royaume ayant 
été réuni à l’empire (1033), il marcha en Provence, et s’cm])ara de 
Neufchâtcl et de Vienne. Les Italiens s’étaient de nouveau ré- 
voltés et lui avaient ollert leur couronne : « ils croyaient qu’il 
rétablirait le royaume de Lorraine, passerait chez eux et jirendrait 
la couronne impériale » En effet, Eudes tourna sur la Lorraine, 
a.ssiégea Toul, prit Bar et marcha sur Aix-la-Chapelle, où il vou- 
lait se faire couronner. Mais les seigneurs lorrains lui livrèrent une. 
bataille où il fut vaincu et tué (1037). Ses deux fils partagèrent scs 
états : Étienne fut le sixième comte de Champagne et de Brie ; Thi- 
baud III, le cinquième comte de Blois, de Chartres et de Tours. Tous 
deux refusèrent de faire hommage au roi Henri, parce que celui-ci 
avait manqué à son devoir de suzerain en ne soutenant pas leur 
père dans sa querelle; et il s’ensuivit une longue guerre entre les 
deux comtes et le roi de France. 

Le rival du fameux Eudes de Blois avait été Foulques-Nerra, 
comte d’Anjou, aussi remuant et aussi belliqueux que lui ; leurs dé- 
mêlés furent très-sanglants et très-multipliés. Dans une de ses expé- 
ditions, Foulques mit le feu à l’église de Saint-Florent-sur-Loire; 
inquiet de son sacrilège, le guerrier sauvage criait au saint, pendant 
l’incendie : « Laisse-moi brûler ton temple, je t’en rebA tirai un autre 
dans Angers *. » Il construisit une multitude de châteaux et de mo- 
nastères, et se signala par de grands crimes : il fit assassiner un 
favori du roi Robert sous les yeux mômes du pauvre monarque; il 
brûla l’une de ses femmes, exila l’autre à Jérusalem ; il dévasta des 
pays entiers. Ce fut pour expier ces barbaries qu’il fit trois pèleri- 
nages à la Terre-Sainte et deux à Rome. 

11 avait un fils, nommé Geoffroy-Martel, qui se révolta contre lui; 
« mais il eut 1 habileté de confondre ses projets, le vainquit, et le 
força à faire (selon l’usage) plusieurs milles en rampant sur la terre 
et portant une selle suf son dos, pour se rendre à ses pieds. Le 
vieillard se leva, et, tremblant encore de colère, le frappa du pied 
plusieurs fois en criant : « Tu es vaincu, enfin tu es vaincu ! — Oui , 
répondit Geoffroy, oui, je suis vaincu, mais par toi seul, parce que 
tu es mon père ; pour tout autre, je suis toujours invincible. « Cette 
réponse calma la colère de Foulques, qui lui rendit ses domaines 
en l’avertissant d’épargner désormais ses sujets. La même année, ce 
vétéran de la milice du siècle se rendit à Jérusalem avec deux ser- 
viteurs qu’il avait liés par serment à faire tout ce qu’il leur ordon- 
nerait; et là, aux yeux de tous, il se fit conduire à demi nu devant 
le Saint-Sépulcre, l’un de ses serviteurs lui tenant sur le cou un 

' Raoul Claber, liv. iii, ch. 9. — * Chron. de Saint-l'loront. 
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joug do bois, pendant que l’autre accablait de coups ges épaules, et 
que lui-mème criait : « Reçois, Seigneur, ton misérable Foulques, 
ton fugitif, ton parjure! d II désirait mourir en Terre-Sainte, mais 
il ne rendit l’esprit qu’au retour de son voyage » 

Son fils Geoffroy lui succéda (1040). Il fut toute sa vie en guerre 
avec ses voisins, et acquit le Maine et la Saintonge. Le roi Henri 
lui ayant demandé son secours contre les comtes de Blois et de 
Champagne, il les vainquit et s’empara de Tours. 

Ce roi, si faible contre ses vassaux , ne put secourir les seigneurs 
de Lorraine révoltés contre l’empereur Henri IH , et qui lui of- 
* fraient la couronne. Aussi furent-ils vaincus; et le duché de Lor- 
raine fht donné à Gérard d’Alsace, tige de la maison de Lor- 
raine, qui est montée sur le trône d’Autriche dans le dix-huitième 
siècle (1048). 

Le principal allié de Henri était Robert-le-Magniflque, qui mourut 
dans un voyage à la Terre-Sainte. Sous ce duc, les Normands, 
commencèrent à entrer en relation avec la Grande-Bretagne; et 
comme cette lie avait été conquise par les Danois , ils essayèrent 
d’y replacer les rois saxons. A Robert succé<]a son fils bâtarf, en- 
core enfant, Guillaume H (1035). Sa jeunesse fut très-agitée, la 
plupart des barons ayant refusé do le reconnaître; mais, aidé 
d’Alain, duc de Bretagne, il parvint à les vaincre, et se rendit 
redoutable à ses voisins, surtout au roi Henri, avec qui il fut sou- 
vent en guerre; « car les Français étaient toujours jaloux des Nor- 
mands, depuis que ceux-ci s’étaient établis en Neuslrie *. » 

§ IV. État de la société. — Cobrüptiox de l’Église. — 
Nécessité d’une réforme. — Ces guerres si confuses et si multi- 
pliées étaient la vie ordinaire do la société féodale, où chacun 
avait le droit de se faire justice soi-mème, puisqu’il n’y avait pas 
de pouvoir public pour gouverner les existences et lès passions 
individuelles. Aussi les châteaux se multipliaient-ils en tous lieux; 
faibles et puissants s’empressaient également à couvrir le sol do 
ces lourdes masses bâties sans art, sans commodité, sans portes, 
saris jour, en même temps qu’ils cherchaient ci empêcher leur con- 
struction chez les autres, les premiers essayant de se protéger 
seuls, les seconds voulant dominer seuls. On fortifiait tout, les 
montagnes et les fleuves, les villas des Romains et les manoirs des 
Francs, les églises, les couvents, les portes et les rues des villes. 
Les arènes de Nîmes et d’Arles, les arcs de triomphe de Saintes 
et de Reims, furent transformés en forteresses, et devinrent les 

' Guillaume de Malmeshury, Gestes des rois anglais , liv. ni. — > Guillaunie 
de Jiimiéges, liv. vil, ch. 21. 
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uns des asiles de sûreté, les autres des repaires de brigands. 11 
n’y eut bientôt plus un escarpement sans son épaisse et sombre 
tour, nid d’aigle d’où le châtelain fondait sur les voyageurs et les 
paysans pour les rançonner. 

La force brutale était donc l’unique maîtresse de la société et en 
perjHUuait les misères et l’anarchie. Les rois et les princes ne son- 
geaient (pi’à assouvir sur les faibles leurs passions rapaces, féroces 
et impudiques. La guerre était toute l’existence des barons, qui 
couraient sans cesse par les chemins {)our vider une querelle, 
chercher du butin, avoir des aventures. Le peuple des villains et 
des serfs était livré à des souffrances perpétuelles; les champs res- 
taient incultes et déserts, et les famines étaient si affreuses « qu’il 
semblait désormais, dit Glaber, que ce fût un usage consacré que 
de manger de la chair humaine ' . » Toute civilisation semblait 
anéantie; l’humanité allait retomber dans l’état sauvage; « la cor- 
ruption déborde partout, écrivait Pierre Damien; le monde n’est 
plus qu’un abîme de méchanceté et d’impudicité L » 

Il n’y avait plus d’espoir que dans l’Eglise ; mais l’Église elle- 
môrae, devenue toute matérielle et féodale, envahie par des barons 
sanguinaires, plongée dans l’immoralité la plus profonde, était 
menacée de ruine. Deux grandes plaies la rongeaient au cœur : 
c’étaient le mariage des prêtres et les investitures séculières. 

Il semble reconnu par tous les peuples, môme par ceux de l’anti- 
quité, que toute fonction sacerdotale s’accorde peu avec le mariage 
et que rien n’est plus agréable à Dieu que la continence. Le chris- 
tianisme donna à cette idée une sanction divine; il imposa le 
célibat aux prêtres pour avoir en eux des hommes tout spirituels, 
insoucieux d’intérêts privés, attachés entièrement à la grande fa- 
mille chrétienne; il voulait faire du clergé, non une caste égoïste 
et stationnaire, qui se serait viciée en moins d’un siècle, mais un 
corps plein de dévouement et de grandeur, qui puisât dans la 
chasteté une perpétuelle énergie. Cette loi do la plus haute disci- 
pline et d’où dépendait l’avenir du christianisme était presque 
partout outrageusement violée : la plupart des prêtres étaient ‘ 
mariés ou vivaient publiquement avec des concubines 

Depuis que les évêchés et les abbayes étaient devenus de véri- 
tables souverainetés féodales, la liberté des élections n’existait plus, 
et la violence ou la corruption donnaient seules les dignités ecclé- 
siasti([ues. Les rois en faisaient le plus honteux trafic : sous pré- 

* Raoul Glaber, liv. iv, ch. 1. — ^ Kpitres de Damien, liv. 1 et U. 

3 tn liretaj;nc, dit un contemporain, certains prêtre,s avaient jusqu’à dix rvnunea 
et même davantage. (Script, rer. francicnrum, t< xi, p. 88:) 
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texte (Je eonf('*rer la jiossession des fiefs attacliés à ces dignités, 
ils s’attribuaient dircctenient l'investiture d('s évc'cliés et des ab- 
l)ayes, les donnaient à leurs courtisans, et recevaient d’eux non- 
seulement l’honunagç et le service militaire, mais des dons d’argent 
et les complaisances les plus sacrilèges. 

Avec un clergé marie, simoniaque, vendu aux princes, composé 
|)resque entièrement d’hommes de sang et de débauche. l'Église 
était perdue; et pour comble, la papauté se trouvait mise à l’encan 
comme les autres évéchés. Outre les châtelains pillards dos environs 
de Home qui les tenaient en servitude, les pontifes avaient pour 
maîtres, depuis Otton-le-Graud, les rois de Germanie, qui les nom- 
maient directement et exen’aient tout le pouvoir dans Rome. Us 
n’étaient plus que les çha|)clains des césars, laissaient Tltalie dans 
l’esclavage, et semblaient avoir oublié les projets de leurs pn'déces- 
seurs. Cependant les empt'reurs ne ce.ssaient de se présimter à la 
société eurojKk'iine comme un centre légitime d’autorité; ils pré- 
tendaient non-seulement faire de tous les iiouples un seul peuple 
dont ils seraient les chefs, mais transporter leur séjour à Rome, et 
créer un empire qui réunirait la puissance politique des césars à 
la puissance morah; d(‘S vicaires du Christ, qui serait, selon le titre 
orgueilleux que se donnait l’Allemagne, le sainl-cmpire romain. Si 
l’épée des Teutons eût réalisé ce projet, si l’esprit féodal eût fait de 
l’Église un grand fief relevant de l’empire, la civilisation européenne 
était anéantie. La force brutale ne pouvait être le lien fédératif des 
états chrétiens : c’était l'esprit qui devait gouverner cette société 
si matérielle. La foi était l’unité du monde fcHMlal; l’Église devait 
donc être la patrie commune de tous les chrétiens, et le gouverne- 
ment de cette fédération religieuse ne pouvait apjiartenir qu’à la 
papauté. Hile seule était capable de réfréner les royautés jeunes 
et barbares, de corriger les mœurs et les lois, de défendre les peu- 
ples, de se faire l’institutrh’e des princes et des nations; elle seule 
devait prendre la dictature pour sauver le monde. « La réforme 
doit partir de Rome, écrivait Pierre Damien, comme delà pierre 
angulaire du salut des hommes. Au milieu des dangers imminents 
cl des abîmes sans fond (jui menacent d’engloutir l’iinivei-s chan- 
celant sur sa bas«\ l’Église romaine est le i>ort imique. » 

Un homme vint effectuer cette grande œuvre de la réfonno de 
la société par l’Église, et donner à l’Église le gouvernement du 
monde. 

S V. Hii.nEnuAND. — C ommencement de la uékorme. — Trêve 
DE Dieu. — Bruno, évêque de Toul, venait d’être élevé au siège 
pontifical par l’empereur Henri 111, cl il s’en allait à Rome (1048). 
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Kn passant par l’abbaye de Cluny, il rencontra un moine nommé 
Hildebrand, fils d’un charpentier de la Toscane, « homme très-\t*rsé 
dans les saintes lettres et orné de toutes les vertus » : c’était le 
{^énie créateur qui devait commencer la monarchie universelle de 
rÉ"lise. Ce moine lui démontre que son élévation est nulle et cri- 
minelle, que le droit à toute fonction ecclésiastique émane de 
l’élection libre des fidèles, que l’Église doit être indépendante du 
pouvoir temporel, sortir do l’égoïsme féodal, redevenir plébéienne 
et évangélique. Bruno, étonné et convaincu, se dépouille de la pour- 
pre; pieds nus, un bâton à la main, il s’en va à Rome avec Hilde- 
brand, et se soumet à l’élection du peuple. Il est élu sous le nom 
de Léon IX, et convoque un concile on, sous l’influence du moine 
de Cluny, les élections simoniaques sont déclarées nulles et les prê- 
tres mariés déchus du sacerdoce. Cette nouveauté excite un tumulte 
universel : on s’écrie que le monde va manquer de prêtres et sç 
voir privé du service divin; mais, malgré les clameurs et la résis- 
tance, Léon et Hildebrand commencent la réforme. Dix évêques de 
la Gaule sont déposés, et plusieurs barons excommuniés pour leur 
vie licencieuse et le pillage des biens ecclésiastiques. Il sort des 
monastères des missionnaires intrépides qui parcourent l’Europe en 
prêchant la pureté et le spiritualisme de l’Église. Le peuple s’exalte 
à leurs paroles, soutient la réforme par ses violences, arrache de 
l’autel et maltraite les prêtres simoniaques ou mariés. 

Léon meurt (105.5). Ses successeurs, élus sous l’influence d’Hil- 
debrand et gouvernés par lui, continuent son œuvre. Nicolas U*, 
homme savant et tout évangélique, veut donner^ l’Église un con- 
seil perjxMuel, semblable au sénat de l’ancienne Rome, gardien et 
dépositaire des idées du saint-siège, politique éternelle et incarnée 
(les papes ; il fait des curés de Rome, qu’il appelle cardinam!, les 
électeurs perpétuels de la papauté. C’est par eux que les élections 
seront affranchies de l’intervention des empereurs , des intrigues 
des barons, des violences de la populace; c’est à eux que le saint- 
siège déléguera sa puissance pour qu’ils aillent l’exercer dans les 
provinces de la monarchie thêoeratique. La présence de ces légats 
du vicaire de Dieu mettra tout en mouvement; les souverainetés, 
les juridictions, les pouvoirs de tout genre cesseront devant eux; 
ils changeront les états , soulèveront les peuples contre les rois , 
distribueront les couronnes; ils épuiseront à leur gré l’Europe de 
sang et d’or; ils remueront le monde avec un pardon ou un ana-, 

* Dans la cérémonie du couronnement de Nicolas II , « Hildebr.and mit sur la 
tête du pape une couronne royale, sur le cercle inférieur de laquelle on lisait : 
Corona de manu Dei , et sur le second cercle ; Diadema imperii de manu Pelri. n 
(Uenzo, De rébus Hcnr. 111, liv. vu, ch. 2.) 
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thème ; la paix et la guerre sembleront tomber des plis de leur robe 
de pourpre. 

La réforme était commencée; l’Église s’arracliait aux entraves 
de la féodalité; le clergé excitait la ferveur religieuse par tous les 
moyens. Les conciles, devenus plus frétpients, ranimèrent l’esprit 
et les études ecclésiastiques; les pèlerinages à Rome, à Saint-Jac- 
(|ues-de-Compostelle, à Jérusalem, devinrent une mode et un be- 
soin pour les barons avides d’aventures et d’émotions; des reliques 
nouvelles furent exposées à la vénération des fidèles; enfin des 
temples nouveaux furent construits do toutes parts. « Les peuples 
chrétiens, dit le moine Glaber , semblaient rivaliser entre eux de 
magnificence pour les bâtir; on eût dit que le monde entier, d’un 
commun accord, avait secoué ses vieux haillons pour faire revêtir 
à ses églises des robes blanches*. » Alors l’architecture prit de 
nouvelles formes : l’élégant plein-cintre byzantin remplaça les 
lourdes arcades et les robustes piliers romains; l’ogive commença 
son glorieux règne ; les grandes peintures qui avaient couvert l’in- 
térieur des églises ne furent plus si fréquentes; mais la sculpture 
fut prodiguée de plus en plus sur les portes, dans les nefs et les 
galeries. Les plus remarquables de ces monuments furent les deux 
magnifiques églises de Caen , l’abbaye aux Hommes et l’abbaye 
aux Dames , œuvres de Guillaume-le-Conquérant et de sa petite- 
fille Mathilde, qui semblent marquer la transition entre loe églises 
r<manes et les églises gothiques. 

Aji milieu de tous ces progrès, l’Église trouvait un immense ob- 
stacle dans les guerres perpétuelles et universelles que se faisaient 
les seigneurs; alors elle chercha à limiter ou à régulariser le 
droit barbare de la force inhérent à la société féodale ; et ce fut 
l’origine de l’institution de la paix ou trêve de Dieu. « Les évêques 
d’Aquitaine, dit Glaber, avec les personnes de tous rangs dé- 
vouas 'au bien de la religion, formèrent des assemblées pour le 
rétablissement de la paix. Les provinces d’Arles, de Lyon, de Bour- 
gogne, jusqu’aux extrémités de la France, suivirent cet exemple ; 
et, comme on fit savoir cela partout, le peuple accueillit la nouvelle 
avec joie et attendit la décision des pasteurs de l’Église. Il fut or- 
donné aux hommes de toute condition de sortir dorénavant sans 
armes avec toute sécurité. Le ravisseur des biens d’autrui devait 
être dépouillé de ses richesses ou puni corporellement. Des hon- 
•tieürs et des privilèges étaient attribués aux saints lieux ; et, quand 
un coupable s’y réfugiait, il pouvait en sortir sans crainte, excepté 
celui qui avait violé les lois relatives au maintien de la paixj car 
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celui-là, fiH-ilau pi«l de l’autel, ne pouvait échapper à la punition 
de son crime. On régla encore que ceux qui voyageraient dans la 
compagnie d’un clerc ou d’un moine seraient à l’abri de toute vio- 
lence. Tous les habitants conçurent un tel enthousiasme de ces 
institutions, que les évéques levaient leurs bâtons vers le ciel, et, 
les mains étendues, s’wriaient ; « La paix ! la paix ! » en signe de 
l’éternelle alliance qu’ils venaient de contracter av<*c Dieu *. » 

Cette paix perpétuelle était impossible dans la société féodale ; 
aussi la paix de Dieu fut bientôt changée en trêve de Dieu. Par 
celte nouvelle loi , toute attaque fut défendue depuis le mercredi 
soir jusqu’au lundi matin de chaque semaine, pendant les Jours 
de fête, l’avent, le carême, de sorte qu'il ne resta plus que soixante 
à quatre-vingts jours par année où l’appel à la force fût permis. 
Les églises et les cimetières, les femmes, les pèlerins, les mar- 
chands, les laboureurs avec leurs outils et leurs bestiaux, ceux 
même qui se réfugiaient près des charrues , furent mis sous la 
sauvegarde j)ori>éluello de la trêve do Dieu. 

Cotte législation singulière, témoignage de la n\isère profonde cl 
de la foi naï\ e cio ces temps barbares , fut adoptée par l’Europe 
chrétienne pendant près de deux siècles. Les excommunications fu- 
rent les principales peines établies contre les infracteurs de la trêve; 
et dans plusieurs endroits, des impôts particuliers et une milice 
spéciale en assurèrent le maintien*. Elle fut assez bien obsen-éo 
dans le midi , où le respect pour les choses écrites était dans les 
mœurs; mais elle fut très-souvent violée par les guerriers brutaux 
et indomptables du nord. Quoi qu’il en soit, c’est de celte institu- 
tion que le régime féodal prend de la régularité, et que le progrès 
social recommence ; « on doit la considérer comme la plus glo- 
rieuse des entreprises du clergé , celle qui contribua le plus à 
adoucir les mœurs, à développer les sentiments de commisération 
entre les bommes sans nuire à ceux de bravoure , à donner une 
base raisonnable au point d’honneur, à faire jouir les peuples 
d’autant de paix et de bonheur qu’en pouvait alors admettre l’état 
de la société, à multiplier enfin la population de manière à pou- 
voir fournir bientôt aux prodigieuses émigrations des croisades *. » 

§ VI. Institution de la chevaleiue. — Condition des femmes. 
— Progrès intellectuels. — Vers l’époque où s’établit la trêve 
de Dieu, et sous l’influence des idées qui avaient engendré cette 
institution, il en naquit une autre aussi originale et plus efficace, 

' Gl.iber, liv. 1, ch. I. 

’ La pnçala, la peziule dans le Languedoc. Voyez le Glossaire de Duconge. 

^ Sismondi, IIlsl. des Franç., t. iv, p. 248. 
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qui en fut le complément et eut une longue et brillante existence ; 
ce fut la chevalerie. 

De même que , dans la Germanie , les chefs de guerre s’entou- 
raient de compagnons qui banquetaient à leur table, et que les 
chefs de bande établis dans la Gaule se donnaient une cour mo- 
delée sur celle des emperc'urs , les sc'igneurs féodaux , isolés 
dans leurs châteaux, ai)pelaient auprès d’eux, pour rompre l’uni- 
formité de leur vie oisive, des vassaux peu puissants qu’ils s’at- 
tachaient en leur donnant des offices domestiques en fief, et ils 
se formèrent ainsi une petite cour et une troupe de guerriers. 
Tout souverain féodal eut bientôt son connétable *, ses maréchaux, 
son sénéchal, ses écmjers, qui étaient plus immédiatement que 
les autres ses hommes, ses fidèles, ses chevaliers (milites). Cette 
cour se grossit des fils des feudataires que ceux-ci envoyaient 
à leur soigneur pour que , élevés auprès de lui , ils resserras- 
sent entre le vassal et le suzerain les liens qui les unissaient. 
De même que, dans les forêts do la Germanie, les jeunes hommes 
recevaient solennellement l’écu et la framée des mains du chef 
de guerre, ces fils de feudataires étaient initiés au rang des 
guerriers par des cérémonies religieuses ; ils recevaient l’éjiée 
et la lance des mains du seigneur , se reconnaissaient ses cheva- 
liers et lui prêtaient un serment qui était un hommage anticipé. 
De ces coutumes d’origine germanique naquit l’ordre de la che- 
valerie *. 

Depuis plusieurs années les sentiments moraux devenaient meil- 
leurs, mais les faits restaient toujours mauvais. Le clergé s’effor- 
çait de faire pénétrer les sentiments évangéliques dans les actions, 
de faire descendre les idées de bienveillance et de dévouement 
de la vie privée dans la vie publique , de diriger vers l’améliora- 
tion des hommes et de la société les coutumes de la chevalerie, en 
tournant à la défense des faibles la force guerrière qui ne s’exer- 
cait que par des brigandages. Les femmes , dont l’influence do- 
mestique grandissait sans cesse, mais qui ne trouvaient, hors de 
leurs foyers , que de la brutalité et de la tyrannie , prédicateurs 
plus adroits, plus opiniâtres, plus intéressés que les prêtres, 
travaillaient efficacement à la même réforme. Grâce à leurs 
efforts, la charité évangélique et l’héroïsme de la valeur enga- 
gèrent quelques jeunes chevaliers à consacrer devant les autels 
leui« épées à la défense des ojiprimés , et à se faire ainsi les 

• Connétable, coynes slubitli : c’était le roi de l’armée, et il avait droit sur toutes 
personnes qui étaient dans l'o.s/, même comtes et barons ; les maréchaux comman- 
daient sous lui. « 

’ Gui/.ot, Civilis. franç. t. tv, p. 181. 


« 





CHAI>. II. 987-1 OGO. — HENni i. 238 

exc^culeurs et les tarants de la trGve de Dieu; ils prirent sous leur ' 
])rotection les pauvres, les juvlres et les femmes; ils jurèrent « de 
<'ombattre pour la foi, pour la "loire, pour le bien et le profit de 
la chose publique.» La dévotion et la bravoure s’e.xaltèreut ; et i 
l’amour prit ce caractère dévoué et mystique , complètement in- 1 
connu aux anciens, qui a enrichi et épuré le cœur de riiomme. \ 

Née en France, la chevalerie se propagea rapidement dans les I 

autres pays; mais la France et ses nobles en restèrent le foyer et 
les modèles. Basée sur les trois grandes passions de cette époque, 
la foi, la valeur et l’amour, cette institution toute iioélique , tout 
idéale, ne fut jamais réalisée; et néanmoins, dans l'imperfection , 
et le vague où elle resta, elle fit faire de grandes choses, excita 
beaucoup d’enthousiasme , et eut sur le développement moral de 
la société la jiliis belle inlluence. La pureté et la sainteté d’idées 
que la chevalerie proclamait , ses serments si nobles et si géné- 
reux , ses devoirs si délicats et si humains , étaient au-dessus de 
la nature et exigeaient la iierfection; or, malgré toute la sublimité 
de cette théorie , la brutalité et la grossièreté restèrent dans les 
hommes, les violences furent nombreuses, la licence très-grande, 
l'état social orageux et mauvais. Cependant il y eut un immense 
progrès; on avait un nuxièle idéal de perfection devant les yeux, 
on était blâmé par les feinmes et par les prêtres de ses méfaits, 
on en était même souvent puni; les actions étaient mauvaises, 
mais les principes .étaient bons, et par cela seul le nombre des 
crimes dut néc(>ssairement diminuer. 

D’après son origine, l’ordre de chevalerie ne put être conféré 
qu’aux nobles'. Ce ne fut pas une institution politique, mais une 
dignité toute morale, à laquelle tous pouvaient parvenir, dans la- 
quelle tous étaient égaux, que la valeur et la veitu seules don- 
naient: point de fonction légale; c’était un caractère, une sorte de 
sacerdoce plus actif que celui des prêtres. U fallut donc, comme pour 
la prêtrise, au guerrier qui voulait y parvenir, ui\e sorte fie noviciat ; 
et c’est c^qui acheva de faire, du service jversonnel d’un homme 
envers un autre homme, un honneur : il devint de règle constante 
que « tout noble homme (pii voulait être chevalier eût premièrement 
un maitre qui fi'it chevalier-. » Alors les (ils des vassaux envoyés à la 

' C’est par le mol miles que les chroniques latines désignent indistinctement le 
chevalier et le vassal. Ce mot e.st aussi synonyme de noble. On trouve pourtant 
dans les documents du midi viiles burgensis, clievalier-bonrgeois; c’est qu'en efTel, 
dans quelques parties de la France méridiün.ale, les riches bourgeois formaient une 
aristocratie inférieure, souvent plus fière et plus oppressive que celle des barons; 
et ils étaient aptes comme ceux-ci à recevoir l’ordre de chevalerie. Voy. la fin du 
chapitre suivant. 

* Lacurne-Saintc-Palaye. Mém. sur la tlhcvaleric, t. i , i>. 56. 
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• 

Oüur du seigneur se formèrent auprès de lui à la pratique dos ver»- 
tus clievalerosques et des exercices militaires, et le servirent suc- 
cessivement comme valets, comme jxiges, comme écuyers, avant 
que d’arriver à être ses égaux par la chevalerie. De même la 
châtelaine s’entoura des fdlesde ses feudataires, qui la servaient et 
dont elle faisait l’éducation. Dans les douceurs et les privautés du 
foyer domestique , auprès do ces femmes qui propageaient avec 
enthousiasme les idées chevaleresfiues, sous l’influence de la poésie, 
qui trouva dans la chevalerie, dans ses devoirs et ses aventures, 
une mine inépuisable de smisalions , les mœurs s’adoucirent et 
prirent cette teinte de courtoisie, de délicatesse, d’élégance, qui a 
rendu les Français les hommes les plus sociables du monde. Ce 
fut dans les châteaux, et grûc.e à l’esprit chevaleresque, que se 
développa la condition des femmes et qu’elles acquirent , avec le 
sentiment jusqu’alors mal connu de leur dignité, cette force d’âme, 
cetie finesse d’esprit, cette sensibilité de cœur qui tiennent une 
si grande place dans l’histoire moderne. La châtelaine était maî- 
tresse; elle servait le fief comme son mari, elle était intéressée 
comme lui à son honneur et à sa conservation ; elle pouvait d’ail- 
leurs en hériter et le gouverner; et les femme?, placées ainsi sur 
un pied d’égalité avec les hommes, tendirent à prendre la con- 
duite morale de la société. Le christianisme avait fait cette révo- 
lution : sous l’influence du culte touchant de Marie , en qui la 
femme était divinisée dans sa double et mystique nature de vierge 
et de mère, les femmes furent adorées ‘ ; l’esprit de famille , cette 
condition indispensable de la vigueur des peuples, devint une pas- 
sion toute-puissante; le mariage ne fut plus un marché à l’avan- 
tage de l’homme, mais une institution sainte, basée sur l’égalité, 
un sacrement que le clergé sut faire respecter quand le caprice 
luxurieux des hommes venait à le violer. 

Avec la chevalerie, les exercices militaires devinrent l’occupation 
de toute la vie ; et on les transporta bientôt dans des jeux publics 
où la chevalerie déploya son luxe , sa valeur et sa galanterie : ce 
furent les tournois , invention toute française , dont les prenvères 
traces apparaissent sous le règne de Charles-le-Chauve , mais qui 
ne fut régularisée que dans le onzième siècle. Ces jeux n’excitèrent 
pas seulement la valeur, mais la loyauté et la générosité, qui allè- 
rent des tournois dans les combats ilont ils étaient l’image; ils 
amenèrent des réunions nombreuses, de grandes fêtes qui adou- 

* C’est sons l’inspiration de ce sentiment que fut fondé l’ordre de Fontevraull. 
Le fondateur ordonna que le chef de l'ordre serait une femme, qui commanderait 
également aux couvents d'hommes et aux couvents de femmes. 
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cirent les rapports entre les hommes et favorisèrent l’industrie. Les 
habitations devinrent plus commodes, les vêtements plus riches, 
les armes plus élégantes. Les gens de métiers et les habitants des 
villes profitèrent de ces progrès matériels : ils acquirent avec l’ai* 
sance une importance dont nous verrons bientôt les témoignages. 
Les communications devinrent plus frécpientes et plus faciles; le 
commerce se développa et alla porter clier, les Maures d’Espagne 
nos institutions chevaleresques. Enfin les jargons informes nés du 
latin se transformèrent en idiomes distincts ; celui du nord, âpre, 
mais naïf, était méprisé par les gens du midi, qui le comparaient 
à l’aboiemont des chiens; mais il devait suivre la fortune cies guer- 
riers qui le parlaient et vivre comme leur patrie, tandis que les 
méridionaux devaient perdre à la fois leur langage musical et leur 
nationalité éphémère. La poésie i\’parut en Espagne, en Italie, 
dans la France méridionale, là où la société était mieux assise, l’gi- 
sance plus grande, l’indéjiondance plus complète, les imaginations 
plus fraîches et plus ardentes , là enfin où le contact des Arabes 
éveillait les intelligences. Les poètes, à qui l’on donna le beau nom 
de trouveurs {trouvères dans le nord, trobadors dans le midi), con- 
sacrèrent leurs vers aux trois sentiments qui gouvernaient les 
hommes : ils chantèrent Dieu, les femmes et la guerre. 

§ VII. Mort de Henri I". — Au milieu de tous ces progrès 
moraux et intellectuels, l’histoire du roi de France, Henri I®'', est 
entièrement nulle, et l’événement le plus singulier de sa vie est son 
mariage avec Anne, fille du duc de Russie , Jaroslaw'. La Russie 
comprenait tout le noitl de l’Europe depuis le Niémen et le Borys- 
thène; sa capitale était Kiew; sauvage et convertie récemment au 
christianisme, eile n’avait aucune relation avec le reste de l’Europe. 

Henri P® fit élire et sacrer son fils Philippe en présence du duc 
d’Aquitaine, des comtes de Flandre et d’Anjou et de douze autres 
seigneurs (1059). «Les chevaliers et le peuple, tant les grands 
que les petits, donnèrent leur consentement et s’écrièrent jiar trois 
fois : « Nous le voulons, nous le louons, qu’il en soit ainsi ‘. » 

Henri meurt, laissant son fils enfant*, « qu’il recommande, avec 
son royaume, à Baudoin, comte de Flandre (10601. » La royauté 
n'étant qu’une seigneurie féoflale, la minorité de Philippe ne nuisait 
en rien à la nation, qui avait ses chefs et ses gouvernements locaux. 

’ ProcïS-vcrbnl du sacre de Pliilippe P'. 

’ La veuve de Henri I" épousa Raoul III, septième comte de Valois, et qui 
possWait en outre le Vexin, Mantes, Pontoise, Amiens, Péronne et Moiitdidicr. 
Le fils de ce Raoul , appelé Simon , se fit moine en 1076; alors le Valois passa feux 
comtes de Vermandois, le Vexin aux rois de France, qui devinrent par là avoués 
de l’abb.aye de Saint-Déni» et prirent l’oriflamme pour bannière. 
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Le règne de Philippe l" est le temps des prodiges de la féodalité, 
celui où les grands hommes et les grandes choses s’accumulent 
sous l’impulsion d’un sentiment unique, la foi. « Alors le moyeu 
ùge apjiaraît dans toute l’énergie de la jeunesse, l’âme toute re- 
ligieuse, le corps tout barbare, et l’esprit aussi vigoureux que 
le brasL » 

CHAPITRE III. 

Les Normands, Grégoire VII et les communes. — lOGO à 1087. 

§ I. CO.NQUÊTE DE L’ItALIE MERIDIONALE PAR LES NORMANDS.— 
La première moitié du onzième siècle, temps triste et sombre, 
avait été tout occupée à achever l’établissement du régime féodal. 
On bâtissait des châteaux, on se cantonnait dans son fief, on usait 
sa vie à des querelles obscures , à des combats porte à porte, à 
des pillages do grands chemins. Ce théâtre étroit et ces aventures 
mesquines ne suffisaient plus à l’activité féodale , surtout depuis 
que la chevalerie avait élargi les idées ; on rêvait un plus vaste 
champ à la bravoure, de plus nobles exploits, de grandes con- 
quêtes. Entre tous les hommes de France, les derniers venus, les 
Normands, se distinguaient par leur turbulence guerrière et cet 
amour des aventures, qu’ils tenaient tout fraîchement de leurs 
pères. Ce furent eux qui donnèrent le branle à l’Europe, et lui ap- 
prirent à sortir de chez elle, non pas, comme les Barbares primi- 
tifs, pour envahir et détruire, mais pour fonder et civiliser. 

L’Italio méridionale, qui avait appartenu, sous les successeurs 
de Charlemagne, aux ducs lombards de Bénévent, s’était div isée en 
plusieurs petits états indépendants, que se disputaient des sei- 
gneurs de race lombarde, les empereurs et des bandes sarrasines. 
Quarante aventuriers normands, revenant d’un jièlerinage à la 
Terre-Sainte, abordèrent à Salerne au moment où cette ville s(î 
rachetait d’une incursion de pirates sarrasins; ils se firent ouvrir 
les portes, tombèrent sur les inlidèles, et les hiirent en pleine dé- 
route (1016). Cette prouesse donna aux Normands, dans la Bassc- 
Italie, une renommée de valeur fabuleuse, et les seigneurs de tous 
les partis les appelèrent à leur solde. Pendant vingt ans, les fils 
des compagnons deRoll, semblables à leurs jières, s’en allèrent par 
petites bandes, tantôt pillant, tantôt mendiant sur les chemins, les 
uns pèlerins, les autres guerriers, chercher fortune dans'la pres- 
qu’île, qu’ils effrayèrent par leur rapacité et leur astucieuse bar- 
barie. Les fils de Tancrède de llauteville amenèrent une colonie 
plus nondneuse (1033); ils s’allièrent aux Lombards, chas.sèrent 

* Châtcaubrinnd, Ktud. histor., t. m, p. 300. 
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les Grecs de la Fouille, et formèrent de leurs conquêtes un comté 
que trois fils de Tancrède occupèrent successivement. Les Grecs 
appelèrent les (iermains à leur aide, et l’empereur Henri III cliar- 
t^ea le pape Léon IX de chasser ces barbares. Le pontife eut la 
faiblesse d'obéir : il fut battu et fait prisonnier. Alors, voulant 
s’affranchir des iirétentions des deux empires et se donner un su- 
zerain (lui aurait besoin d’eux, les Normands demandèrent à Léon, 
et le forcèrent de leur accorder l’investiture de la Fouille, de la 
Calabre et de la Sicile (I0ü3). Le pontife n’avait aucun droit sur 
ces pays; mais les Normands étaient à ses pieds et le mena(;aient; 
llildebrand lui conseilla de céder, et le traité fut conclu. Robert 
Wiscard ou le Rusé, quatrième fds de Tancrède, se reconnut vassal 
du saint-sié;îe, lui paya un tribut, et prit le titre de duc de Fouille 
et de Calabre. Un de ses frères s’empara de la Sicile. La papauté 
acquit ainsi des feudataires intéressés à soutenir ses prétentions à 
la monarchie uni\ orselle, qui la défendirent à la fois contre les deux 
empires, et liront cess(‘r les invasions des mahométans en Italie. 

§ IL Co.XQUKTE DE I.’A.XC.I.ETEBRE PAR LES XoRMAXDS. — Fen- 
dant que les aventuriers normands portaient la langue et le nom 
des Français en Italie, le duc de Normandie allait conquérir l’An- 
gleterre. 

Sous les successeurs d’Alfred-le-Grand, les Danois avaient re- 
nouvelé leurs incursions, chassé les rois saxons, et donné à l’Angle- 
terre quatre rois de leur nation. A la mort du dernier, les Saxons 
se soulevèrent, chassèrent les étrangers, et, par le conseil de God- 
vvin, le principal auteur de cette révolution, appelèrent au tr()ne 
un descendant d’Alfred , nommé Édouard, qui était, depuis son 
enfance, en Normandie (1012). Le nouveau roi amena avec lui un 
grand nombre de Normands qu’il combla de faveurs ; et, à la grande 
indignation des Saxons et surtout de Godvvin, qui fut exilé, les 
usages et la langue du continent commencèrent à prévaloir dans la 
cour d’Édouard. Guillaume-le-Bàtanl vint même le visiter, et l’on 
dit que le roi d’Angleterre, qui n’avait pas d’enfants, promit secrè- 
tement au duc de Normandie de le faire son héritier. A la mort de 
Godvvin, Harold, son fils, se réconcilia avec le roi ; mais, étant allé 
en Normandie, il tomba aux mains de Guillaume, qui ne le mil en 
liberté qu’après qu’il eut fait, sur une cuve ])leine de reliques, le 
serment public qu'il l’aiderait dans ses prétentions au royaume 
d’.Angleterre (1066). ÉÀlouard mourut, et Ilarold se fit élire roi pâl- 
ies Saxons. Guillaume le somma de remplir sa promesse. Le nou- 
veau roi répondit par un refus, et le duc jura de le poursuivre jus- 
qu'à la mort. La violation d’un serment fait sur les reliques 
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menait l’opinion pnbliqiie contre llamld, roiîardé comme sacrilège. 
Guillaume |X)i ta plainte au pape. I,e saint-siège était occupé par 
Alexandre II, homme austère, qui avait été élu sous rinfluenco 
d’ilildchrand et (pii continua avec courage la réforme de l’Église. 
L’Angleterre était odieuse à la cour de Home ; ses évêques étaient 
mal soumis, simoniaques,. entachés de pélagianisme ; ses habitants 
avaient cess»* de payer l’imixit appelé denier de saint Pierre , que 
les Danois avaient établi au prolit du pape. Par le conseil d’HiWe- 
brand , Alexandre ordonna à Guillaume de ramener l’Angleterre 
sous l’autorité pontificale, lui envoya un anneau et un étendard 
bénits , comme marque d’investiture , et excommunia Harold. 
C’était le premier exemple d’une pareille sentence. « Harold la 
méprisa ' ; » mais elle n’en eut pas moins pour effet de mettre le 
droit du côU' de Guillaume. Dans l’opinion chrétienne, les Nor- 
mands étaient les dévots et fidèles enfants de l’Église, les Saxons 
des impies et dos rebelles. 

Le duc, ayant fait la paix avec l’Anjou, la Bretagne et la Flandre, 
ennemis ordinaires de la Normandie, assembla ses barons avec les 
notables habitants de ses villes, et leur demanda aide pour son 
entrefirise; mais, quoiqu’il fût le souverain hiodal le mieux obéi, 
il ne l’obtint qu’à force de promesses. Alors il fit publier par toute 
la France qu’il donnerait une forte solde et des biens en Angleterre 
à qui voudrait le servir; puis il alla trouver le roi Philippe, et sol- 
licita son assistance, promettant de lui faire hommage de sa con- 
quête; mais le jeune prince le refusa, du conseil de scs barons, 
qui lui dirent : « Vous savez combien les Normands vous obéissent 
peu aujourd’hui : ce sera bien autre chose quand ils [lossédcront 
l’Angleterre. » Guillaume n’en continua pas moins ses préparatifs; 
tous les aventuriers de la Bretagne, de la Flandre, do la Bour- 
gogne, etc., avaient répondu à son appel et à celui du pape. Quatre 
cents grands navires et mille bateaux de transport mirent à la voile 
du port de Saint-Valcry, et abordèrent en Angleterre, près de 
Hastings (1066, 14 octobre). Harold accourut, et livra bataille 
aux envahisseurs. Les Anglo-Saxons, barbares mal armés et sans 
discipline, furent complètement vaincus ; Harold périt ; et, comme 
le pays n’était pas fortifié, Guillaume arriva sans obstacle à Lon- 
dres, où il se fit proclamer roi. Alors les vainqueurs cadastrèrent 
méthodiquement les terres et les habitants, et les partagèrent en 
soixante mille fiefs. Ils abolirent les lois saxonnes, et transportè- 
rent d’emblée le système féotlal dans leur conquête; ils imposè- 
rent aux tribunaux , aux écoles , à l'administration, leur langue 

• Gntllaiur.e de Malmosbury, liv. ni. 
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normande. Tout fut mis en œuvre pour humilier et détruire l’an- 
cienne race, (|ui, « privée des luaitres tprelle avait vus naître, 
fut livrée en proie aux brigands élran;j;ers '. » Le nom d’Anglais 
devint une injure; la langue saxonne fut celle des paysans, dtw 
esclaves, des chaumières ; la langue française, celle des Irouvères, 
des chevaliers, des châteaux. On construisit partout dos tours, des,, 
abbayes fortiliées, qui furent jieuplées de soldats et de moines 
venus de France. On chassa les évêques saxons de leurs sièges, 

« qui furent donnés à des hommes de toute nation, ])ourvu (pi'ils 
ne fussent pas .Anglais » Les saints de race saxonne furent ar- 
rachés de leurs tombeaux et jetés hors des églises; et l'on força, 
par la loi du couvre-feu, tout le peuple vaincu à se coucher au son 
de la cloche, comme dans un couvent. Ce fut une conquête régulière 
et systématique : l’ancienne poiiulation, bretonne, saxonne, danoise, 
fut réduite en servitude; les Normands formèrent l'aristocratie; 
mais r.Vnglelerre ne fut long-temps jvour eux qu’une contr^'e étran- 
gère et barbare, qu’ils dédaignaient et regardaient sans affection ; 
la Gaule resta leur patrie, leur séjour de prédilection, le pays qui 
avait toutes leiu-s sympathies, dont ils affectaient avec orgueil les 
mœurs et la langue chevaleresques. Ce n’est que sourdement et 
après une longue suite, de temps que l’élément germain a réagi sur 
l’élément do la conquête, èt que la fusion entre les vainqueurs et 
les vaincus s’est opérée. La nation anglaise, aujourd’hui une et 
compacte, n’a plus souvenir des antipathies des races qui l’ont 
composée; et cependant encore, « les hauts personnages de ce 
pays descendent des Normands, et les hommes de basse condition 
sont lits des Saxons » 

III. Résultats oh la coxquétk d’Anoletehre. — Mort de 
Gitllaume-le-Co.xquérant. — Nullité de Puiliupe F’’. — Ce 
fut une grande révolution pour l’Kurüpe ([ue cotte comiuête de 
l'Angleterro; non pas tant jmree que, l’un des pairs de France étant 
devenu plus puissant (juc les autres, l'équilibre féodal fut ronqui, 
que parce que Guillaume, grâce à ses talents et à sa position parti- 
culière, montra ce que pouvait devenir la royauté féodale, elciu'elle 
contenait en germe la monarchie absolue. En effet, les Normands, 
toujours en garde contre les Saxons, ne jiouvaienl se séparer du 
chef unique de la complète, et lui furent continuellement soumis . 
d'ailleurs, comme ils avaient reçu directement de lui leurs domai- 
nes, ils ne limaient, ainsi qu’il était arrivé en France, oublier 

* Ont. Vital, liv. iv. — ’ Ingiilfus, abbé de Croyland, )!. 155. — 3 Chron. de 
Hobert dp Glocc-stcr. — Voy. l'Hist. de la comiuête de l’Angleterre par les Nor- 
mands , par Augi Thierry; 


2 tü KrAIll-rSSKMK.NT I)i; 1,A MONAUCIIIK IMVEHSELLK DE l'ÉGI.ISE. 

l'orininc du don et se prétendre les éfîaux du roi. De là vient <iu'il 
n y eut pas en Angleterre une fédération de fiefs et de seigneurs 
indépendauls, mais un état ayant un chef unique ; de là vient que la 
\assalité y fut une eondition d'infériorité réelle, et ([ue la domi- 
nation de (itiillaume fut aussi eomplète sur les vainqueurs (juc sur 
les vaincus. Il exigea riiommage de tous les tenanciers, immédiats 
ou médiats, non comme premier pro])i iétaire, mais comme roi ; il 
se réserva la haute justice et le droit de battre monnaie; il interdit 
les guerres privées , intervint dans le régime intérieur des fiefs, 
imposa les vaimiueurs et les vaincus, et les astreignit également à 
sa police sévère, à son gouvernement souvent dur et rapace, mais 
stable et régulier. 11 prit pour appui le clergé, qui fut j)lus richement 
et plus vigoureusement constitué que partout ailleurs., mais qu’il 
plaça sous la primatie de rarchevéque de Cantorlx'ry, et ([u'il 
soumit trcs-humblomeut au.paj)e. ^’ull(' part l'état et l'Église ne 
furent aussi bien unis sans être confondus, nulle part la société 
aussi fortement organisée. 

Toute désastreuse que fût la concpiéfe pour les Saxons, c’est 
pourtant d’elle cpie date l’existence de l’Angleterre. Avant les 
Normands, ce pays était pleinement étranger à l'EuroiM? par ses ' 
mœurs grossières, son isolement religieux et ses lois barbares : c’est 
à ses vaimpieurs (pi'il dut ses lois féodales, (pii le firent entrer 
dans la famille européenne, ses vertus guerrières, sa force sociale, 
son aristocratie si habile et si persévérante, tout, jusqu'à ses mo- 
numents et aux élégances de sa langue. 

Guillaumo-le-Coiupiéranl , étant revenu en Normandie, eut à 
lutter contre son fils aîné, Robert, qui prétendait gouverner ce 
duché; et cette guerre dura prt's de (pijnze ans, grâce au secours 
(pie le fils révolté tira du roi Rhilippe, jaloux de la puissance de 
Guillaume ( 1 07.3). .A celte occasion, (c l'ancienne haine des Normands 
et des Français se renouvela '. » Philippe s’empara du Vexin; 
Guillaume prit Manies; mais, dans l'incendie de cette ville, il fut 
blessé par son cheval : et, se voyant près de mourir, il laissa son 
domaine de famille, la Normandie, à Robert (1087). (( Quant à 
l'Angleterre, dit-il, comme je ne l'ai pas reçue par héritage, mais 
acquise par la force et au prix du sang, je la remets entre les mains 
de Dieu, me bornant à désirer que mon second fils, Guillaume, y 
régné et y prospère » Henri, troisième fds du compiérant, n’eut 
en partage (pi'une somme d’argent. 

La séparation de l’Angleterre et de la Normandie mécontenta les 
barons, qui (( voulaient conserver l'unité des deux états en plaçant 

• Ordcric Vital, liv. vu. — * IJ., ibid. 
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im im'mo roi sur les deux Irènes » La gnerro éclata bientôt onlro 
üiiillaumc et UoImmI, et la Normandie en fut le théâtre. Pliilippe l*' 
y |)iit part, plutôt comme a\onturier que comme roi. Viai baron 
féodal, il restait confiné dans ses châteaux, ou bien ran(;onnait les 
voyageurs, et vivait de pillages ainsi (pie de la vente des dignités 
ecclésiastiques. La seule acqidsition (pi’il fit fid celle du Gàtinais 
(pi'il acheta de Foulques le Kéchin, cômte d Anjou (lOfis); et, en 
prenant possession de ce comté, « il jura iMumement (pi'il le tien- 
drait aux us et coutumes cpiil avait été tenu; car autrement ne 
voudraient les hommes du pays faire Jionnnage L » 

vj IV. Situation dks orands kikfs nu nord i:t nu midi dk i.a 
France. — Kxpéditions des Français en Hspac.ne. — Le régime 
féodal avait àqieine eu le temps de s'établir, (pi’il était dc-jà atta- 
(pié de tous côtés ; le nombre des fiefs diminuait plus rapidement 
(pi'il ne s'était multiplié ; les duchés et comtés devenaient des espi'- 
ces de monarchies ; ces grandes seigneuries absorbaient les |>ctites 
par la force, ou bien les minaient en intervenant dans leur gouver- 
nement intérieur, en jirotégeant leurs serfs, en leur interdisant 
d'exercer la haute justice, enfin en restreignant leurs droits de sou- 
veraineté. Ce n'était pas seulement par les conquêtes d(*s Normands 
(pie ce changement se manifestait, mais par des révolutions plus 
üb.scures survenues dans le nord et dans le midi de la France, et 
auxquelles Philippe I®'', par lâcheté et par impuissance, ne prit 
presque aucune part. , 

Ilaudoin V, comte de Flandre, étant mort, laissa deux fils : 
Baudoin VI, qui lui succéda, et Robert le Frison. Celui-ci s'en alla, 
en chevalier errant, chercher fortune en tout pays, et finit par 
s'('m|iarer de la Hollande et de la Frise. .\ la mort d(* son frère, il 
dépouilla ses neveux de leur héritage (1070). Phifijipe 1®'' essaya 
de jirendre la défense des orphelins; mais il fut battu , et Robert, 
(pi on appelait le C'omfe-y 1 (/((rt(i' 7 ue, fonda au nord une domination 
redoutable. 

Herbert IV, septième comte do Vermandois, ayant hérité, par 
sa femme, des comtés de Valois, de Vexin, etc., laissa ses états, 
non à son fils, Eudes-l lnsensé, déclaré inhabile par les barons, 
mais à sa fille .Adélaïde, mariée à Hugues, frère de Philippe I®®, 
(jui devint ainsi l'un des plus riches seigneurs de la France (1080). 

.Au midi, le duché de Gascogne passa de la maison do Sanche 
Alitarra dans celle des ducs d’Aquitaine, jiar le mariage de l’héri- 
tière avec Guillaume 111, dit le Grand, dont les successeui-s domi- 
nèrent ainsi la moitié de la France méridionale (lOOi). L’autre 

• Ordcric A'ital, liv. vin. — » Art de vérifier les dates, t. l , p. 571. 
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moitié était sous la puissance du neuvième comte de Toulouse, 
Raymond IV, dit de Saint-Gilles, dont la maison devint si célèbre 
pur son amour pour les lettres et les chants des troubadours. 
iRëtfEutin, ce n’étaient pas seulement les Normands qui s’en al- 
laient au loin chercher des aventures, source de ces fictions gigan- 
^ tesques si communes dans les romans de chevalerie; d’autres 
Ri'anÇhis, par un avant-goût des croisades, couraient en Espagne 
guerroyer contre les Maures, et acquéraient aussi de belles for- 
tunes. 

Une grande révolution était arrivée dans ce pays ; la dynastie des 
Ommyades fut détruite, et avec elle le khalifat de Cordoue (1030). 
Les émirs devinrent indépendants, et s’érigèrent en rois de Séville, 
do Cordoue, de Tolède, de Murcie, de Valence, de Grenade, etc. 
Ce démembrement favorisa les conquêtes des chrétiens. Sanche- 
le-Grand réunit les royaumes de Navarre, d’Aragon, de Léon et 
de Castille; mais, à sa mort (1035), ses états furent partagés entre 
ses trois fila : Garcie eut la Navarre, et fut la tige des rois de ce pays 
jusqu’à sa conquête par Ferdinand-le-Catholique ; Ramire eut l’A- 
ragon, et fut la tige des rois de ce pays jusqu’à Charles-Quint ; Fer- 
dinand fut roi de Castille et do Léon, et eut pour fils Alphonse VI. 
C’est sous ce dernier que les chevaliers de Franco, guidés par le Cid, 
se distinguèrent contre les Maures. Raymond, fila de Guillaume I®’’, 
comte de Bourgogne, é|X)U3a (1096) ürraca, fille et héritière d’Al- 
jihonse VI, et fut la tige des rois de Castille jusqu’à Charles-Quint. 
Henri, neveu du duc de Bourgogne, et arrière-petit-fils du roi 
Robert, épousa (1095) Thérèse, autre fille d’Alphonse VI, qui lui 
donna le comté de Portugal. Son fils, Alphonse I®®, fonda le royaume 
de ce nom (1140). 

§ V. Grégoire VU C0M.HEr»cE la monarchie théocr.atiqiie. — 
Cependant le moine Hildebrand, après avoir gouverné l’Église sous 
quatre papes pendant vingt ans, était monté sur le trône pontifical 
sous le nom de Grégoire VII (1073). Son plan était formé tout d’un 
jet dans sa tête ; mettre la moralité et l’ordre dans la société à la 
place de, la force et de l’anarchie, faire de l’Europe une république 
clirétienne, et en donner le gouvernement à un prêtre élu comme le 
plus digne d’être le vicaire du Christ. Ce projet gigantesque devait 
rencontrer d’immenses obstacles , car il devait s’attaquer à tout 
ce qui avait pouvoir dans la société, l’aristocratie féodale , les 
royautés, le clergé; mais Grégoire était un génie vaste, fécond, 
inflexible, plein de la foi la plus ardente et la plus pure, l'homme 
le plus vertueux et le plus grand de son siècle. Si la monarchie 
théocratique semblait une œuvre d’ambition personnelle, il savait 
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qu’olle avait dos Ixisps pléboicmips, ot qiio la masse ix)|Milairo, 
serve et opia imée, verrait avec transport dans le pape son repré- 
sentant et son défenseur. Le Clirist n’avait-il pas dit ; « Que 
celui d’entre vous qui veut être le premier soit- votre serviteur? » 
Grégoire était le serviteur des serviteurs de Dieu; sa caus<> devait 
être celle de l’esprit contre la matière, de la liberté contre le pou- 
voir, de la démocratie naissante contre la tyrannie féodale. 

Une si grande révolution avait besoin d’une année spéciale et 
dévouée : déjà Grégoire avait j)0ur lui la partie jdébéienne du 
clergé, les moines, église pauvre, austère, farouche, qui se recru- 
tait parmi les serfs; mais il lui fallait tirer la partie aristocratique 
du clergé du régime féodal et des liens du siècle, pour la mettre 
dans la dépendance absolue du sainl-siége. « L’Église n’est pas 
libre, disait-il, parce que ses ministres ont été institués [>ar les 
hommes du’monde ; il faut qu’elle le devienne par son chef, le pre- 
mier des chrétiens, le soleil de la foi, le pape, qui tient la place 
de Dieu , puisqu’il gouverne son royaume sur la terre. » Et il or- 
donne aux prêtres mariés de quitter leurs femmes ou le sacerdoce; 
il dépose plusieurs prélats simoniaques; il inteixlit les investitures 
aux princes; enfin, s’appuyant des fausses décrétales, qui étaient 
alors en pleine autorité, il exige de tout le clergé le serment de foi 
et l’hommage^ligc, le réclamant pour lui seul et malgré tout autre 
serment prêté aux princes. « La suprématie et les droits de saint 
Pierre, dit-il, sont supérieurs aux droits et à la suprématie de toute 
créature humaine » Un soulèvement presque universel répond à 
ses décrets. Le clergé l’appelle insensé et hérétique , déchire ses 
bulles, repousse à main armée ses légats : « Qu’il cherche des 
anges, disait-il, pour gouverner les églises; car nous aimons mieux 
abandonner la prêtrise que le mariage » Les princes résistent et 
exigent que les prélats, en rompant leurs liens de vassalité envers 
eux, abandonnent les biens attachés à leurs sièges. Mais Grégoire, 
en faisant sortir le clergé de son isolement féodal, prétend qu’il • 
garde ses terres ; il veut la supériorité des prélats comme prêtres 
et leur indépendance comme propriétaires : « Autant l’or est au- 
dessus du plomb , écrit-il , autant la dignité épiscopale est au- 
dessus de la dignité royale ; la première a été établie par la bonté 
divine, la deuxième par l’orgueil humain ’... Je suis décidé à 
l'ésister jusqu’au sang, plutét que de satisfaire aux volontés des 
princes et de me jeter avec eux dans l’abîme... » La société féodale 
est ébranlée par ces audacieuses prétentions ; mais , plein de foi 

* Conc. de Labbc, t. x, p. 3T9. — ’ Mabillon, Annales de Raint-BenoU, 1. v, 
p. 634. — Labbc , t. x, liv. iv, ép. 2. 
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dans ses idées, ne reculant devant aucune de leurs conséquences, 
il continue à énoncer, avec une pompe presque naïve, ses prin- 
cipes sur la nature et les droits du pouvoir spirituel, principes qui 
ont été plus tard réunis dans un écrit connu sous le nom de Sen- 
• tence du pape (Dictatus pap;u). 

« Le pape est l’évéque universel ; il est indubitablement saint 
et ne se trompe jamais. A lui seul appartient de faire de nouvelles 
lois : nul ne jieut infirmer ses décrets, et il peut abroger ceux de 
tous. Aucune créature humaine n’a puissance de le juger. Son 
nom est le nom unique dans le monde. Lui seul peut revêtir les 
insignes de l’empire; tous les princes doivent baiser ses pieds. 
Lui seul dépose et absout les évêques, constitue ou abolit les églises, 
assemble et préside les conciles; lui seul destitue les empereurs; 
c’est devant lui que les sujets accusent leurs princes , et c’est lui 
qui les dégage du serment de fidélité 

Ayant ainsi déclaré incontestables des droits à jieine énoncés 
jus(iu’à lui, il se mêle de tout, des gouvernements et des individus, 
des états et des familles. 11 déclare aux habitants de la Sardaigne 
et de la Hongrie qu’ils sont vassaux du saint-siège ; il apprend 
aux Espagnols que leurs conquêtes sur les Maures lui appartien- 
nent; il défend aux Russes d’officier en langue vulgaire, l’Église 
gardant dans son empire la langue romaine, dont elle fait la lan- 
gue de la civilisation ; il prescrit aux évêques de Pologne de ne 
couronner désormais aucun roi sans l’ordre du saint-siège, il 
renouvelle les décrets sur la paix de Dieu , et défend de tenter le 
Seigneur par les combats et les épreuves judiciaires; il apprend 
à toutes les puissances que le droit émane de la sainteté, et que 
toute fonction est une charge : « Quiconque, dit-il, vit en état 
habituel de péché, n’est ni prince ni évêque. » 11 fournit aux rois 
w les armes de l’humilité pour comprimer les tempêtes et les Ilots 
de leur orgueil ^ ; » il leur apprend « que l’Élglise romaine leur a 
conféré le pouvoir non pour leur propre gloire, mais pour le salut 
de leurs jieuples; » il leur adresse des avis, des réprimandes, des 
menaces; « enfin, il enseigne, exhorte, punit, corrige, juge, décide, 
car tout lui est soumis, et les affaires spirituelles et temporelles 
doiv<int être portées à son tribunal. » Voici la lettre qu’il écrit aux 
évêques de France : > 

« Entre tous les princes qui, par une cupidité abominable, ont 
vendu l’Église de Dieu, nous avons appris que Philippe, roi des 
Français, tient le premier rang. Cet homme, qu’on doit appeler 
tyran et non roi , est la tête et la cause de tous les maux de la 

’ Labbo, t. V, p. 110. — ’ Cbron. ilo Lamb. d’Asebaffembourç. 
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France. 11 a souillé s'a vie par des infamies et des crimes, et, in- 
capable de îrouverncr, il lâche non-seuleynent la bride au peuple 
pour mal faire, mais l’excite par son exemple à des actions hon- 
teuses. Il ne lui a pas sulii de mériter la colère divine par l’oppres- 
sion desé"lises, l’adultère, les rapines, les parjures et d’autres 
abominations, il vient de commettre un crime tellement honteux 
qu’il est inouï même dans les fables : il vient, comme un brigand, 
(l’arrétei' des marchands qui se rendaient à une foire de France 
et de leur enlever des sommes immenses. S’il ne veut pas s'a- 
mender, qu’il sache qu’il n’échappera pas au glaive de la ven- 
geanc(‘ apostolitiue. Je vous ordonne alore de mettre son royaume 
en interdit; si cela ne sutlit pas, nous tenterons, avec l’aide de 
Dieu, par to\is les moyens po.ssibles, d’arracher le royaume de 
France de ses mains; et sr's sujets, frappés d’un anathème général, 
renonceront à son obéissance, s’ils n'aiment mieux renoncer à la 
foi chrétienne. Quant à vous, sachez que si vous montrez de la 
tiédeur, nous vous regarderons comme complices du même crime, 
et que vous serez frappés du même glaive '. » 

Philippe, tremblant devant ce langage inouï, s’humilia, promit 
de s’amender, et retomba dans les mêmes vices. Tous les autres 
princes plièrent comme lui devant cette souveraineté nouvelle, qui 
n’avait ni soldats, ni sujets, ni trésore, mais qui, avec un mot ma- 
gique, retranchait les rois de la race des chrétiens; puissance 
désobéie dans Rome, mais vénérée au loin ; despotisme absolu et 
universel, mais qui tenait lieu de liberté au peuple, parce qu’il 
abai.s.sait tout ce qui était au-dessus de lui. 

§ VI. Gueure du sacerdoce et de l’e.mi>ire. — Mort de Gné- 
GOiRE vil. — Exco.\imumcation DE Philicpe P*". — Cependant il 
était un souverain qui ne pouvait courber la tête sous la main du 
pontife et laisser la monarchie théocratique s’établir : c’était l’em- 
pereur Henri IV, glorieux de la pourpre des césars et de la triple 
couronne de Germanie, de Lorraine et de Provence. « Le patro- 
nage du monde entier, disait-il, lui appartenait » et il rêvait la 
destinée de Charlemagne et d’Otton-Ie-Grand. Brave, actif, éclairé, 
il épouvantait ses sujets par ses débauches, ses cruautés, ses per 
fidies; aucun prince ne vendait plus scandaleusement les dignités 
de l’Église : il les donnait, en dérision des décrets du pape, aux 
ennemis de la réforme ou à ses courtisans les plus déhontés. Les 
Saxons et les Thuringiens, lassés de sa tyrannie, se révoltent (1 074). 
« Nous t’obéirons, disent-ils, tant que tu seras roi pour l’édifica- 


' Labbc, t. .X, liv. x, ép. 5, 18,32,35 
ch. 7. 


— * Otto (le l'reysingen , liv. vi, 
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lion, non pour la ruine de l’Église; sinon, nous combattrons jusqu’à 
la mort pour l’Église de Dieu. » Après plusieurs batailles indécises, 
ils lui délacent qu’il a commis des crimes si abominables envers sa 
femme, ses amis, ses sujets, « qu’il a perdu les droits du mariage, 
les honneurs de la chevalerie et toute fonction séculière ; » et dans 
une diète tenue à Wurtzbourg, « tous s’accordent à dire qu’H est 
indigne de porter la couronne. » Henri implore humblement l’appui 
du pape, avoue ses crimes et déclare qu’il est prêt à lui obéir en 
tout. Puis il se tourne contre les Saxons , les bat complètement et 
livre leur pays à la dévastation la plus sauvage. Ceux-ci portent 
plainte à Grégoire : « L’Empire est un fief du siège de Rome, 
disent-ils ; ainsi le pape et le peuple romain doivent aviser à choisir 
pour roi, dans une assemblée des princes, un homme plus digne 
de porter la couronne : il est temps de rendre à Rome son droit de 
faire les rois. » Le pape somme l’empereur de comparaître à Rome 
pour se disculper de ses crimes dans un concile. Henri chasse ses 
légats, convoque un concile à W'orms et fait déposer Grégoire 
comme hérétique , magicien, (latteur de la populace, « usurpateur 
de l’empire, bête féroce et sanguinaire » (1076). « Tu as foulé aux 
pieds, lui écrit-il, les oints du Seigneur comme des serfs, et ainsi 
tu as gagné la faveur de la multitude; tu t’es soulevé contre la 
puissance royale et nous as menacé de nous l’enlever, 'comme si les 
royaumes étaient en tes mains.... Condamné par le jugement des 
évêques et par le nôtie, quitte le siège que tu as usurpih Moi, 
Henri, roi par la grâce de Dieu, je te dis avec nos évêques : Des- 
cends, descends! » Un clerc ose porter cette sentence à Rome; le 
peuple se jette sur lui , et il eût été massacré si Grégoire ne l’eût 
couvert de son corps. Alors le pontife se lève de sa chaire et adresse 
à saint Pierre ces paroles : 

« Saint Pierre, prince des apôtres, écoutez votre serviteur : Pour 
l’honneur de la sainte Église , de la part du Dieu tout-puissant et 
par votre autorité, je défends à Henri, qui, par un orgueil inouï, 
s’est élevé contre votre Église, de gouverner le royaume teutonique 
et l’Italie; j’absous tous les chrétiens du serment qu’ils lui ont fait, 
et je défends à qui que ce soit de le servir comme roi, car celui qui 
veut donner atteinte à l’autorité de votre Église mérite de perdre 
la dignité dont il est revêtu ; et parce que ce prince a refusé de 
m’obéir comme chrétien, je le charge d’anathèmes en votre nom, 
afin que les peuples sachent que vous êtes Pierre, et. que les portes 
de l'enfer ne prévaudront pas contre l’Église de Dieu '. » 

« Jamais il n’y avait eu une pareille sentence portée contre un 

' Muratori, Script, rcr. Italie., t. m, p. 335. 
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empereur ‘ ; » elle obtint néanmoins un plein succès. Colportée et 


préchée par les moines dans les villes et les campagnes, elle eut 
un retentissement prodigieux. A cette éjxique, où la loi, muette, 
prosternée sous le glaive, rampait dans une boue ensanglantée, 
n’était-cc pas chose admirable de voir le chef du monde, dans la 
plénitude de sa puissance , au milieu do ses escadrons d’hommes 
de fer, forcé de quitter la jiourpre et le trône à la voix éloignée 
d’un pauvre vieillard qui n’avait pas un soldat pour sa garde! La 
force avait donc quelque chose au-dessus d’elle! les oppresseurs 
avaient donc un tribunal où ils devaient répondre! Le pape était 
donc réellement le vicaire de Dieu ! Le peuple s’inclina avec admi- 
ration devant cette puissance qui rendait la loi chrétienne commune 
à l’empereur et au serf, et tout se souleva contre Henri. Vainement 
il essaya de faire la guerre : vaincu en tous lieux, abandonné do 
tous, réduit ù une misère extrême, il vit les seigneurs de l empiro, 

« résolus de se défaire d’un prince né pour le malheur de ses su- 
jets *, » procéder à une nouvelle élection. Il sollicita humblement 
un délai, et l’obtint sous condition qu’il s’abstiendrait de toute 
fonction royale, et qu’il se soumettrait en tout au jugement du 
pontife. Il partit au milieu de l’hive.r le plus rude, sans argent et 
sans escorte, traversa les Alpes, et alla chercher Grégoire, qui 
était au château de Canossa, près do Reggio. Pendant trois jours, 
il se tint à la porte du château, à jeun, couvert d’un cilice, les 
pieds nus dans la neige, implorant et ne pouvant obtenir une au- 
dience (4077). Enfin le pontife cr'îda, malgré ses convictions et sur 
les prières de sa chaste et courageuse amie, Mathilde d’: 

Henri parut comme un criminel devant son juge; et Grégoir6l^'a\" 
l’anathème sous condition qu’il se soumettrait à son jugqmen|l}aDB 
une diète dos princes allemands, et que jusqu’à ce moment il ne 
prendrait aucune part au gouvernement do l’état. 

Henri ne remplit aucune de ses promesses : il ranime ses par- 
tisans et recommence la guerre. Les seigneurs allemands con- 
voquent une diète à Forcheim et élisent à sa place Rodolfe de 
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Souabe. L’Allemagne et ritalie se partagent entre les deux rois. 


Grégoire' pendant quatre ans, refuse de se prononcer pour l’un ou 
pour l’autre, et c’estf seulement sur les plaintes réitérées des Saxons 
qu’il excommunie de nouveau Henri et ordonne d’obéir à Rodolfe, 
qui lui prête hommage-lige ^ Alors, aveuglé par la grandeur de 


* Otto de Freysingen, de Gestis Fridcrici , liv. i , ch. 1. 

* Id., ibid. 

3 Ce fut alors qu’il lui envoya, dit-on, en signe d’investiture, une couronne d’or 
sur laquelle était écrit : Petra dédit Pelro, Pclru* diadema Rodol/o, 
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ses desseins, ses succès et ses dangers, il poursuit son but avec 
une fougue imprudente, avec une rigueur inflexible. Les princes, 
les évêques, les docteurs se soulèvent contre ce terrible nivcleur,^ 
« dont le devoir était d’abaisser les rois. » L’opinion publique s’é- 
branle : « Il est inouï, disait-on, que les évéquos de Rome aient le pou- 
^ voir de diviser les royaumes, d’anéantir le nom des rois, qui remonte 
à l’origine du monde, de changer à leur gré les oints du Seigneur, 
et de les réduire, comme des villains, à la condition du peuple 
Grégoire est forcé de se défendre; il le fait dans des écrits pleins 
de verve et de, science*, et en même temps il continue son rôle de 
maître du monde. 11 dépose Roleslas, roi de Pologne, qui avait tué 
un évêque; il met la Corse sous la protection du saint-siège; il 
donne des ordres aux rois do Danemarcketdo Castille; il sollicite 
un prince maure en faveur des chrétiens d’Afrique, « au nom du 
Dieu commun que tous deux adorent. » Il blâme l’abbé de Cluny 
d’avoir reçu moine un duc de Bourgogne : «Vous avez laissé cent 
mille chrétiens sans protecteur, lui dit-il ; on trouve assez de moines 
craignant Dieu; mais trouve-t-on beaucoup de bons princes^? » 

11 donne la dignité royale au duc de Dalmatie; il reçoit la foi du 
comte de Provence et de plusieurs autres vassaux de l’empire; il 
invite Guillaume-le-Bâtard à lui faire hommage de sa couronne 
d’Angleterre; il demande à Philippe de France le tribut d’un de- , 
nier par maison, alléguant étrangement l'exemple de Charlemagne. 
^ V, Cependant Henri avait des succès : il fait déposer Grégoire dans 
un Ojuncile et élire un nouveau pontife, Guihert de Ravenne (1080). 
guerre déchirait l’Allemagne, l’Italie, la Lorraine, la Provence. 

^Rodolfe est thé dans une bataille. Henri pénètre en Italie. Hilde- 
braû^, niçnacé dè ruine et peut-être de mort, ne rabaisse rien de 
sa htÉteur ’ <■( Nous ne voulons qu’une chose, dit-il, c’est que l'É- 
glise oppriihée et bouleversée revienne à sa splendeur première. » 
Et il ordonne aux Germains d’élire un nouvel empereur. Mais il 
n’avait à opposer à l’armée de Henri que les forces de Mathilde 
d’Este, souveraine d’une partie de la Haute-Italie, qui consacrait 
ses richesses et ses vertus à la réalisation des jirojets du saint- 
siège. .\ussi le découragement venait-il parfois à s’emparer de lui : 

« Lorsipte mes regards tombent sur moi-même, écrivait-il, je sens 
que ma vaste entreprise est au-dessus de mes forces. O Dieu! si 
tu avais imjiosé mon fardeau à .Moïse ou à Pierre, je crois qu’ils 
en auraient été accablés •‘1 » 

• Lettre de levêque de Verdun, .ip. Mnrtennc, Thesnuru.s nntiquit., t. I, p. 220. 

> Il reste de cet homme prodigieux plus de dix-huit mille lettres! et c'est li 

qu’est toute l’éloquence, toute l'histoire du temps. 

* Labbc, t. ï, liv. vi, ép. 17. — ■ 4 Id., ibid., liv. v, ép. 21. 
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Les troupes de Matliilde furent battues, et Henri arriva devant 
Rome (1081). Le siège de cette ville dura trois ans. Grégoire était 
inébranlable ; « Que le roi, disait-il, renouvelle sa pénitence, s’il 
veut obtenir son absolution. » Rome fut prise d’assaut. Le pape 
se réfugia dans le cbàteau Saint-Ange et excommunia les vain- 
queurs (1084). Enfin arriva la défense qu’il avait préparée au 
saint-siège pour les temps de danger : c’était Robert Wiscard et 
ses Normands, qui chassèrent les Impériaux et donnèrent au pape 
un asile dans Salerne. A quelques mois de là, Grégoire, épuisé, 
mais non ébattu, résigné dans ses revers et constant dans ses 
idées, mourut en disant : « .l’ai aimé la justice et haï l'iniquité, 
voilà pourquoi je meui-s en exil ' (1085). » 

Ses successeurs, qui étaient ses disciples et qu’il désigna lui- 
mème à l’avance, continuèrent son œuvre ; mais jamais elle ne fut 
pleinement accomplie, « (pioi([ue jiendant plus de deux siècles la 
chaire pontificale ait exercé dans l’Oecidenl, avec 'le consentement 
et l’applaudissement de tous, la puissance assurément la plus 
étendue qui fut jamais » « L’exécution de cette œuvre devait ren- 
contrer trop d’obstacles dans l'indépendance des nationalités et 
des mœurs, dans la liberté des opinions et de l'esprit humain, dans 
les propres erreurs de la papauté, ses prétentions fausses, ses 
• ambitions indignes et temiKirelles, dans les rébellions intestines (h; 
ses propres enfants » Cependant, malgré ses vices et son imper- 
fection, la monarchie de l’Église fut l’entreiirise la plus glorieuse 
de la papauté : ce fut h' commencement de la centralisation et de 
la liberté ; par elle les nations se trouvèrent rapprochées sous une 
main suprême, lantét menaçante, tantôt prolectrice; par elle les 
peuples apprirent qu’ils avaient des droits et osèrent le dire en 
face à leurs tyrans. Magnificpie souveraineté, fondée sur la pensée, 
qui n'avait rien d’étroit et de personnel, qui payait en services ce 
qu’elle ôtait en indépendance, qui ne dominait les hommes que 
pour les éclairer, (pii donnait, en échange d'une soumission abso- 
lue, l’union, la science, et nn^me l’ordre et la paix! Elle recula les 
boriK'S du monde chrétien , d’une main repoussa l’islamisme en- 
vahissant, de l’autre étouffa les resU'S du paganisme du nord; elle 
contre-balança, par un pouvoir inU'llectuel et moral , le jiouvoir 
brutal (>t sanglant <U's sceptres de fer et des lances d’airain; elle 
rallia autour d’un point central et vivant les forces spirituelles de 
l’espèce humaine : c’est le plus beau triomphe que l’intelligence 
ait jamais remjxirté sur la matière. 

‘ Otto do Frpysingen, liv. vl, cli. 3fi. — ' Pensées de T.eibnilz, in-8", t. 2, 
p. 101. — ^ Lemiinier. 
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La Franco no prit point de part à la guorro de l’ompire et du sa 
cordocô : fille aînée de rÉglise, elle no fit aucune opposition aux 
décrets du pontife, ot la monarchie pontificale devait trouver en 
elle son alliée la plus dévouée. Cependant Philippe, sans idées poli- 
tiques et tout livré à ses passions brutales, ne voyait pas que la 
royauté capétienne était fondée sur une base toute catholique, et 
il s’attira par ses crimes les foudres du saint-siège. Il était marié à 
Berthe, belle-fille de Robert-le-Frison, dont il avait quatre enfants; 
il la répudia, enleva Bcrtrade, femme de Foulqueftrle-Réchîn, comte 
d’Anjou, et l’épousa (1092). A ce scandale inouf,^ le mari de Ber- 
trado et le beau-père de Berthe prirent les armes; mais il y avait 
alors en Europe une force morale plus efficace que la force guer- 
rière, et qui avait pris à tâche de faire respecter la sainteté du 
mariage : l’Église tonna de toute sa hauteur contre les adultères, 
ot Philippe !"■ fut excommunié dans le concile d’Autun (4094). 

Dans ce même concile, Urbain II, deuxième successeur d’Hil- 
debrand, excommunia l’empereur Henri IV avec tous les prêtres 
mariés et les évêques simoniaques de la chrétienté. La guerre de 
l'empire et du sacerdoce continua avec des vicissitudes très-nom- 
breuses. C'était la grande affaire du temps : elle mit en activité 
tous les bras et toutes les intelligences; elle développa la ferveur 
religieuse, l’esprit d’unité chrétienne, les idées démocratiques, et* 
eut la plus grande influence sur la révolution plébéienne qui en- 
fanta les communes et les républiques du moyen âge. 

§ VII. ÉTABLISSE.MENT DES coMMU.NES. — Cette révoluUon n’a pas 
de date certaine : elle se manifeste jwur la première fois en 1070 
par la commune du Mans * ; mais c’était sans doute un fait déjà 
accompli ^ en beaucoup de lieux , lentement et silencieusement, et 
qui n’a été régularisé, légitimé, inscrit dans les actes publics qu’un 

' Le Maine avait été conquis par Guillaume-lc-Bàtard; il se révolta pendant 
son expédition en Angleterre et reprit ses anciens seigneurs; c’est alors que les 
habitants du Mans se formèrent en commune. A son retour sur le continent , Guil- 
laume détruisit cette commune et remit le Maine .sous sa domination. 

* C’est ce que semble prouver l’essai tenté en Normandie en 997. u Tandis que 
le jeune duc Hichard abondait en bonnes qualités, il s'éleva dans son duché une 
semence empoisonnée de troubles civils. Les paysans se rassemblèrent en plusieurs 
conventicules et résolurent unanimement de vivre à leur gré et de se gouverner 
suivant leurs propres lois, sans s'embarrasser des droits établis sur l’usage des 
eaux et des forêts ; et pour que ces conventions fussent confirmées, chaque assem- 
blée de ce peuple furieux élut deux envoyés qui devaient se réunir en assemblée 
tenue au milieu des terres. Lorsque le duc apprit ces choses , il envoya aussitôt 
vers eux le comte d'Evreux avec une multitude de soldats pour dissiper ces ras- 
semblements rustiques. Celui-ci fit arrêter tous les députés et quelques autres 
paysans, et, leur ayant fait couper les mains et les pieds, il les renvoya ainsi à leurs 
familles, afin que leur supplice détournât les autres de pareilles entreprises. Les 
paysans, ayant éprouvé ces rigueurs , renoncèrent à leurs assemblées et retournè- 
rent à leurs charrues, n (Guill. de Jumièges, Hist. des Normands, liv. v, ch. 2.| 
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siècle après son existence, puisque la plujiart des premières chartes 
données par les rois ou les barons ne font que confiraner et garantir 
des droits acquis. L’établissement des communes n’est donc dû ni 
à un homme ni à une année ; il est di\ à tous et à la maturité des 
temps. Ce ne fut, à vrai dire, pour les uns, que le réveil des 
institutions municipales dont les souvenirs et les débris existaient 
encore; pour les autres, que la conquête, sur les seigneurs, 
d’institutions semblables, ou au moins de privilèges analogues; et 
par cette double cause, le douzième siècle s’ouvrit avec une multi- 
tude de jaeliles républiques, diversement organisées, d’origine dif- 
férente, plus ou moins libres et prospères, mais toutes pleines 
d’ardeur et de turbulence. 

Le pouvoir des seigneurs n’était pas resté long-temps bienveillant 
et protecteur , pas plus que la soumission des villains et des serfs 
n’était restée humble et résignée : « ceux-là avaient bientôt oublié 
les ternms de leur alliance avec le peuple • ; » ceux-ci ne se conten- 
tèrent plus d’avoir leur existence assurée, quand les pompes de la 
chevalerie et les besoins du luxe eurent augmenté l’aisance, la con- 
dition et le nombre des artisans et des marchands, quand les pro- 
grès du commerce eurent créé des fortunes mobilières faciles à 
transporter et à défendre. Les barons furent jaloux des richesses 
de leurs sujets ; et , comme propriétaires et souverains, ils leur en- 
levèrent les, produits de leur industrie. On sait qu’il n’est pas de 
despotisme plus humiliant que celui d’homme à homme, car il n’a 
rien qui console ou qui éblouisse comme les despotismes religieux 
et monarchique ; aussi l’oppression seigneuriale devint intolérable, 
parce qu’elle était toujours présente , toujours instante , toujours 
au niveau et au milieu des opprimés, et que les despotes voyaient 
clairement dans le petit cercle de leur souveraineté ce qu’ils de- 
vaient tyranniser. Mais par cela môme les serfs voyaient claire- 
ment aussi ce qu’ils devaient attaquer ; de plus les paroles évan^ 
géliques et l’exemple de l’indépendance seigneuriale leur avaient 
donné une idée de la dignité de l’homme. Alors il se forma, sur le 
modèle des associations féodales , où les devoirs et les obligations 
étaient réciproques, des corporations de métiers pour la défense 
de chaque membre contre le seigneur. Dans les campagnes, où les 
serfs étaient éparpillés, abrutis et demi-nus, ces corporations, ou 
ne purent se former, ou disparurent rapidement devant les armes 
et le cheval de bataille du seigneur; mais, dans les villes, les serfs 
étaient unis , un peu fiers de leur argent et de leurs demeures, bien 
vêtus et armés ; ils ne craignaient pas la lance ou le destrier du 

* Ouillauiuc de Tyr, Hist. des Croisades, Uv. l. 
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baron dans leurs maisons fermées et leurs rues étroites. Là 1e grand 
vice de l’esprit de localité se nianifeslail; car si le seigneur pou- 
vait opprimer seul et sans contrôle, il pouvait être attaqué seul et 
sans appui ; alors, se trouvant un contre mille, il fut obligé de re- 
noncer à une partie de ses droits de propriétaire, et n’enleva plus 
do force dans les maisons de ses serfs les choses dont il avait besoin. 
La liberté matérielle et la sûreté individuelle se trouvèrent ainsi ac- 
quises aux bourgeois, qui furent maîtres dans leurs demeures, ayant 
une propriété, pouvant l’augmenter et la laisser à leurs enfants. 
On ne saurait imaginer ce qu’il fallut d’efforts et (î’ériérgie pour 
faire ce premier pas et arriver à cette situation qui nous semble 
si chétive. « Les intelligences ne concevaient alors rien de plus 
élevé , rien de plus désirable dans la condition humaine ; et l’on 
se dévouait pour obtenir, à force de peines, ce qui, dans l’Europe 
actuelle, constitue la vie commune, ce que la simple police des 
états modernes assure à toutes les classes de sujets, sans qu’il y 
ait besoin pour cela de chartes et de constitutions libres*. » 

Le premier pas vers l’affranchissement étant fait, la tyrannie 
changea de forme. Le baron n’avait pas cédé ses droits de proprié- 
taire sans conditions; et ces conditions étaient des redevances en 
argent ou des services en nature. Alors il accabla tour à tour cha- 
que corporation de vexations financières, d’exigences avilissantes 
et de tyrannies judiciaires; et les bourgeois durent lutter avec lui 
jx)ur la franchise des ponts, des portes, des marchés; pour les 
taxes sur les fours, les moulins, les eaux;, pour le droit de bâtir 
ou de réparer leur maison; surtout pour l’administration de la 
justice L Enfin ils cherchèrent une fin à leurs maux dans ce droit 
de résistance par la force , conséquence de la féodalité , qu’ils 
voyaient sans cesse exercé autour d’eux. Comme ce n’était pRis un 
seul homme ni un seul métier qui était opprimé, mais tous les ha- 
bitants, le principe d’association s’étendit, et les bourgeois, se 
réunissant dans l’église ou sur la place de leur ville, « se prêtèrent 
le serment sur les choses saintes de se donner les uns aux autres 
foi, force et aide. » Par ce jugement ou cette conjuration, la com- 
mune était établie. Alors les jurés ou communiers se formaient en 
milice, et devaient, au signal du beffroi, se rendre en armes sur 
la place pour la défense de leur ville; ils se nommaient des magi- 
strats pour administrer les affaires et les revenus de la cité ( on 
les appelait maires et échevins dans le nord de la France, consuls 

' Aug. Thierry, lett. xiv sur l’Hist. de France. 

’ Voy. l’Histoire de la commune de Bcaiivais, l’une des plus agitées de la 
France, dans Guizot, Ilist. de la Civilis. en France, t. v. 
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et jurais dans le midi); ils se donnaient nn sceau et un trésor, et 
se chargeaient de la garde des murs, des portes et des chaînes do 
la ville. La commune était donc un corps ])oliti([ue composé de 
tous ceux qui avaient quelque chose à défendre, où l’égalité ré- 
gnait entre les citoyens, où les droits et les intérêts de chacun 
étaient les droits et les intérêts de tous. 

Aussitôt que la conjuration était formée, si le seigneur ne l’accep- 
tait pas, la guerre commençait entre lui et les bourgeois. Quand 
ceux-ci l’emportaient, le baron donnait à la commune une charte 
donton demandait souvent la confirmation au suzerain. Cette charte 
contenait moins la constitution communale et les droits politiques 
des bourgeois, que des réglements relatifs à la vie civile, aux li- 
bertés de l’industrie, à la sécurité des biens et des personnes, à la 
police, à la justice, enfin à tout ce qui pouvait tirer la ville de 
l’anarchie matérielle. Les vainqueurs n’exigeaient rien de plus; ils 
restaient les hommes du seigneur, protégés et défendus par lui, 
se conformant à tous les anciens usages, lui devant les services et 
les impôts convenus. Ainsi le pacte féodal n’était pas rompu, il 
n’était que mieux exécuté; la commune était un fief tenu par un 
seigneur, et celui-ci avait des devoirs envers ses bourgeois comme 
ceux-ci envers lui. Mais c’était toute une révolution qu’un ser- 
ment prêté par un baron à des serfs; et la création, au-dessous 
de la démocratie seigneuriale, d’une autre démocratie plus vraie 
et plus nombreuse, qui ne pouvait que .s’étendre et se fortifier, 
était une rude atteinte à la féodalité. Les bourgeois entraient donc 
dans l’ordre social ; ils avaient, comme les nobles, la liberté féo- 
dale, le droit do ne payer que les services qu’ils avaient primiti- 
vement consentis, et pour conséquence le droit de résistera ceux 
qu’on voudrait leur imposer illégalement. 

Cette révolution fut simultanée par toute la France, mais point 
systématique; l’instinct du mieux fut la seule idée générale qui la 
produisit ; mais il n’y eut jamais d’alliance entre les villes pour ob- 
tenir plus facilement leur affranchissement, ni de fédération entre 
'elles pour le défendre plus cfiicaccment; les bourgeois restèrent 
aussi isolés dans leurs murailles que les scûgneurs dans leurs châ- 
teaux , et l’esprit de localité domina dans les communes comme dans 
toute la société. Chaque ville travailla pour son compte : aussi ce 
fut jK)ur la plupart une rude et terrible tâche , sujette à de nom- 
breuses vicissitudes. Une fois les chartes obtenues, il fallut les dé- 
fendre; on les modifia, on les détruisit, on les rétablit, on les dé- 
passa , on les viola ; les chances furent très-diverses , et le degré de 
liberté très-dilTérent. Non-seulement les villes , mais des quartiers , 
I. 22 
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des rues, des familles obtinrent des franchises et des libertés lo- 
cales de date et de nature iliverses. Point d'unité, point d'ensemble, 
point de régularité ; on se modela rarement l’un sur l’autre ; ce 
qu’une ville ambitionnait comme liberté suprême était, par des 
circonstances particulières, pour une autre ville une tyrannie. Quel- 
(jues-unes pouvaient ne pas avoir de chartes et cependant jouir 
de libertés plus grandes et moins chanceuses; c’est ce qui arriva 
aux villes du domaine royal , qui , étant plus immédiatement proté- 
gées par les rois, n’eurent ni le besoin ni le désir d'obtenir des 
chartes. Ainsi Paris ne fut jamais une commune, et pourtant ses 
bourgeois avaient autant de liberté et d’importance que ceux de 
Flandre ou de Languedoc. En général, le principe démocratique, 
résultat de la supériorité de l’élément féodal et germanique, domina 
dans les communes du nord, tandis que le princitie aristocratique, 
résultat de la supériorité de l’élément municipal et romain , domina 
dans les communes du midi; ce que les unes et les autres avaient 
de commun, c’était leur esprit de vie et de turbulence qui les 
rendait semblables aux anciennes républiques de la Grèce. 

§ ’Vlll. Différences entre les communes du nord et celles du 
MIDI DE LA France. — Dans le nord de la France, où l’on n’avait guère 
pour point de départ que le souvenir des institutions municipales 
et l’instinct de la liberté féodale, l’affranchissement fut très-labo- 
rieux et si incomplet que la lutte dura tleux siècles et ne finit que 
par 1a ruine simultanée des communes et des seigneurs sous les 
usurpations de la royauté. Le baronnage y était plus brutal et plus 
guerrier, et le clergé généralement peu favorable à l’émancipa- 
tion; de plus, il y avait là deux suzerains, l’empereur et le roi 
de France , au.xquels les deux partis recouraient ; ils intervenaient, 
mais à leur profit, et augmentaient le désordre; comme leur neu- 
tralité était au plus offrant , ils se prononcèrent plus souvent contre 
les communes que contre les soigneurs. On manque de documents 
sur l’époque de l’atTranchissemenl des villes du nord :.Paris , Metz, 
Reims,' etc., étaient d’origine municipale; les viHesde la Flandre 
et du Brabant étaient constituées en communes à une date si re- 
culée qu’elles n’avaient probablement' jamais perdu leurs libertés 
romaines; leur bourgeoisie devint très-riche, très-K)rgueilleuse, 
très-turbulente; et leurs franchises servirent de modèle et firent 
envie à toutes les villes du nord. Quant aux communes de la Nor*- 
inandie, de la Champagne, de la Bourgogne, etc., elles se forine- 
rent plus tai'd ; l’on n’a de données sur ('lies que dans le douzième 
siècle; mais elles existaient dès le siècle précédent'. Les com- 

‘ Les preuves eu sont nombreuses : ainsi l'évéïiue d'.UUuu voulut, en lutlbj 
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munesdiiVermandoissonl celles sur lesquelles on a le plus de ren- 
seignements. Saint-Quentin, Noyon, Soissons, Amiens, Beauvais, 
s’insurgèrent à la fin du onzième siècle; il parait qu’elles prirent 
modèle sur ('.ambrai, dont rinsiirrei'tion contre son évêque date 
de 957, et la commune de 1076 

Le midi suivit la même impulsion de liberté, mais avec bien 
plus de succès. Là les Barbares n’avaient pas tout détruit comme 
dans le nord , et l’on trouvait des restes encore vigoureux des libertés 
municipales; là il n’y avait aucun suzerain pour intervenir à sou 
profit dans le débat; là le clergé n'avait pas perdu son caractère de 
magistrature romaine et était favorable à l’émancipation ; là l’aris- 
tocratie était moins orgueilleuse et plus citadine; enfin il n’y avait 
pas que des nobles et des serfs dans les riches et grandes cités du 
Rhône et de la Garonne; une classe moyenne n’avait jamais cessé 
d’y exercer les métiers et le commerce , d’y posséder la terre et 
d’y conserver des droits politiques^; elle avait des richesses et 
même des lumières; elle était admise sur un pieil d’égalité avec la 
noblesse dans les châteaux et les tournois; « les bourgeois hono- 
rables (pii avaient coutume de vivre en chevaliers Jouissaient des 
mêmes privilèges que ces derniers^. » Presque partout ils étaient 
nommés bons-hommes, gentils-hommes, barons''. On ne marcha 
donc pas en aveugle et sans tradition à l’émancipation bourgeoise; 
la lutte ne fut ni longue ni pénible, et les charU's de commune ne 
firi'nt que corrolmrer et rajeunir d(*s droits acquis depuis long- 
temps; c’est pourquoi elles ne contiennent ni la concession du droit 
municipal, ni l'établissement' des magistratures ; ces institutions 
existaient déjà. Grâce aux traditions romaines et à l’esprit des ha- 

intriidaire à Flavigny la commune déjà établie à Autiin et à Chàlons (('liron. de 
Hugues de Flavignyt. 11 faut remarquer que les historiens ne parlent jamais des 
communes que transitoirement et par occasion. 

■ U C^uc dirai je de la liberté de cette ville! dit un contemporain. Ni l’évéque 
ni l'empereur ne peuvent y a.sseoir de taxe ; on n’en peut faire sortir la milice, si 
ce n’est pour la défense de la ville, et à cette condition que les bourgeois soient de 
retour dans leurs maisons le même jour. » (Script, rer. franc., t. ,\m, p. 410.) 

• ’ Un plaid fut tenu a Toulouse en lOSti, u en présence des bons -hommes, tant 
nobles que paysans, a (Hist. du Languedoc, t. ii, p. 167.1 

^ .tccord fait entre les comtes de Toulouse et les .habitants d'.4vignon . dans 
Fanloni, Hist. d’Avignon, liv. i, p. 3. — Le troubadour .Arnaud de Marveil dit : 
U Si les bourgeois ont une figure agréable et s’ils parlent bien, ils peuvent plaire 
dans les cours, faire les galants et briller dans les fêtes. " — Un autre, CJirmid 
Eiquicr, va plus loin : « Les bourgeois peuvent avoir plus de bien les uns que les 
autres, mais non des rangs (pti les distinguent. Les uns s’adonnent aux armes, les 
autres à la chasse; ils doivent se faire considérer par de beaux faits, se livrer à la 
galanterie, vivre de leurs rentes sans exercer ni métier ni commerce, u (Millol, 
Hist. des troubadours.) 

A Le poème sur la guerre des .Albigeois donne continuellement le nom do barons 
aux bourgeois do Toulouse. Une cbarto de Louis Vil appelle aussi barons lis 
boitrgcois de Bourges. 
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bilantri, les villes de la Proveneo, du Languedoc, de l’Aquitaine, 
prirent l'aspect, les mœurs et le nom de véritables républiques. 
A\ignon, Marseille et Toulouse faisaient la guerre ou la paix de 
leur propre autorité, et leurs consuls traitaiént souverainement avec 
les rois de France et d’Aragon et les républi(pies d’Italie; leurs sei- 
gneurs n’avaient que des honneurs féodaux et le commandement 
militab-e; tout le pouvoir législatif et politique appartenait aux 
magistrats municipaux. 

Comme l’esprit de localité avait fait là moins de progrès qu'au 
nord , et qu'on avait des idées de généralité et de centralisation , on 
ne travailla pas seulement à des droits de commune, maisàdes droits 
politicpies. Les conciles provinciaux étaient des états généraux où 
se traitaient touU^s les affaires civiles et où assistaient non-seule- 
ment des clercs, mais les seigneurs et les dé{)utés des villes « avec 
des personnes distinguées de l’un et de l'autre sexe'. »En 1080, 
il y eut une grande assemblée à Narbonne, où vinrent les sei- 
gneurs et les évêques de la province, les bourgeois de Narbonne 
et des autres villes; et un nouvel impôt fut établi de la volonté et 
du consentement de tous. En Il iG, on trouve une assemblée des 
états de Provence à Tarascon, et cette assemblée ne semble pas 
une innovation, mais la continuation d’un usage antique. Enfin, 
dans le Béarn, on faisait remonter jusqu’au huitième siècle les 
fors et couUiDies qui limitaient le pouvoir des seigneurs de ce pays, 
et qui confiaient la souveraineté à l’assemblée des états*. 

Les communes étaient donc créées; par une fortune unique pour 
la nationalité et l’unité fram;aises, elles n’ont pas formé, comme 
en Italie et en Allemagne, de glorieuses et durables républiques; 
elles n'ont pas, comme en Angleterre, été les alliées de l’aristo- 
cratie; elles n’ont pas voulu rester isolées et indépendantes; elles 
no se sont pas contentées d’être une classe , la bourgeoisie , le tiers- 
état : elles ont détruit, envahi , absorbé toutes les autres, et sont 
devenues la nation. La bourgeoisie, d’abord faible, obscure, mé- 
prisée , n’ayant aucuns droits politiques et à peine des droits civils, 
n'a cessé de s’élever pendant huit siècles; elle a tout conquis, ri- 
chesses, lumières, pouvoir; c’est elle qui a transformé la société 
et déterminé notre civilisation; c’est elle qui a modifié le clergé, 
détruit la noblesse, changé la royauté, et a fini par se déclarer la 
puissance suprême en proclamant la souveraineté du peuple 

' Voyez les conciles de Saint-Ibcri en 1050, etde Narbonne en 1054, dans l’Hisl. 
du LniiKuedoc, t. ii. 

Z Hist. du lléarii, par Marca. 

■* Guizot, Civil, en France, t. v, 16'-19« leçons. — Aug. Thierry, Lettres sur 
l’hist. de France. — Sismondi , Hist. des Français , t. v. — Raynouard , Hist. du 
Droit municipal en France. — Hallam, l'Europe au moyen âge. 


Digitized by Google 



CHAP. rv. 1087-1099. — piuuppe i. 


2ÎJ7 


CHAPITRE IV. 

Première Croisade. — 1087 à 1099. 

§ I. Motifs et but des cboisades. — Dans le dixième siècle , 
l’Afrique, l’ÉpA pte, la Syrie se séparèrent du khalifat de Bagdad, 
et formèrent, sous les descendants d’Ali ou lesFathimites ’, le klia- 
lifat du Caire, qui fit à celui de Bagdad une guerre acharnée. Les 
Fathimites, maîtres de Jénisalein, persécutèrent les clirétiens do 
la Syrie, et ceux-ci adressèrent des plaintes fréquentes à leurs 
frères d’Occident®; mais ces plaintes ne furent pas entendues tant 
que l’Europe fut dans le travail d’enfantement de la société féo- 
dale. Lorsque cette société se fut assise, que la ferveur religieuse 
se ranima, et que les Latins commencèrent leurs pèlerinages à la 
Terre-Sainte, la pitié do l’Occident se porta sur la Syrie, où tant 
de chrétiens, et les pèlerins eux-mèmes, avaient à souffrir; mais 
cette pitié s’e.xhala pour lors en vœux inutiles, et la voix de Sil- 
vestre II , proclamant le premier la nécessité d’une guerre sainte, 
ne fut pas entendue*. 

Cependant, la religion de Mahomet retrempait son esprit de 
conquête par la conversion de nouveaux peuples barbares; les 
Turcs, race tartare, originaire des pays à l’orient de la Caspienne, 
étaient sortis de leurs plaines irtcultes vers le huitième siècle, 
avaient conquis la Perse, et s’étaient faits musulmans. Les khalifes 
de Bagdad se confièrent à celte, milice farouche, qui s’empara 
bientôt de tout le pouvoir, ne laissa que les honneurs et l’autorité 
pontificale aux vicaires du prophète , et les garda respectueusement 
prisonniers dans Bagdad (94ü). Une nouvelle horde turque, les 
Seldjoukides, dont les chefs prirent le titre de sultans, aggrava 
encore l’abaissement des khalifes; mais elle battit les Fathimites, 
s’empara de l’Égypte, de la Syrie, de l’Asie-Mineure , et rendit <à 
l’empire de Mahomet son ancienne grandeur. Cette horde se divisa 
en plusieurs dynasties. La plus puissante était celle des sultans 
d’Iran ou de la Perse, qui fit revoir à Jérusalem l’étendard des 
Abassides, et tint les chrétiens dans la plus rude captivité; la plus 
avancée était celle des sultans de Roum, établie à Nicéc, qui es- 
sayait déjà de passer le Bosphore de Thrace. 

• Voy. page 131. — Le kh.ilifat du Caire dura de 908 à 1171. 

’ Voy. dans le t. i.v dos Script, rer. franc., la lettre de Hélie, patriarche de Jé- 
rusalem, adressée, en 881, u à tous les princes de l’illustre race du gr.and empe- 
reur Charles, aux rois, comtes, évêques, abbés de tous les pays des Gaules, enfin 
A tous ceux qui adorent le Christ dans l’univers. » 

3 Voy. page 222. 

22 . 
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La Grèce sc voyait donc, comme au temps de ïhémistocle, me- 
nacée par l’invasion asiatique, mais elle était maintenant inca- 
pable de l’arrêter elle-même. Rien de plus misérable que les 
iiommcs du Bas-Empire; ils étaient possédés d’une fureur de con- 
troverses théologiques, qui a été le scandale et la honte de l’es- 
prit humain. Orgueilleux de leurs sciences dégénérées, de leur 
civilisation abâtardie, de leur esprit futile et rusé, les biches des- 
cendants des Hellènes, séparés obstinément de la confédération 
chrétienne , méprisant et haïssant les pevqiles nouveaux de l’Oc- 
cident, qu’ils appelaient barbares, se passionnaient iwur des jeux 
de mots en face des sauvages propagateurs de l’islamisme. 

Cependant les Latins, pleins de foi, de loyauté et de bravoure, 
haïssaient les Sarrasins, non pas seulement comme des infidèles, 
mais comme les ennemis dos lumières et de la liberté. Dans la 
multitude, c’était une idée instinctive; chez les papes, c’était une 
idée précise et raisonnée. Le génie de Grégoire VII avait deviné 
qu’il y avait là une guerre préservatrice , une lutte d’existence pour 
le christianisme; il avait vu avec elîroi que l’Évangile, déjà banni 
de l’Afrique, était encore traqué en Asie; que le Coran pénétrait 
en Europe par les Pyrénées, la Sicile, le Bosphore; il avait con- 
voqué tous les chrétiens à la guerre sainte, la seule raisonnable, 
la seule qu’ils dussent faire ; il avait accueilli les cris de détresse 
des empereurs d’Orient, et leur avait promis d’avance l’aide des 
Latins; il avait écrit à tous les mécontents de l’Europe, aux sei- 
gneurs en révolte contre les rois, aux princes en révolte contre 
l’empereur, enfin à Henri IV lui-mème, en s’offrant pour chef de 
l’expédition '. Dans le plan gigantesque qu’il avait conçu, la guerre 
de l'Europe contre l’.\sie n’eût été qu’une conséquence de la mo- 
narchie universelle de l’Église. 11 n’eut pas le temps d’aller jus- 
que-là; la nécessité de réformer la société féodale, avant de la 
soulever contre l’ennemi commun , occupa toute sa vie. D’ailleurs 

' Voici sa lettre à Henri IV : « Les chrétiens d’outre-mer, dont un grand nom- 
bre est mass.acré chaque jour comme des troupeaux, ont envoyé humblement vers 
moi pour me prier de les secourir, afin que la religion chrétienne ne soit pas chez 
eux, ce qu’à Dieu ne plaise, tout à fait anéantie. Et moi, touché d’une vive dou- 
leur jusqu’à désirer la mort, car j’aimerais mieux mourir que de les abandonner 
et de commander à l’univers au gré d’un orgueil charnel, j’appelle, j’anime tous 
les chrétiens à défendre la loi du Christ, à sacrifier leur vie pour leurs frères, et à 
faire briller la noblesse des enfants de Dieu. La-s Italiens rft les ultramontains ont, 
par l’inspiration divine, accueilli mes conseils. Déjà plus de cinquante mille 
hommes sont prêts, s’ils peuvent m’avoir pour chef et pour pontife dans cette ex- 
pédition, à se lever en armes contre les ennemis de Dieu; et ils veulent, sous ma 
conduite, parvenir jusqu’au tombeau du Seigneur; mais, comme un si grand des- 
sein a besoin de sérieux conseils et de puissants secours, je vous dcmatide lès uns 
et les autres, parce que, si je fais ce voyage, ce sera à vous, après Dieu, que Je 
confierai la garde de l’Eglise romaine. » (Ep. de Grég., apud Labbc^ t. x.) 
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il fallait, pour que sa voix fût entendue, que son projet fOt de- 
venu la passion de la foule. Aussi l’idée de la "lierre sainte fer- 
menta pendant vingt ans; Victor III et Urbain II, ses disciples et 
ses successeurs, la mûrirent, ,et bientôt tout le monde fut con- 
vaincu que c’était un devoir pour les Latins d’aller à la délivrance 
de la Terre-Sainte. 

C’était une guerre juste et nécessaire; les chrétiens étaient les 
légitimes possesseure des pays que les Turcs envahissaient; il y 
avait en Asie dix à douze millions d’hommes qu’on ne subjuguait 
pas seulement comme ennemis, mais qu’on égorgeait comme chriv 
tiens; lu charité, l’honneur, l’intérêt, commandaient aux Euro- 
péens de les sauvef. La cause était commune; et, comme le di- 
saient les prédicateurs de la guerre sainte, « ce sont les infidèles 
. qui nous ont attaqués les premiers, notre glaive ne fait que re- 
pousser le leur '. » La fédération chrétienne et la fédération mu- 
sulmane se ti-oiivaient placées en face l une de l’autre : «Bagdad, 
dit un historien des croisades, était la capitale do ht rare et de la 
loi des Sarrasins, comme Rome était la cajiitale de la race et do 
la loi des chrétiens; le khalife occupait en Asie la même place que 
tient le pape en Europe*. » Les deux peuples ou les deux reli- 
gions ne pouvaient se mêler, s’entendre, traiter ensemble; entre 
eux il ne devait y avoir qu’une guerre à mort. Les musulmans 
n’avaient jamais cessé d’èti-e agresseurs et envahisseurs. Il avait 
fallu, au huitième siècle, le marteau des Francs pour les empê- 
cher d'atteindre le but éternel de .l’ambition asiatique, la con- 
quête de l’Eiurope ; dejuiis, prenant une autre route, ils avaient 
mis le pied en Italie, et maintenant ils mesuraient des yeux les 
murailles de ('.onstantinople. C'était aux chrétiens à les arrêter, 
à les re|)Ousser de la terre d’Euroi)e, à les combattre même en 
Asie, «non pour les contraindre à croire, disait plus tard saint 
Thomas d'Aquin, mais pour les empocher de nuire et de persé- 
cuter. » Les deux chefs des musidmans et des chrétiens conviè- 
rent donc également leurs sujets à la guerie sainte; l’Asie et l’Eu- 
rope si> donnèrent rendez-vous dans la cité de David, comme 
autrefois dans les eaux de Salamine et les champs de Platée, pour 
y vider leur \ ieille querelle sous les étendards nouveaux du Christ 
et de Mahomet. 

Les croisades furent donc des guerres de défense et de propa- 

• Lettres de saint llcrnard. 

* Jacques de Vitry , liv. ni. — Jacques de Vitry et les autres historiens latins 

;v|)pcllent le klialilo le pape îles musulmans , de inênic que M.akrisi et les nuircs 
historiens ar.abes appclîenl le pape le ihalife des ehrèlteÉs. ' f • 
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i'ando riiréfioiiiio; {;uLMTeî« léf;itimos et populaires, dont le succès 
si'mhlait certain, car le malioiuétisme était en décadence, les kha- 
lifes esclaves, l’islamisme divisé en deux khalifats, alors que le 
clirisliatiisme était en progrès, les papes maîtres de la chrétienté, 
et la monarchie de l'Église comj)lète. Tout était d’ailleurs en Eu- 
rope disjwsé pour ces guerres, et les faits et les esprits ; l’Église 
réunissait en nin faisceau et dans une seule main toutes les forces 
chrétiennes, en même temps que la réforme du clergé et ses pré- 
dications avaient ranimé la foi; la population et les richesses s’é- 
taient accrues depuis un siècle d'une manière prodigieuse ; la che- 
valerie inspirait l’amour de la guerre et ouvrait carrière aux 
imaginations pour rêver des royaumes à conciuérir, des opprimés 
à défendre, le Saint-Sépulcre à délivrer; les esprits étaient avides 
d’illusions et de merveilles; les lances ne pouvaient reposer aux . 
poings de ces fous de gloire et d’aventures; il y avait, dans toutes 
les tètes et les mains de ce temps, une ardeur et une turbulence 
que la trêve de Dieu était inefficace à contenir, et qui cherchaient 
(les aliments partout , en Italie , en Angleterre , en Espagne ; il 
fallait répandre au dehors cette activité dévorante. 

§ II. PnÉDicATiox dePiehre-l’Hehmite. — Concile de Clermont. 
— .\i*i'RÈTS DE LA CROISADE. — Sur CCS entrefaites apparaît un 
pauvre ermite, nommé Pierre, qui revenait de la Palestine, monté 
sur une mule, le crucifix eu main et les pieds nus; il travers<> 
l’Italie et la France, racontant la misère et la désolation des lieux 
.saints, prêchant la destruction des infidèles. Tout le peuple se 
presse en foule autour de lui , répète ses cris de vengeance, et 
offre ses richesses et ses armes pour la délivrance du saint tom- 
Ix'au. Au milieu de cette fermentation générale, Alexis Comnène, 
empereur d’Orient, écrit aux seigneurs latins dans les termes les 
))lus lamenlabh's; il raconte les cruautés et les débauches des 
Turcs (]ui envahissent son empire et menacent Constanlinojile; il 
implore humblement leur secours; il offre tous ses biens, toutes 
ses richesses, même sa couronne, même les belles femmes de ses 
états, à ces chevaliers francs qu’il croit à demi sauvages, pourvu 
que la ville auguste échappe au joug des impitoyables prédica- 
teurs du Coran ' (1092). 

Urbain II convoque un concile à Plaisance; mais les Italiens, 
|)ordus dans les agitations de leurs républiipies naissantes, ne ré- 
pondent pas à son enthousiasme, et se contentent de promettre des 
secoui -3 à Alexis. 11 en indique un autre chez le peuple le plus 

' M.irtcnne, Miscellanca epist., t. I, p. 672. — Guibert de Nogent, Histoire des 
CfoisJides, liv. I. 
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chrétien et le plus guei rier, dans le [lays qui est je cœur de l’Eu- 
rope et qui semble avoir l'initiative des révolutions humaines, en 
France, où Urbain lui-même était né (1095). Malgré son morcelle- 
ment en cinquante états, malgré la nullité de son roi, la barbarie 
des hommes et l’imperfection des institutions, la France était en- 
core le premier pays de l'Europe, par la renommée de ses cheva- 
liers, l’ardeur de sa foi, et surtout son zèle à fonder la monarchie 
théocratique en Sicile, en Angleterre, en Espagne. Cinq cents évê- 
ques ou abbés, plusieurs milliers de barons, et une multitude im- 
mense de toute condition se rendirent au concile de Clermont. On 
commença par des décrets sur la réforme du clergé, le rétablissi'- 
ment de la trêve de Dieu, et le renouvellement des excommunica- 
tions lancées contre Henri IV et Philippe P''. Ensuite le pontife ra- 
conta, avec des pleurs et des sanglots, les souflrances des lidèles 
d’Orient: «C’est du sang chrétien, dit-il, racheté par le .sang du 
Christ, qui se vei-se en Asie ; c’est de la chair chrétienne, de même 
nature que la chair du Christ, qui est livrée aux bourreaux C » Ces 
paroles passionnées font courir le frisson de la vengeance et de l’en- 
thousiasme dans cette foule ardente, qui s’écrie : Dieu le veut! Dieu 
le veut! Puis il s’adresse aux chevaliers et aux prélats, et les pé- 
nètre des raisons politiques qui légitimaient la guerre : « Nation 
d’au delà des monts, aimée et choisie de Dieu, dit-il, que vos âmes 
s'émeuvent au souvenir de vos ancêtres! la terre que vous habi- 
tez a jadis été envahie par les Sarrasins,, et l’Europe aurait reçu 
la loi de Mahomet sans la valeur de vos pères. Kappelez à votre 
esprit leurs dangers et leur gloire ; ils ont sauvé l’Occident de la 
servitude; vous aussi vous délivrerez l’Europe et l’Asie; vous dé- 
livrerez la cité du Christ , cette Jérusalem que s’éfait choisie le 
Seigneur, et d’où la loi nous est venue*. » 11 toucha toutes les cor- 
des, l’esprit chevaleresque, la pitié pour les opprimés, l’amour dos 
conquêtes, et surtout cette soif de combats et le désir d’en faire 
pénitence, qui possédaient tous ces farouches seigneurs; «Puisque 
vous avez tant d’ardeur pour la guerre, dit-il, en voici une qui ex- 
piera toutes vos violences; puisqu’il vous faut du sang, versez le 
sang infidèle. Soldats de l’enfcr, devenez les soldats du Dieu vivant. - 
Le Christ est mort pour vous, à votre tour mourez pour lui*. » 

Des cris de vengeance, des pleurs de pitié, des acclamations 
guerrières accueillirent les paroles du pontife. Chevaliers, prêtres, 
femmes , enfants , se jetèrent à ses pieds et firent vœu entre scs 
mains de délivrer la Terre-Sainte. Tous se marquèrent d’une croix 

' C;oncile.s de Labbe, t. x. — * Robert-lc-Moine, Hist. de Jérusalem, liv. i. — 

^ Id. — Guibert de Nogent, liv. il. 


Di. ■ î-T: t, ;-,iioglc 


! 


262 ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE I NIVERSELLE DE L’ÉGLISE. 

n)ii"o sur leurs habits, et de là prirent le nom de croisé». Urbain 
ItMir |)iomit la rémission de leurs péchés, ordonna que leurs biens 
s('raienl mis sous la "arantie de la trêve de Dieu , leur attribua 
tous les privilèges et les immunités des clercs, et menaça d’ex- 
communication ceux qui ne rempliraient pas leur serment. 

L’entliousiasme se propagea par toute l’Europe, « qui dévoua 
volontairement sa tête et ses bras à une si grande entreprise *. » 
Des g(>ns de toute sorte prirent la croix, prêtres, nobles, serfs, che- 
valiers et brigands, les plus vertueux comme les plus corrompus, 
les uns |K)ur se sanctitier, les autres pour faire |)énitence, tous 
espérant de gagner le ciel. Toutes les passions se faisaient devànt 
une seule ; ou plutôt la naïveté grossière do ce temps, mêlait, identi- 
fiait, et croyait légitimer, dans la passion de la religion, les pas- 
sions les plus répréhensibles, l’amour de la licenc«etdes nouveautés, 
le désir d’acquérir les richesses, les terres, les femmes des païens. 
Les barons, si avides d’aventures, si empressés à sortir de l’oisi- 
veté de leurs châteaux, trouvaient là toutcequ’ilsdésiraient^ voyage, 
guerre, butin. « Quelques-uns partaient pour éviter de paraître 
lâches et jiaressoux, d’autres uniquement par légèreté, d’autres 
jMjur échapper à leurs créanciers ^ ; » la populace, par paresse, par 
misère, par envie de sortir d’esclavage. Les ambitions, les querelles, 
les guerix'S privées cessaient devant l’idée uni(pie qui préoccupait 
tous les esprits. Métiers, champs et châteaux étaient abandonnés; 
terix'S et maisons étaient données à vil prix; on devait trouver des 
richesses à foison dans ces royaumes de lait et de miel qu’on allait 
conquérir. Les seigneurs vendaient aux é4ilises et aux villes leurs 
biens et leurs droits féodaux pour acheter des armes et des vivres; 
ils emmenaient avec eux non-seulement leui-s pages et leurs serfs, 
mais leurs faucons et leurs chiens de chasse. Des châteaux et des 
chaumières, dos forêts et dt» montagnes, il sortait des pèlerins ; 
« les chemins étaient trop étroits , l’espace manquait aux voya- 
geurs’. » Hommes, femmes, enfants, vieillards et malades se met- 
taient en route, à pierl, sur des charrettes, sur dos bœufs, sans 
armes, sans vivres, sans guides, ignorant les chemins, la longueur 
et la dilticullé du voyage, ce qu’étaient l’.\sie et les Sarrasins, 
n’ayant qu’une pensée et qu’un cri : Dieu le veut! 

S HL DÉevirr des cuoisés; lkcu aiuuvée a Constantinople. 
— Batailles de Nicék, de Doiivlée et d’Antioche. — La pre- 
mière armée, commandée par l’ermite Pierre et un chevalier, (iau- 


D-J.i.- ;-: Googk- 


‘ Foulcher de Chartres, llist. des Croisades, préface. 

> Guillaume de Tyr, Histoire dos Croisades, liv. I. 

’ Guillaume de Malmesbury, Gesta regum AnKlonim. 


•i- 


4 


cu.vi*. i\. 1087-109'J. — pjiiLim: i.' ib3 

lier-sans-Avoir, se mit en marche par le bassin du Danube (1 096) ; ' 
celait une cohue barbare, fiénétique, corrompue, « ramassis de 
tous les peuples dont l’Europe se purgeait à son grand bien*.» 
Elle dévasta la Hongrie et la Bulgarie, et arriva demi-détruite à 
Constantinople. Deux autres bandes tirées de la Germanie, plus 
brutales et plus fanatiques, se jetèrent sur les Juifs et les massa- 
crèrent, malgré les efforts des évé(}ues, qui donnèrent à ces mal- 
heureux un asile dans leurs châteaux; elles pillèrent et tuèrent 
tout sur leur passage, et furent a" moitié ruinées par les Hongrois 
et les Bulgares : « leurs crimes, dit un historien dos croisades, 
avaient provoqué la colère de Dieu ’ . » Les débris do ces bandes 
se réunirent à ceux de rcrmite Pierre dans Constantinople, et for- 
mèrent une armée de cent mille hommes. Alexis se hâta de leur 
faire passer le déb’oit. Leurs excès continuèrent, et Pierre les 
abandonna, comme des brigands que Dieu jugeait indignes d’a- 
dorer le saint tombeau; ils marchèrent en désordre sur Nicée, et 
furent complètement détruits par les Turcs. 

Pendant ces désastres, trois armées régulières apprêtaient des 
armes, de l’or, des vivres, et se réunissaient, la première au nord, 
la deuxième au centre, la troisième au midi de la France. Elles 
devaient prendre trois routes différentes pour ne pas épuiser les 
pays qu’elles avaient à traverser : le rendez•^vous général était à 
Constantinople. L’armée du nord, composée de dix mille cheva- 
liers et de quatre-vingt mille fantassins de la Flandre , de la Lor- 
raine, des bords du Rhin, etc., prit pour chef, à cause de ses vertus 
et de ses exploits, Godefroy de Bouillon, duc de Basse-Lorraine, 
descendant de Charlemagne i>ar les femmes*. Elle prit sa marche 
par le bassin du Danube, qu’elle traversa sans obstacle et sans 
désordre, et arriva en bon état à Constantinople. L’armée du cen- 
tre, composée de Français, de Normands, de Bourguignons, etc., 
avait pour chef Hugues, comte de Vermandois, frère du roi Phi- 
li[)pe ; Robert, duc de Normandie, (jui avait engagé son duché au 
roi d’.\ngleterre; Étienne, comte de Blois, etc.; elle traversa l’Ita- 
lie, chassa en passant l’armée de Henri l\ÿ car la guerre des in- 
vestitures continuait, et arriva dans la Pouillc. Là, elle se grossit 
des enfants des conquérants de Naples : Boèmond, fils de Robert 
Wiscard, les commandait. Ces deux armées traversèrent l’Adria- 

’ Baudry, Histoire de Jérusalem, liv. i, p. 28. 

* Guill. de Tyr, Hist. des Croisades. 

* Il était d’une famille ennemie des empereurs et d'oii était sortie la fameuse 
Mathilde d’Estej jl avait pourtant pris parti pour Henri IV, tué de sa main Ro- 
dolfo de Souabc et monté le liremier à lass.aut de Rome, Plein de remords de cette 
conduite, il prit la croix pour l’expien 
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liqiio ot débarquèrent en Grèce, se dirigeant sur Constantinople. 
L’armée dn midi, composée de Gascons, de Provent;aux, de Tou- 
lousains, etc., était commandée par Kaymond de Saint-Gilles, 
comte de Toulouse, le premier prince qui evH pris la croix, et par 
l’évéque du Puy, Adhémar, légat du saint-siège et chef spirituel 
de tous les croisés; elle traversa les Alpes helvétiques, la Lom- 
bardie et le Frioul, passa les Alpes juliennes, et se dirigea sur 
Constantinople à travers les peuples sauvages et inconnus de l’il- 
lyrie et de l’Esclavonie. 

Les Grecs, cette nation eunuque, disputeuse et arrogante, s’é- 
pouvantèrent à la vue de ces Latins farouches, supty-bes, «couverts 
de foi et de fer. » De leur côté, les pèlerins s’émerveillèrent des 
dômes d’or et des palais de marbre de Constantinople, et eurent 
la tentation de prendre cette ville pour Jérusalem. 11 fallut toute 
l’astuce et la patience d’Alexis pour mettre la concorde entre ces 
terribles auxiliaires et leurs ]H!rfides hôtes; enfin il amena les 
premiers à prendre son empire sous leur protection ot il leur pro- 
mit de les suivie avec une armée. Les Francs s'engagèrent à re- 
mettre entre ses mains les villes qui avaient appartenu à l’empire, 
et à lui rendre hommage pour leurs autres conquêtes; puis ils 
traversèrent le Bosphore, et arrivèrent dans les plaines do Nicée, 
couvertes encore des ossements des premiers croisés. « Les princes 
firent alors un recensement général de leurs légions, et trouv èrent 
qu’ils avaient six cent mille fantassins des deux sexes, et cent 
mille cavaliers cuirassés'.» Us vinrent mettre le siège devant 
Micée. Kilidge-Arslan , sultan de Boum , avait fortifié sa capitale 
et rassemblé une armée de cent mille hommes : il livra deux ba- 
tailles et fut vaincu (1097). Nicée se rendit. L’armée continua sa 
marche à travers la Petite-Phrygie, et remporta encore la sanglante 
victoire de Dorylée. Alors les Turcs no liv rèrent plus de batailles, 
mais ils harcelèrent sans relâche les vainqueurs en ravageant 
tout devant eux. Les croisés, minés par la famine et les maladies, 
périrent en grand nombre dans les gorges de l’Isaiirie et de la Pi- 
sidie; enfin, a|,rès avoir dév asté les deux (’ilicies, détruit les mos- 
quées, relevé les églises, ils arrivèrent en Syrie. 

La dynastie des Seldjoukides d’Iran avait dominé dans ce pays, 
mais elle était entièrement déchue ; ses états avaient été démem- 
brés en une foule de pidites souv erainetés dont les chefs prenaient 
le titre de sultans. Akhy-Syan était maître d’Antioche cpiand les 
croisés arrivèrent devant cette métropole de l’Orient, immense, 
riche, peuplée, décorée de trois eent soixante églist^; il n’y avait 

* Guill. du Tyr, liv. li. — Il faut lire avec cléliancc ces évaluations d'Iiommcf. 
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que quatorze ans que les Turcs l’avaient prise ; presque toute la 
population était chrétienne ; niais, tombée dans la sers itudc la plus 
dure et maintenue par une garnison très-nombreuse, elle ne fut 
d’aucun secours à ses libérateurs., Le siège dura neuf mois. I.es 
ci'oisés eurent fieaucoup à souffrir de la faim et dos attaques con- 
tinuelles des sultans d’Alep et de Damas, qui voulaient délivrer la 
ville. Enfin Antioche fut emportée' par surprise, et tous les musid- 
mans y furent massacrés (1098j. Trois jours apres, les chrétiens 
furent assiégés eux-mémes dans leur conquête par une armée for- 
midable que commandaient les sultans de Mossoul, d’Alep, de Da- 
mas, et vingt-huit émirs. Un grand nombre de croisés, ne pouvant 
s’expliquer les succès des iniidèles, épouvantés de leurs souf- 
frances iiassées et des dangers encore lus redoutables qui les 
menaçaient, abandonnèrent leurs frères et retournèrent en Europe. 
Alexis arrivait avec une armée; mais ayant appris la situation désas- 
treuse des Latie.s, il revint sur ses pas. Le découragement se mit 
parmi les chrétiens, et «peu s’en fallut, dit Guillaume de Tyr, 
qu’ils n’accusassent Dieu d’ingratitude, puisqu’il ne tenait pas 
compte de leurs longues fatigues et de la sincérité de leur dévoue- 
ment*. » On entama des négociations ; l’ermite Pierre fut envoyé 
aux sultans et leur dit ; « Les provinces que nous conquérons ont 
appartenu, dqr temps immémorial, à des peuples chrétiens; et 
comme tous les peuples chrétiens sont frères, nous sommes venus 
en .\sie pour venger les outrages de ceux qui sont persécutés et 
défendre l’héritage du Christ. Je vous adjure donc au nom de Dieu 
de retourner dans vos foyers : nous conclurons avec vous une paix 
durable *. » Les sultans repoussèrent avec méjiris ces propositions, 
croyant leurs ennemis réduits aux dernières extrémités de la mi- 
sère et de la disette. Alors les croisés se préi>arèrenl par la iirière 
et le jeûne à une bataille désespérée; cent mille guerriers, « le 
cœur plein d’audace, mais les os dévorés par la faim » sortirent 
d’Antioche et attaquèrent les musulmans, dont l’armée était, dit- 
on, de trois cent mille hommes. Les Turcs furent complètement 
vaincus, et leur défaite amena la ruine complète de l’empire 
des Seldjoukides. Les Fathimites sortirent de leur abaissement 
et rentrèrent dans la Syrie : Jérusalem retomba en h'ur pouvoir. 

§ IV. PniSE DE JÉRCS.VI.EM. — P.VUT.VGE DES COXQIKTES. — 
Assises de Jéiu‘s.vi.em. — Les Latins, après leur victoire d'An- 
tioche, s’étaient reposés pi'iulant six mois, et ils furent encore di- 

• Guill. de Tyr, Ht. vi. — ’• Foulrhcr de Ch.artres, cli. 14. — Guibert de lo- 
gent, liv. VI. — Robert-le-Moinc, liv. vn. — Kuoul de Caen, Ilist. de Tancrède, 
ch. 81. — 5 Raoul de Caen , ch. 82. 
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ininucs par les maladies'et une disette qui devint telle « que plu- 
sieurs se laissèrent aller jusqu’à manger de la chair humaine*. » 
A la nouvelle de la prise de Jérusalem par les Égyptiens, ils se 
remirent en marche; « les Syriens, qui souhaitaient depuis si 
long-temps leur venue , venaient en pleurant et en chantant des 
cantiques au-devant d’eux *. » Enfin les croisés arrivèrent sur les 
hauteurs d’Emmaiis, et de là découvrirent la cité de David. A 
celle vue, transportés de joie et les yeux pleins de larmes, ils 
IKJUssèrent de grands cris , tombèrent à genoux et baisèrent cette 
terre sacrée en chantant ces paroles du prophète : « Lève-toi, Jé- 
rusalem ! fille de Sion , sors de la poussière ! » Ils n’étaient plus 
que quarante mille, dont à peine moitié de combattants, et il y 
avait quatre ans qu’ils étaient partis de leur patrie. Le siège fut 
terrible et dora cinq semaines ; les assiégés étaient plus nombreux 
que les assiégeants ; enfin la ville sainte fut emportée d’assaut 
(15 juillet 1099). Le carnage fut épouvantable : point d’asile pour 
les vaincus; dans le temple et le j)orlique de Salomon, « on che- 
vauchaitdans le sang jusqu’aux genoux et aux freins des chevaux''.» 
Godefroy de Bouillon , pur de cet affreux mas.sacre, s’en alla nu 
pieds et sans armes au Saint-Sépulcre; à son exemple, les vain- 
queurs tout sanglants dépouillèrent leurs habits, se frappèrent la 
])oitrine, poussèrent des gémissements et des cris dq joie, et mar- 
chèrent vers l’église en pleurant et en chantant. « Le clergé de 
Jérusalem, dit Guillaume de Tyr , et tout le peuple fidèle de cette 
v ille, qui, pendant tant d’années, avaient porté le joug cruel d’une 
injuste servitude, rendaient grâces au Rédempteur de la liberté 
([u’ils recouvraient; et, portant des croix et les images des saints, 
ils allèrent au-devant des vainqueurs et les introduisirent dans 
l’église. » Le lendemain, le carnage recommença; le conseil des 
iToisés porta une sentence de mort contre les musulmans qui res- 
taient dans la ville; tous furent égorgés, même les femmes et les 
enfants; et celte barbarie n’avait pour excuse que la difficulté do 
garder des prisonniers plus nombreux que les vainqueurs. Le 
massacre dura huit jours ; soixante-dix mille Sarrasins périrent. 
L('s musulmans de la Syrie furent dans la consternation ; ils 
voyaient les sultans seldjoukides ruinés par leurs défaites, le 
klialife de Bagdad terrifié des progrès des chrétiens et impuissant 
à les combattre • la nécessité fit taire les haines religieuses ; ils se 
tournèrent avec esjx)ir vers les Fathimites d’Égypte, et se joigni- 

> Guill. de Tyr, liv. vu. — Raoul de Caen , ch. 97. 

* Foulcher de Chartres , ch. 18. 

3 Raymond d'Agilesi — Lettre de Godefroy et de Raymond à Urbain II. 
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rent à la nombreuse armée que le sultan du Caire rassemblait à 
Ascalon. Godefroy réunit vin^t mille hommes et livra bataille à 
ces nouveaux ennemis : il fut complètement vainqueur. 

La conquête était faite : il fallait la régulariser. On élut pour 
roi de Jérusalem le plus vertueux des princes croisés , Godefroy 
de Bouillon. Boëmond le Normand était déjà établi à Antioche. 
Baudoin, frère do Godefroy, s’était séparé de l’armée dans l’Asie- 
Mineure; suivi à penne de deux cents hommes, il avait été ac- 
cueilli comme un libérateur lear les vilh's de la Cappadoce et de 
l’Arménie, et avait fontlé un état à Édesse, sur l’Euphrate. Enfin, 
Rayunond de Toulouse , qui avait fait vœu de ne jamais revenir 
en Europe, était maître de Tripoli. Dans la formation de ces sei- 
gneuries, il ne fut plus question de l'hommage promis à l’emp<'- 
reur d’Orlent. Celui-ci s'en plaignit : les croisés lui répondirent 
qu'il avait le premier violé l’alliance par ses liaisons avec les in- 
fidèles et par sa lâche retraite; que conséquemment ils se consi- 
déraient comme maîtres légitimes des ])ays conquis par leurs 
armes. Elt comme la guerre sainte était spécialement la guerre de 
la papauté, ils se n'connurenl vassaux immédiats du saint-siège : 
le roi de Jérusalem, les princes d’Antioche, d’Édosse eide Tripoli 
reçurent l'investiture des mains du patriarche de Jérusalem, et se 
firent rendre hommage par une multitude d’autres seigneurs can- 
tonnés dans les villages et les châteaux de la Judée. 

La défense des colonies chrétiennes fut encore plus laborieuse 
que la conquête. Dès que la domination de la croix parut assurée 
dans la Palestine, les croisés s’en revinrent dans leur patrie, et il 
ne resta à Godefroy que trois cents chevaliers; d’ailleurs les pos- 
sessions des chrétiens étaient partout entremêlées avec celles des 
Sarrasins, et la guerre ne cessa pas. Cependant Godefroy eut des 
pensées de gouvernement et chercha à assurer l’état et les rapports 
des colons et des indigènes : c’est dans ce but que furent tenues 
les assises de Jérusaletn. Le code publié par cette assemblée, l’un 
des documents les plus précieux du moyen âge, est une œuvre 
méthodique, bien supérieure aux lois barbares; rien de pareil n’a 
été écrit ni conçu depuis tes Romains.; on y voit toute une société 
nouvelle, grossière sans doute et régie par la force, maison le 
droit fait effort pour occuper une place distinguée. Trois cours de 
justice furent établies ; l’une des barons, présidés par le roi ; l’au- 
tre des bourgeois, présidés par un vicomte ; la troisième des Syriens, 
qui se jugeaient entre eux; les droits de tous furent exprimés et 
protégés ; mais les villains et les captifs furent laissés dans la 
servitude. Les assi.ses de Jérusalem régularisèrent la féodalité et 
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en firent un système dont l’influence réagit puissamment sur les 
états (l’Occident ; les pèlerins racontaient à l’Europe étonnée les 
usages et les bonnes coutumes de la Palestine. C’est à cette légis- 
lation, tout inobservée qu’elle fût par les passions dés conqué- 
rants, que les colonies chrétiennes durent leur exisUmce de deux 
siècles. 

V. Départ de nouveaux croisés. — Les états de l’Europe, 
dégarnis de guerriers et retenus par le sentiment religieux, res- 
lèr(mt en paix pendant celte longue expédition ; on n’était occupé 
que des travaux et des dangers des armées d’Orient; tous les 
intérêts et les passions se tournaient vers les glorieux pèlerins, dont 
les lettres étaient lues publiquement dans les églises ; aussi la 
nouvelle de la conquête de la Terre-Sainte fut-rdle accueillie avec 
le j)lus grand enthousiasme. La jiapauté fut alors dans toute sa 
puissance : elle avait remué l’Europe comme un seul homme, lui 
ordonnant de dépenser ses forces et son ardeur pour la cause gé- 
nérale, lui interdisant toute pensée pour ses querelles particulières, 
donnant là la guerre, ici la paix, sur un signe de sa volonté. La 
croisade réagit sur la monarchie tliéocratifpie qui l’avait enfantée : 
elle la consolida, et donna aux papes pendant deux siècles le moyen 
d’action le plus puissant sur le monde chrétien. 

Cinq à six cent mille hommes avaient ])éri, mais le zèle n’était 
pas ralenti. Le retour des croisés, le récit de leurs aventures mer- 
veilleuses, la gloire et le respect dont on les entourait, ne faisaient 
que réchauffer l’enthousiasme ; on couvrait d’applaudissements les 
héros qui avaient vu le Saint-Sépulcre ; on accablait d’ignominies les 
lâches qui avaient abandonné la croisade à mi-route; on savait 
qu’une poignée de guerriers était restée à la défense des conquêtes 
chrétiennes. Godefroy était mort après un an de règne (1100); 
Baudoin, son frère, comte d’Édesse, lui avait succédé; mais, sans 
trésors et sans soldats, il était constamment attaqué par les Sar 
rasins, et semblait couvrir de son épée seule la ville sainte. Une 
nouvelle levée était nécessaire ; ce fut Guillaume IX, comte de 
Poitiers et duc d’.\(iuitaine, qui la conduisit (MOI). C’était la plus 
haute r enommée do ce temps.; troubadour élégant et le plus ancien 
dont les jroésies nous soient restées, il s’était rendu fameux par ses 
amours scandaleuses, ses violences guerrières et son mépris pour 
le clergé; il céda pourtant à l'opinion publique, et crut expier ses 
crimes par une croisade. Étienne (hî Blois et Hugues de Verman- 
dois, fugitifs de la première expédition, forcés par la clameur 
générale et leurs remords, se joignirent à lui avec les ducs de 
Bourgogne et de Bavdère, les comtes de Nevers et de Savoie, etc. 
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Leur armée, forte de deux cent mille hommes, arriva à Constan- 
tinople, et, malgré les conseils de Raymond de Saint-Gilles, elle 
voulut traverser les provinces centrales de l’Asie-Mineure. Le 
sultan d’iconium la détruisit dans trois batailles, et quelques 
milliers d’hommes seulement arrivèrent à Jérusalem. Hugues et 
Étienne ])érirent, et Guillaume retourna avec beaucoup de peine 
dans ses états. 

Quelques années après, Boëmond, prince d’Antioche, vint lui- 
même en Europe pour ranimer le zèle des chrétiens, et il emmena 
de France et d’Italie une puissante armée. 11 la dirigea contre 
Alexis Conmène, voulant venger l’Occident des perfidies des Grecs 
et ouvrir par la conquête de Constantinople une route sûre aux 
croisés (1 1 07). Mais l’expédition tk;houa par les remords des Latins, .( 
qui rougissaient de guerroyer contre des chrétiens. Ce fut la fin 
de la première grande croisade. 

§ VI. Résult.at des croisades. — Le résultat iiolitique était 
obtenu : 1a fédération chrétienne avait reculé ses frontières jusqu’à 
l’Euphrate ; quatre états chrétiens étaient fondés, avant-postes de 
l’Europe contre l’Asie, propriétés communes, conquises par un 
effort cemmun, confiées à la défense commune; Constantinople 
était à l’abri des Turcs; les empereurs d’Orient rentraient en pos- 
session de la moitié de l’Asie-Mineure et des îles voisines ; l’inva- 
sion musulmane était refoulée pour trois siècles eiî Asie; la civi- 
lisation de l’Évangile pouvait suivre désormais sans crainte et 
sans danger la lente série de ses développements. Les croisades 
révélèrent à l’Europe chrétienne le grand fait de son unité; la 
monarchie de l’Église était démontrée en action ; toutes les pojm- 
lations avaient marché sous une même bannière , par un mouve- 
ment libre, spontané, général; « les croisés, malgré la diversité 
des langues, s’étaient montrés comme un jieuple de frères unis 
dans un même esprit par l’amour du Seigneur*. » Une commotion 
violente fut donnée à tous les esprits, à toutes les facultés, à toutes 
les existences. On était jeté hors de l’isolement féodal; on prome- 
nait ses regards sur un vaste horizon; on se mettait en contact 
avec de nouveaux hommes, de nouvelles choses, de nouvelles 
idées. La féodalité en reçut un immense échec : elle s’était re- 
muée, elle était sortie de ce qui faisait sa force, de ses châteaux 
et de ses terres; les ]>etits fiefs se fondirent dans les grands, parce 
que leurs possesseurs les vendirent pour se faire les hommes des 
ducs ou des rois croisés, et les grands fiefs devinrent des centn's 
de société qui firent cesser l'esprit de localité; les communes 

* Foulcher de Ch.irlre.s. , 

2 . 3 . 
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accniront leur importance et leur grandeur par le commerce et 
l’absence des seigneurs; le nombre des hommes libres s’augmenta. 
La croix devint une sorte d’affranchissement; le serf et le seigneur 
avaient eu mômes souffrances dans la croisade , et les sentiments 
de fraternité évangélique furent réveillés entre eux par la com- 
munauté de but et d’existence. Les progrès matériels et intellec- 
tuels furent très-rapides : le commerce connut de nouvelles routes, 
l’industrie de nouveaux moyens. On fit le pèlerinage d’Orient non 
plus seulement par dévotion , mais par curiosité de voyageur ou 
par intérêt de marchand. On vit deux sociétés bien différentes, et 
toutes deux matériellement supérieures à celle des Latins, la grec- 
que et la musulmane : on les haïssait d’abord ; plus tard , on les 
connut mieux, on les estima, on chercha à les imiter ; ce qui donna 
à la fois au cœur plus de bienveillance , à l’esprit plus de déve- 
lopjiement; et le résultat le plus complet, le plus certain de cette 
éducation, fut la cessation même des croisades. 

La France avait eu la principale part et presque toute la gloire 
de la guerre sainte; sa l•enommée s'en accrut; sa langue, déjà 
parlée en Angleterre et en Sicile, le fut encore en Syrie, le nom 
de Francs devint et est resté synonyme de celui de chrétiens; un 
nombre prodigieux d’histoires latines et françaises racontèrent les 
Gestes de Dieu par les Francs Tous les rois de Jérusalem furent 
F’rançais. Pendant les deux siècles que dura « ce long accès de 
dévotion et de gloire » la destinée de la Terre-Sainte fut immé- 
diatement liée à celle de la France, et l’histoire des croisades n’est, 
en réalité, qu’un épisode de l’histoire des Français. 

* Oiiibert de Nogent, Ilist. des Croisades, préface. — ^ Guizot, Notice f.ur 
Guillaume de Tyr, dans la Coll, des Mém. relatifs à l'Hist. de France. 
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SECTION II. 


APOGÉE DE LA MONABCIUE IMVERSELLE DE l’ÉGUSE. 
HOO-1229. 


CHAPITRE PREMIER. 


Progrès de la royauté féodale sous Louis VI. — 1100 A 1137. 


§ 1. La royauté prend un caractère moral et chevaleresque. 
— La royauté, sous les quatre premiers Capétiens, était si inerte 
et si impuissante, que ces rois nouveaux semblaient subir les con- 
ditions de leur origine, et se résigner à n’étre que de paisibles 
seigneurs dans leui-s petits domaines '. Cependant leur titre seul 
éveillait en eux des pensées supérieures à leur situatioh , pensées 
rétro"rades et qui n’étaient nullement en harmonie avec la société 
nouvelle. La royauté de Charlema"nR. était en souvenir dans tous 
les (sprits, et prenait, par la poésie, une renommée de grandeur 
fabuleuse. Les rois donc, oubliant la date et la soulce de leur 
dignité, se perdaient en d’absurdes rêves sur ce pouvoir impérial, 
si complet et si brillant; ils se désespéraient de leur impuissance, 
et ne comprenaient pas le j)arti qu’ils pouvaient tirer de leur titre 
pour créer une royauté nouvelle comme la société, la royauté féo- 
dale. Mal connue et mal définie, tenant de l’élection et de l’héré- 
dité, du caractère sacerdotal et du caractère inqiérial, la royauté 
était, par sa nature et son origine, un pouvoir presque étranger à 
la société nouvelle; mais par cela seul qu’une terre était restée 
en France qui ne relevait de personne, et dont les possesseurs 
avaient obtenu du hasard le titre de^ rois, elle conférait à ces pos- 

' Le domaine direct de Philippe I" comprenait les pays qui forment aujour- 
d'hui les quatre départements de la Seine, Seinc-et-Oise , Oise et Loiret. Sa suze- 
raineté était à peu près reconnue par la maison de Champagne qui régnait sur sejit 
de nos départements, par la maison de Bourgogne qui régnait sur trois, le duc de 
Normandie sur cinq, le duc de Bretagne sur cinq, le comte de Flandre sur quatre, 
le comte d'Anjou sur trois, le comte de Vermandois sur deux, le comte de Bou- 
logne sur un; total : trente. Elle était prétendue et non reconnue sur les trente- 
quatre. départements du midi, ni prétendue ni reconnue sur les dix-huit départe- 
ments de l'est compris dans les royaumes de Provence et de Lorraine. (Sismondi, 
t. V, p. 8.) 
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sesseurs une supériorité morale sur tous les autres propriétaires, 
et devait être le noyau autour duquel tôt ou tard se grouperaient 
toutes les autres terres. Les maîtres de cette terre privilégiée 
n’avaient pour cela qu’à suivre l’exemple des grands feudataires ; 
ceux-ci, qui n’étaient pas égarés par les idées du passé et l’illusion 
d’un titre, profitaient de leur situation jiour faire de leurs fiefs de 
vraies monarchies qui centralisaient tout autour d’elles; et il y 
avait lieu de croire qu’un de ces grands vassaux , ('t surtout le » 
duc de Normandie , viendrait à joindre, à la puissance matérielle 
qu’il avait déjà, cette couronne de France, inféconde aux mains 
des Capétiens. Philippe I*'" eût été incapable d’empécher ce chan- 
gement, lui qui était resté spectateur immobile de tous les grands 
événements de son siècle. 11 ne songeait qu’à ses plaisirs, vivait 
obscur et isolé, avec Bertrade, dans ses châteaux ' ; mais, comme 
les barons du duché de France profitaient de son lâche repos pour 
attaquer son domaine, il associa à la royauté son fils Louis (1100), 
et jusqu’à sa mort, arrivée en 1108, il ne s’occupa plus des affaires 
publiques. 

Louis VI, dit le Gros, était un homme plein de sens et de bra- 
voure; il n’eut pas la pensée de ressusciter cette royauté impé- 
riale que la féodalité avait à jamais détruite; mais, prenant la 
société telle qu’elle était, reconnaissant et respectant tous les droits 
féodaux , il trouva dans ses idées chevaleresques que « c’est le 
devoir des rois de réprimer de leur main puissante, et par le droit 
originaire de leur office, l’audace des grands qui déchirent l’état 
par des guerres sans fin, désolent les pauvres, détruisent les égli- 
ses *, » etc. Ce n’était pas un savant qui avait médité sur l’ori- 
gine, l’étendue et la légitimité du pouvoir royal : c’était un bon 
chevalier, qui satisfaisait simplement aux besoins sociaux, ne 
sentant pas la portée de son entreprise, et ne songeant nullement 
à créer pour l’avenir. 11 fit ainsi de la royauté une puissance pu- 
blique en dehors de la suzeraineté, ayant des droits sur tous et 
des devoirs envers tous, équitable et bienveillante, qui devait être 
aimée et réussir, parce qu’elle était analogue à celle de l’Église, 
et qu’elle effectuait à main armée la mission que la papauté pro- 
clamait par ses décrets. La royauté devenait 1a chevalerie mise 


‘ Il n'en .sorlit guère que pour aller visiter avee elle Foulques d’Anjou, qui lis 
reçut nvcc de grands honneurs, u Celte femme avait tellement ])lié & ses volontés 
l'.tngevin son premier mari , quoique entièrement exclu de son lit, (|u’il la respee- 
tait comme une souveraine, et que, le plus souvent assis sur rcscabcau où elle 
posait ses pieds et comme fasciné par scs enchantements, il obéissait A ses ordres, a 
(Suger, Vie de Louis VI, ch. 17.) 

* Vie de Louis VI , par l'abbé Suger. 
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sur le trôna, et le roi était «-en quelque sorte le grand juge de 
paix du pays » 

Louis ne put mettre ses idées en pratique que dans un cercle 
très-étroit; mais les droits qu’il énonça, quoique limidemeat et 
sans éclat, étaient bien plus vastes que les faits qu’il accomplit, 
et ses successeurs les ap|iliqueiont sur une grande échelle. De leur 
développement dé|)cnd le sort de la nation française ; car, dès le 
moment qu’il fut établi que la royauté n’était plus seulement un 
mode de possession territoriale, mais un pouvoir purement poli- 
tique, placé hors de la hiwarchie féodale, on rétablissait aussi le 
princijMî de l’unité nationale, qui, en effet, n’est plus, à dater du 
douzième siècle, une théorie, mais un fait qui commence. 

§ 11. GuEivnES DE Louis VI CONTRE SES VASSAUX. — Louis Son- 
gea d’abord à être maître dans ses domaines et à affranchir la 
royauté de ces petits vassaux, voisins de Paris, qui se canton- 
naient dans leurs châteaux, pillaient les voyageurs, opprimaient 
les églises. 11 protégea les routes, les foires, les pèlerins; il s’oc- 
cupa avec une activité extrême des plus minces affairés de police, 
des plus chétives querelles entre les individus. 11 accueillait toutes 
les plaintes, et, redresseur de tous les torts, il attaquait tous les 
oppresseurs; « défenseur illustre et courageux dos faibles, dit 
Suger, il veillait à ce qui avait été négligé depuis long-temps, à 
la tranquillité des laboureurs, des ouvriers et des pauvres, et, par 
ces preuves de valeur, il s’élevait dans l’opinion , et s’efforcait en 
tous points de pourvoir à l’administration de la chose publique L » 

Le plus turbulent de ces chiilelains était Bouchard de Montmo- 
rency, qui pillait les terres de l’abbaye de Saint-Denis. Louis le 
contraignit à comparaître devant sa cour. « Bouchard perdit sa 
cause ; mais il ne voulut pas se soumettre à la condamnation por- 
tée contre lui, et se retira sans qu’on le retînt captif, ce que n’eût 
pas |)ermis la coutume des Français. Néanmoins il éprouva bien 
vite tous les maux dont la majesté royale a droit de punir la dé.s- 
obéissance des sujets » Un autre vassal redoutable était le sire 
de Montlhéry, dont la tour fermait le passage de Paris à Orléans. 
Le faible Philippe ne parvint à la possession de ce chûteau q'i’en 
mariant l’un de ses fils avec l’héritière de ce seigneur (HOi); et 
il disait à Louis : « Enfant, sois bien attentif à conserver cette 
tour, dont les vexations m’ont fait vieillir, dont les fraudes et les 
trahisons ne m’ont jamais donné ni paix ni trêve *. » Le château 
de Puiset, situé entre Chartres et Orléans, exigea plusieurs an- 

' Guizot, Civil, furop., neuvième leçon. — Civil, franç., t. iv, douzième leçon. 

’ Vie de Louis VI, cli. 2 et 8. — •' Id., ch. 11. — * Id., eh. 8. 
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nées de guerre; il fut pris trois foist*t enfin détruit. Le seigneur 
avait pour allié Tliibaud IV, comte de Blois, de Champagne et de 
Brie, dont les possessions enveloppaient presque entièrement celles 
du joi, et qui se signala pendant toute sa vie par son inimitié 
contre lui. 

Louis ne tirait de force que d’un domaine très-étroit ; et, « comme 
il manquait d’argent, il ne parvenait à lever des soldats que par 
l'énergie de son caractère » Mais il eut jwur alliés constants les 
évéques : « La gloire de l’Église de Dieu, disait l’abbé Suger, est 
dans l’union de la royauté et du sacerdoce ^ ; » paroles remarqua- 
bles, qui résument toute la politique des Capétiens. Le clergé et le 
roi travaillant au même but, le rétablissement de la paix, « il fut 
décrété par l’Église que les prêtres accompagneraient Louis à la 
guerre, avec leurs paroissiens et leurs bannières « C’était par 
les ordres des prélats qu’il attaquait les brigands sétlitieux, ennemis 
des voyageurs et des faibles ‘ ; » et dès qu’il éprouvait un revers, 
on les voyait aussitôt accourir à son aide. La population agricole 
des terres ecclésiastiques, déjà plus prospère que celle des terres 
laïques, acquit ainsi de l’importance; et Louis l’augmenta encore 
en donnant aux colons des églises certains droits, et, entre autres, 
celui de témoigner et de combattre en justice, même contre des 
hommes libres. 

Ce roi si actif ne se contenta pas d’arrêter les brigandages des 
seigneurs ; il intervint dans le gouvernement intérieur de leurs 
fiefs, reçut l’appel de leurs vassaux, et limita leur droit de justice. 
Comme le jugement par les pairs était sans foree et peu usité, il 
institua, dans ses domaines propres et même chez ses vassaux 
immédiats, des prévôts chargés d’abord de recevoir les redevances 
des colons, et ensuite de leur rendre la justice ; et ces tribunaux 
du roi, plus justes et plus indépendants que ceux des seigneurs, 
prirent peu à peu de l’extension et de la fixité. 

§ 111. IXTERVENTIOX DE LoiIIS DA.NS LES REVOLUTIONS COMMU- 
NALES. — Histoire de la commune de Laon. — Louis fut favorisé 
dans ses entreprises par le mouvement insurrectionnel des com- 
munes, qui était alors dans toute sa vigueur; mais il ne se mêla 
de la querelle entre les seigneurs et les bourgeois que pour obtenir 
d’eux de l’argent et sanctionner leur accord. Jl n’avait pas l’in- 
tention de détruire ni de rabaisser le pouvoir des barons ; il ne 
voulait que le régulariser ; et il protégea les bourgeois comme 
opprimés, non comme un corps nouveau qu’il fallait opposer sys- 

' Vie de Louis VI, ch. 8. — ’ Lettre de Suger à l’arch. de Reims, n)iud Script, 
rcr. franc., t. xv, p. 611. — Orderic Vilni, liv. XI. — \ Id., ibid. 
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tématiquement ù la noblesse. Loyal chevalier, il comprenait bien 
que la royauté devait être le pouvoir protecteur de tous; mais il 
fit peu de chose pour favoriser l’établissement de ces libertés mu- 
nicipales, qui devaient leur naissance a des causes indépendantes 
de sa volonté; souvent même il les contraria et les combattit. 11 
donna aux cinq villes princiiniles de son domaine, Paris, Orléans, 
Melun, Étampes et Compiègne, des privilèges pour leur commerce 
et leur industrie, mais point de chartes de communes. Six villes 
Seulement obtinrent de lui dos chartes; mais aucune d’elles ne 
lui appartenait en propre , et il ne faisait que corroborer de son 
sceau le traité entre les insurgés et leurs seigneurs. Ces villes 
sont ; Noyon, Beauvais, Laon, qui étaient à leurs évéques ; Boissons 
et Âmiens, mi-partie aux comtes, mi-partie aux évéques; Saint- 
Riquier, à l’abbaye de ce nom. Quelques mots sur la ville de Laon 
nous donneront une idée de ce que fut la révolution communale. 

« Le clergé et les grands de celte ville, dit un témoin oculaire, 
cherchant tous les moyens de tirer de l’argent du peuple, offrirent 
de lui accorder, pour une somme convenable, de former une 
commune (IMO). Or, une commune, nom nouveau et exécrable, 
consiste en ceci, que les tributaires ne doivent plus payer qu’une 
fois l’année à leurs maîtres les dettes ordinaires de leur servitude, 
et, s’ils commettent quelques délits, se racheter par une amende 
légalement fixée; du reste, ils sont entièrement exempts de toutes 
les charges et redevances qu’on a coutume d’imposer aux serfs *. » 
Le peuple de Laon consentit à ce inarclié; la commune fut établie 
sur le pied de celle de Noyon, et Louis VI, ayant reçu un don des 
bourgeois, la confirma par une charte. L’évéque se repentit et 
demanda au roi de détruire la commune. Les gens de Laon vou- 
lurent parer le coup en offrant à Louis 400 livres; mais l’évéque 
en offrit 700. « Le roi, bon en toute chose, ouvrait facilement son 
âme à l’avarice » il accepta l’offre la plus forte, vint à Laon, 
révoqua la charte, et so hâta de quiltei’ la ville, à cause des trou- 
bles qu’il prévoyait. Eu effet, les liourgeois, retombés sous la 
main des nobles, furent obligés de payer les 700 livres que l’évè- 
que avait promises au foi. Alors ils sc soulevèrent aux cris de : 
Vive la commune! s’emparèrent do l'église, assiégèrent le palais 
épiscopal, massacrèrent l’évèque elles nobles, incendièrent leurs 
maisons et même la cathédrale. Après ces excès, ils furent saisis 
de terreur, abandonnèrent leur ville, et cherchèrent un refuge 
dans les châteaux do Thomas de Mai le, sire de Coucy, l’un des 
plus féroces pillards de ce temps. Thomas de Marie et ses protégés 

1 Vie de Guibert de Nogent, par lui-même, Ijv. ni, ch. 8. — * Id., ibid. 
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furent excommuniés et assiégés dans Goucy par Louis VI ; le châ- 
teau ayant été pris, les réfugiés furent pendus, et le roi vint re- 
mettre la paix dans la ville de Laon. Les bourgeois ne s’effrayèrent 
pas de leur désastre; et, seize ans après, la commune fut rétablie, 
mais sous le nom d’institution de paix, « parce que celui de com- 
mune fut toujours abominable. » Elle subit des révolutions nom- 
breuses, et ne fut définitivement abolie qu’en 13.31 

Ainsi ce n’était que rarement, dans un intérêt pécuniaire, chez 
ses propres vassaux seulement, et sur leur appel, que Louis pre- 
nait part à la révolution communale; il n’avait ni le pouvoir ni la 
volonté d’en faire autant chez les grands feudataires, qui donnaient 
des chartes de leur pleine autorité, sans que Louis songeât à s'en 
mêler ; et l’on ne voit pas même son nom dans le peu de documents 
qui nous restent sur l’établissement des communes de Bourgogne, 
de Normandie et de Guienne. 

§ IV. Activité gi errière de Louis. — Affaires d’Allemagne, 
DE Provence, etc. — Cependant Louis, voyant la soumission do 
ses vassaux et la déférence des évêques, avait conçu le sentiment 
de sa force et de son droit. Alors il osa jeter son titre au milieu de 
CCS grands feudataires dont l’indépendance était si complète que 
quelques-uns lui avaient même refusé la vaine cérémonie de 
l’hommage. Pas un événement ne se passa, pas une guerre ou un 
traité ne se fit sans qu’il s’en mêlât, à tort ou à raison, avec revers 
ou succès. « Sans cesse, dit Suger, on le voyait courir avec une . 
poignée de chevaliers, pour mettre l'ordre jusque sur les frontières 
du Berri , de l’Auvergne et de la Bourgogne , afin qu’il parût clai- 
rement que l’efficacité de la vertu royale n’est point renfermée 
dans les limites de certains lieux *. » A force de faire sonner 
pompeusement les droits de sa couronne et de les appuyer de son 
épée et de sa présence, il parvint à éblouir les grands feudataires, 
à se faire craindre et respecter d’eux, à jirétendre des droits et à 
exiger des services par lesquels il se rattachait de loin les sujets 
de ces seigneurs; enfin il traça à ses successeurs la marche par 
laquelle ils devaient usurper, comme pouvoir unique et général , 
d’abord les droits, ensuite les états des vassaux souverains, et 
détruire ainsi la féodalité. 

Grâce à cette conduite pleine de sagesse et d’activité, le titre de 
Louis gagnait de l’importance et faisait illusion. Le roi de France 
était au loin quelque chose de grand et de magnifique ; le clergé 
ne cessait de l’exalter par des louanges pompeuses ; la renommée 

‘ Voy. Aiig. Thierry, Lctt. sur l’Hist. de France. 

2 Orderic Vital. — Suger, Vie de Louis AT. 
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des Français en Orient avait jeté sur leur souverain une idée fa- 
buleuse de puissance; enfin la Germanie chercha à l’intéresser 
dans la guerre du sacerdoce et de l’empire , qui continuait avec 
acharnement. Les successeurs de Grégoire VII semblaient « des 
tribuns-dictateurs que le peuple envoyait pour mettre le pied sur 
le cou de ces rois et de ces nobles, oppresseurs de sa liberté '. » 
Henri IV, poursuivi par le pape Pascal II et trahi par son fils , 
implora l’aide du roi de France dans la lettre la plus touchante; 
mais Louis ne lui ayant pas répondu, il fut vaincu, déposé dans la 
diète de Mayence, et réduit à un tel degré de misère qu'il supplia 
üévèque de Spire de le recevoir comme clerc dans son église. 

-Celui-ci l’ayant refusé, il mourut de faim et de douleur, et son 
corps resta sans sépulture (1106). Après un si épouvantable e.vem- 
pie,tous les rois devaient trembler devant l’autorité papale; néan- 
moins le parricide Henri V, aussitôt qu’il eut succédé à son père, 
prétendit les mêmes droits que lui, et recommença la guerre. 

Pendant cette sanglante querelle, les anciens royaumes de Lor- 
raine et de Bourgogne deviennent de plus en plus étrangers à l’em- 
pire, et les seigneurs y sont pleinement indépendants. La Pro- 
vence avait des comtes souverains depuis l’an 1018. En 1113, 
Douce, héritière de ce comté, épousa le comte de Barcelone, et 
fit commencer ainsi l’influence espagnole sur la Gaule méridionale. 
Mais les comtes de Toulouse prétendaient des droits sur la Pro- 
vence; il s’ensuivit une guerre entre Alphonse-Jourdain, fils do 
Raymond de Saint-Gilles, et Raymond-Béranger, comte de Barce- 
lone, et elle finit par le partage de la Provence (1123). Le comté 
de Provence (entre Durance et Méditerranée) fut attribué au comte 
de Barcelone, et le marquisat de Provence (entre Isère et Durance) 
au comte de Toulouse. Ce même Alphonse eut à combattre pour 
l’héritage dé ses pères contre Guillaume IX, duc d’Aquitaine, 
qui s’empara deux fois du comté de Toulouse, et fut obligé de 
céder devant la résistance des habitants, à qui la maison de 
Saint-Gilles était très-chère. 

§ V. Guebre contre le roi d’Angleterre. — Louis VI resta 
éffahger.à ces guerres du midi; mais il y avait dans le nord une 
puissance redoutable qu’il cherchait à ébrécher, celle des conqué- 
rants de l’Angleterre. Guillaume, dit le Roux, étant mort (1100), 
Henri, troisième fils du Bâtard, avait profité de l’absence de son 
frère Robert, qui était en Orient, pour s’emparer de r.\ngleterre 
et de la Xormandie. 11 s’ensuivit une longue guerre entre les 
deux frères, qui se termina par la bataille de Tinchebray (1 106). 

‘ Chàtvaubriand , Études liist., t. ni, p. 285. 
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Henri l’emporta, fit prisonnier Robert, et le tint enfermé dans un 
château d’Angleterre pendant tout le reste de su vie. Par là, l’unité 
do la puissance normande fut rétablie, et les deux états de üuil- 
laume-le-Conquérant se trouvèrent encore réunis aux mains d’un 
homme plein de vigueur et d’ambition. 

Louis V! s’allia aux comtes de Flandre et d’Anjou pour forcer 
Henri à céder la Normandie à Guillaume Cliton, fils de Robcrt-le- 
Prisonnier. C’était une rude entreprise pour le roi de France, et il 
y éprouva des revers; mais il les répara par son activité et sa con- 
stance. La Normandie fut ravagée à tel point dans cette guerre que 
« les églises, devenues les magasins du peuple privé de défen- 
seurs » étaient encombrées des instruments de labour que les 
paysans y mettaient en sûreté. Le combat le plus important fut ce- 
lui de Brenneville, où Louis fut vaincu (I l 19). « Dans cette mêlée, 
où près de neuf cents chevaliers furent engagés, je me suis assuré, 
dit le moine Orderic, qu’il n’y en eut que trois de tués. En effet, 
ils étaient entièrement revêtus de fer; d’ailleurs ils s’épargnaient 
mutuellement, tant par lu crainte de Dieu qu’à cause de la frater- 
nité d’armes, et ils cherchaient bien moins à tuer les fuyards qu’à 
faire des prisonniers *. » Louis répara cet échec en faisant son 
appel ordinaire au clergé : les évêques y répondirent avec empres- 
sement; « et, à cause de la haine qu’ils portaient aux Normands, 
ils permirent à leurs hommes de commettre toutes sortes de cri- 
mes, employant l’autorité divine à faire le bien comme le mal » 
§ VI. CoNcii.K DE Reims. — En ce temps, le pape Calixte H tint 
à Reims un concile où furent réglées les principales affaires de l’Eu- 
rope (1119). Les conciles, depuis Grégoire VH, étaient devenus les 
assemblées représentatives de la fédération chrétienne ; ils émet- 
taient des lois générales et particulières sur l’adnlinistration et la 
police des états; c’étaient aussi des tribunaux suprêmes, auxquels 
étaient portés les différends entre les princes et les plaintes des 
opprimés. La grande affaire de l’empire et du sacerdoce fut l’objet 
principal du concile de Reims. Henri V demandait qu’on lui aban- 

Orderic Vital , liv. xr. — Voici un fait curieux de cette i^uerrc : « Richcr de 
LWigle enleva de Cisey tout le butin qu’il y trouva. Le.s paysans de G.vcé et des 
villages circonvoisins , .s étant mis à la poursuite des ravisseurs , cherchaient tous 
les moyens de reprendre ou de racheter leurs troupeaux ; aussitôt les chevaliers 
firent volto-face, tombèrent sur eux et s’attachèrent à la poursuite de ces gens, qui 
s'empressèrent de fuir, (,'omme ces paysans étaient désarmés et ne pouvaient sc 
défendre contre des hommes bardés de fer, et que d’ailleurs il ne se trouvait à 
leur proximité aucun fort où ils pussent se retirer, ils découvrirent sur le bord du 
-chemin une croix de bois devant lac|Uelle ils se prosternèrent tous en même temps. 
Richer, les voyant dans celte attitude, fut frappé de la crainte de Dieu, et ordonna 
à sa troupe de ne faire aucun mal à ces pauvres gens et de reprendre son chemin. » 
(Ord. Vital , liv. xil.l 

’ Ord. A’ital, liv. xil. — ■< Id., ibid. 
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donnât les investifiiros, ou que les (évêques renonçassent à leurs 
biens et droits féodaux. Calixte voulait que les élections aux dignb 
tés ecclésiastiques fussent faites, comme eu France, par le clergé, 
mais avec l’approbation du roi, qui donnait à l’élu, par le scepti e, 
l’investiture des biens temporels. Henri V refusa ; il fut excommu- 
nié. On renouvela les prohibitions sur le mariage des clercs et les 
investitures séculières; on déclara inviolables les biens ecclésias- 
tiques; on défendit au clergé d’exiger aucun tribut pour conférei' 
• les sacrements; enfin la trêve de Dieu fut confirmée. 

Plusieurs princes furent réprimandés, dans ce concile, jiour la 
licence de leurs mœurs, entre autres Guillaume 1\, duc d’Aqui- 
taine, qui était revenu de la croisade aussi débauché qu’aupara- 
vant. Ce fut sa femme qui vint demander justice au pape ; car son 
mari l’avait abandonnée^ pour vivre avec l’épouse du vicomte de 
Châtellerault, qu’il avait enlevée Le mépris du mariage était 
commun parmi les barons, surtout parmi ceux du midi, qui 
avaient presque tous jilusienrs femmes; l’Église ne cessait de tonner 
contre des désordres qui minaient la société dans sa base , et qui 
devenaient d’autant plus scandaleux que l’influence morale di's 
femmes s’accroissait de jour en jour. 

D’autres princes s’étaient rendus à l’assemblée de Reims pour 
y soumettre leurs différends à la médiation du chef des chrétiens. 
Louis VI était de ce nombre : il exposa ses griefs contre le roi 
d’Angleterre. Le pape ne prononça point; mais, après le concile, 
il stv rendit en Normandie et parvint à réconcilier les deux rois par 
une paix honorable pour Louis; toutefois Guillaume Cliton fut 
évincé de ses prétentions à l’héritage de son père. A[>rès ce traité, 
Henri I' ‘‘ s’en revint on Angleterre ; mais le vaisseau où étaient 
ses fils et leurs enfants fit naufrage en sortant de Barfleur, et périt 
avec tout ce qu’il portait (1120). Il ne lui resta qu’une fille, Ma- 
thilde, mariée à l’empereur Henri V, et qu’il fit reconnaître pour 
son héritière. 

La première période de la guerre de l’empire et du sacerdoce se 
termine par le traité de Worms (1122). Henri Y reconnaît à Ca- 
lixte II le droit d’investir les évêques et les abbés de leurs dignités 


• L’évêque de Poitiers, aprè.-i l'avoir long-temps sermonné pour ce fait, résolut 
de l’excommunier. Le duc averti entra dans l’église au moment où le prélat pro- 
nonçait l’anathème; il courut à lui l’épée à la main, le saisit par les cheveux : 
U Tu m’absoudras, lui dit-il, ou tu mourras, n L’évêque feignit d’avoir peur, de- 
manda un moment de réflexion, et en profita pour achever hautement la sentence. 
U Frappe maintenant, >i dit-il au duc en tendant le cou. Guillaume fut stupé- 
fait, et remettant son épée au fourreau ; u .le ne. veux pas, dit-il, t’envoyer en 
paradis, n (Guillaume de Malme.sbury.) — Il avait emmené une troupe de concu- 
bines en Palestine et avait voulu fonder à Niort une abbaye de pro.stituées. 
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avec la crosse et l’anneau , et le pape cède à l’empereur le droit 
d’investir ces dignitaires de leurs biens temporels avec le sceptre. 
Ainsi les droits féodaux étaient distingués des droits ecclésiastiques, 
et la séparation entre les pouvoirs temporel et spirituel bien mar- 
quée ; mais la dispute sur les investitures n’était pour les empereurs 
et les papes qu’un prétexte à leurs prétentions mutuelles de mo- 
narchie universelle, et la guerre recommencera entre leurs suc- 
cesseurs. 

§ VU. Convocation d’une grande armée féodale contre l’em- * 
PEHEUR. — Le roi de France et le roi d’.4ngleterre se brouillèrent 
(le nouveau au sujet de la Normandie ; Henri F*' Ht alliance avec 
l’enipereur son gendre, et l’engagea à envahir la France (H24). 
Louis VI cxinvoqua les grands vassaux à la défense commune, et 
leur donna rend(‘z-vous à Reims. « Une première division des ha- 
bitants de Reims et de Chàlons, dit l’abbé Suger, passait six mille 
combattants tant à pied qu’à cheval; la seconde, qui n’était pas 
moins nombreuse, comprenait ceux de Laon et de Soissons ; la troi- 
sième, ceux d’( tiiéans, d’Étampes et de Paris, avec la nombreuse 
armée dévouée à Saint-Denis et à la couronne, où le roi voulut être 
Ini-nu'me. Le comte de Champagne, Thibaud IV, avec son oncle le 
comte Hugues de Troyes, étant arrivé sur les sommations de la 
France, formait la quatrième; le duc de Bourgogne, avec le comte 
de Nevers, la cinquième; l’excellent Raoul, comie de Vermandois, 
entouré d’une biillante chevalerie et de la bourgeoisie de Saint- 
Quentin armée de castiues et de cuirasses, devait former l’aile 
droite; ceux de Ponthieu, d’Amiens et de Beauvais étaient destinés 
à l’aile gauche. Le noble comte de Flandre, avec dix mille cheva- 
liers, aurait triplé l’armée, s’il avait pu venir à temps; le duc 
d’.Vquitaine, Guillaume, l’excellent comte de Bretagne et le belli- 
queux Foulques, comte d’Anjou, se désolaient que la distance des 
lieux et la brièveté du temps ne leur permissent pas d’amener 
aussi leurs forces pour venger les injures faites aux Français ’. » 

En dépouillant ce récit de l’abbé Suger de son exagération, il 
paraît cpie les vassaux immédiats du roi se rendirent seuls à son 
appel; et néanmoins il est certain qu’aucun des prédécesseurs de 
Louis VI ne s’était présenté avec cet aspect de grandeur, et que 
la royauté, sans conquête et sans agrandissement réel , avait ac- 
quis une puissance politique toute nouvelle. Henri V, voyant cette 

'formidable armée, n’entra pas en France; et Louis VI et Henri F'' 
conclurent la paix. Le roi retira de ces apprêts de guerre plus de 
profit que d’une victoire : il fut accueilli par des acclamations et 

■ ■ Vie de Lonis-le-Gros, ch. 21. 
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des fiHes dans tous les lieux où il passa, moins parce qu’il avait 
délivré le pays d’une invasion peu redoutable que parce qu’il 
avait montré à tous « jusqu’où va l’éclat de puissance du royaumo * 
lorsque tous ses membres sont réunis » C’est que, malgré l’es- 
prit de localité , les haines de races et les différences de langues, 
l’idée que tous les habitants de la France étaient compatriote!, 
existait non contestée, quoique obséure et confuse. On sentait 
instinctivement qu’au-dessus de tous ces petits états dans lesquels 
le pays était divisé il y avait la France, qu’au-dessus de tous ces 
petits monarques qui se partageaient son territoire il y avait un 
pouvoir distinct de la suzeraineté et sans rapport avec la terre, la 
royauté, magistrature politique et non féodale, ayant sur toute la 
France un droit presque nul en fait, mais qui semblait attesté par 
l’inscription même du nom du roi en tète de tous les actes sei- 
gneuriaux. 

VIII. Guebre des Guælfes et des Gibelins. — Interventiô.n 
PE Louis VI ex Auvergne et ex Flandre. — Henri V mourut au 
retour de son expédition (1125). Le clergé parvint à faire élire 
empereur Lothaire 11, duc de Saxe, qui avait pour concurrent Fré- 
déric de Hohenstauffen duc de Souabe. La rivalité de ces deux 
princes ensanglanta une grande partie de l’Furoiie ; elle représen- 
tait la querelle du sacerdoce et de l’empire. La maison de Saxo 
prend le nom de Guelfe et défend les papes ; la maison de Souabe 
prend le nom de Gibelin et continue les prétentions de Henri IV 
Ces querelles ont leur retentissement dans la France, dont les rois 
sont essentiellement les alliés soumis des papes. L’Église les aime 
et les protège, parce qu’elle n’a rien à craindre de ses fils aînés ; 
ceux-ci, à leur tour, autant par pieté que par ambition, s’empres- 
sent en toute circonstance de servir le clergé. 

Ce fut toute la politique de Louis VI. L’évèque de Clermont, 
étant en guerre avec Guillaume VI, comte d’Auvergne, prétendit 
que son église relevait directement de la couronne, et implora l’aide 
du roi. Louis répondit à cet appel, convoqua les comtes do Flan- 
dre, d’Anjou, de Bretagne, qui lui composèrent une forte armée, 

• Vie de Louls-le-Gros , ch. 21. 

* Le preipier seigneur de Hohenstauffen était un pauvre chevalier qui s’attacha 
à Henri IV’ et obtint de lui sa fille avec le duché de Souabe. Son fils aîné fut le 
Frédéric dont il est ici question; son fils cadet obtint le duché de Frnnconie et fut 
dans la suite élu empereur sous le nom de Conrad III. Le fils de Frédéric de 
Souabe fut Frédéric Uarberous.se. 

^ Le mot de Guelfe vient de la maison de Bavière, qui avait eu plusieurs princes 
du nom de If 'et/, et qui était alliée à la maison de Saxe; le mot Gibelin vient du 
château de Gueibelinijn , dans 1e diocèse d’Augsbourg, possédé par la mai.son de 
Souabe. Ces deux mots lurent pris pour cris de guerre a la bataille de VVinsberg, 
en 1140. , 

24. 
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ot passa la Loire. Le duc d’Aquitaine, Guillaume IX, suzerain du 
comte d’Auvergne, avait pris la défense de son vassal; mais, à 
l’aspect de l’armée française, ce prince, si puissant et redouté dans 
le midi, vint humblement dans le camp du roi, supplia sa majesté 
de recevoir son hommage et d’admettre le comte d’Auvergne an 
jugement des barons (I lié). D’après cette offre, les prétentions de 
l’évèque et du comte furenf réglées h l’amiable, la paix rétablie 
et l’autorité royale reconnue , en réalité, pour la première fois, 
dans une portion du midi. 

Louis VI, au retour de cette expédition, eut à s’occuper d’un 
événement qui agita le nord pendant plusieurs années. Le comte 
de Flandre, Charles-le-Bon, était fils du roi de Danemark et d’une 
fille de Robert-le-Frison ; malgré ses vertus, son amour pour les 
pauvres et scs soins à maintenir la paix de Dieu, on le regardait en 
Flandre comme un étranger. Il avait humilié plusieurs fois, à cause 
de son origine servile, la famille des Van-der-Strate, la plus puis- 
sante de Bruges, et dont le chef était chancelier de Flandre ; et dans 
une grande famine il fit vendre à bas prix les blés qu’elle avait 
accaparés. Les Van-der-Strate, indignés, rassemblèrent leurs par- 
tisans, et assassinèrent le comte, qui faisait ses prières dans l’église 
de Saint-Donatien (11ï6). Ce meurtre fit une vive impression, et 
l’opinion publique vénéra Charles comme un martyr. Les seigneurs 
de Flandre armèrent contre les meurtriers, et vinrent assiéger 
Bruges. La ville se rendit ; alors les Van-der-Strate se retirèrent 
dans le château, et du château dans l’église, qu’ils défendirent 
pied à pied avec un acharnement presque incroyable. 

Charles-le-Bon n’avait pas laissé d’enfants. Louis VI envoya dire 
aux seigneurs flamands : « Je veux que vous vous réunissiez en 
ma présence pour élire d’un commun avis un comte qui sera votre 
égal et régnera sur les habitants '. » Les seigneurs allèrent trou voi- 
le roi à Arras; et tous les bourgeois furent convoqués « pour éliie 
un homme capable de gouverner l’état des comtes ses prédéce.s- 
seurs C » Louis VI présenta Guillaume t^liton aux Flamands, et, à 
force d’instances, il le fit élire (1127), I,es Van-der-Strate furent 
vaincus et périrent dans les supplices; le nouveau comte poursuivit 
avec la dernière rigueur tous leurs partisans. Louis VI s’éloigna ; 
aussitôt les Flamands conspirèrent la ruine de son protégé, appe- 
lèrent contre lui Thierry d’Alsace, tils d’une sœur de Charles-le- 

• Galbert , Vie de Charles-le-Bon , ch. 11. — Cet ouvrage est l’un des plu.s cu- 
rieux de l’époque, non-seulenn'nt i cause de l'événement qu’il rapporte, mais parce 
qu’aucun autre ne donne plus de détails sur l’intérieur d'une grande commune. 
• Galhert était notaire de Bruges et a écrit au moment du meurtre de Charles. 

> Galbert, Vie de Charles-le-Bon, ch. 11. 
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Bon, et envoyèrent dire à Guillaume : a Vous avez rompu les ser- 
ments et traités faits entre nous et vous; vous n’ètes plus notre 
comte » Louis VI essaya de les apaiser, mais ils dirent entre 
eux : « Le roi avait juré de ne pas se faire payer pour l’élection 
de notre comte, et il a reçu ouvertement mille marcs; c’est un 
parjure. Guillaume a violé nos libertés et empêché notre négoce; 
nous avons donc, pour le chasser de notre pays, de légitimes motifs. 
Maintenant nous avons élu pour notre seigneur Thierry, et nous 
faisons savoir à tous que rien de l’élection du comte de Flandre ne 
regarde le roi de France. (}uand notre comte meurt, les pairsetles 
citoyens du pays ont pouvoir d’élire 1e plus proche héritier; le roi 
n’a aucun droit de disposer de notre gouvernement, ni de le vendre 
à prix d’argent L » Une guerre s’ensuivit entre les deux préten- 
dants; Guillaume fut tué au siège d’Alost, et alors les rois de 
France et d’Angleterre approuvèrent l’élection de Thierry (1128). 

§ IX. Puissance féodale des femmes. — Réunion d’états par 
DES MARIAUES.* — MaRIAGE DU FILS DE LOUIS AVEC l’hÉRITIÈRE 
d’Aquitai.ne. — Les femmes, sorties de la dégradation antique par 
le christianisme, voyaient leur condition sociale s’améliorer de jour 
en jour; la vie de château qe leur suffisait déjà plus; grâce à la 
hauteur où les avait élevées la chevalerie , leur influence commen- 
çait à sortir des affaires domestiques pour s’exercer sur les affaires 
générales, non pas seulement à cause de leur puissance morale sur 
le cœur des hommes, mais par le droit constitutif de la société féo- 
dale. En effet, l’hérédité étant dans le système des fiefs un principe 
inllexible, les femmes étaient aptes à hériter à défaut des mâles, 
donc à être souveraines, puisque la terre créait la fonction et que 
le droit de propriété entraînait celui de magistrature. En consé- 
quence on voyait des femmes recevoir les hommages, présider les 
tribunaux, remplir envers leur suzerain tous les devoirs de vassa- 
lité; les époux qu’elles prenaient ne régnaient qu’en leur nom , 
et comme administrateurs jusqu’à la majorité de leur fils aîné; 
mais le droit d’hérédité des femmes fut une cause de ruine pour 
la féodalité, en amenant, par des mariages, les grandes réunions 
d’états; c’est ce qui apparut à cette époque, où la plupart des 
couronnes féodales échurent i>ar succession à des femmes. 

Déjà, sous le règne précédent, le duché tle Gascogne était tombé 
par les femmes dans la maison d’Aquitaine, le Vermandois dans 
une branche cadette des Capétiens, le llainaut dans la maison de 
Flandre; Charles-le-Bon et Thierry d’Alsace tiraient des femmes 
leurs droits sur ces deux derniers comtés. La maison de Barcelone, 

' Galbert, Vie de Charlcs-le-Bon , ch. 19. — ’ Id., ibid. 
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déjà inaitrcsse de la Catalogne, de la Cerdagne et du Roussillon, 
avait acquis la Provence marilime par un mariage; une autre 
femme lui apporta encore la couronne d’Aragon (4126), et désor- 
mais cette maison sembla le centre des états du midi par la com- 
munauté des mœurs et do la langue. 

Mathilde , veuve de Henri V, héritière de la Normandie et de 
l’Angleterre, épousa Geoffroy, dit Plantagenet, devenu comte 
d’Anjou, du Maine et de la Touraine, par l’abdication de son père. 
Foulques, qui était allé à la Terre-Sainte (1129). Ce mariage in- 
disposa les barons normands ; Henri 1" étant mort, ils refusèrent 
de reconnaître Mathilde et Geoffroy, et prirent pour roi un petit- 
fils du Conquérant par les femmes, Étienne, comte de Boulogne 
(113.1). La guerre s’ensuivit entre les deux rivaux et désola sur- ^ 
tout la Normandie, regardée comme le centre de l’empire anglo- 
normand. 

Un seul état jouit constamment du bonheur de n’avoir que des 
mâles pour héritiers, et par conséquent de n’obéir qu'à des maîtres 
nationaux, ce fut la France; et l’habitude des Français de n’avoir 
que des hommes pour souverains devint telle qu’elle finit par être 
une loi, et une loi d’autant plus puissante qu’elle n’était écrite nulle 
part. Nous verrons comment, deux siècles plus tard, on cherchera 
à légitimer cette exception à la coutume de tous les états chrétiens 
par un article faussement interprété du code des Saliens. Cepen- 
dant l’exemple des maisons de Barcelone et d’Anjou ne devait pas 
être perdu pour la royauté capétienne, appelée par son >titre et'sa 
situation domaniale à tout centraliser. Louis, qui était accablé 
d’embonpoint et avait perdu toute son activité, venait, suivant l’u- 
sage de ses pères, d’associer à sa dignité son fils Louis, dit le 
Jeune ; il savait (jue la royauté resterait inerte tant qu’elle n’ap- 
puierait i)as sa puissance morale sur une puissance matérielle im- 
possible à acquérir par la force, et il cherchait à la donner â son 
fils par un mariage. En ce temps, Guillaume X, duc d’Aquitaine, 
qui avait été l’allié de Geoffroy Plantagenet, et s’était signalé dans 
la guerre de Normandie par ses cruautés et ses pillages , résolut 
d’apaiser sa conscience en faisant un pèlerinage à Saint- Jacques- 
de-Comj)ostelle ; il n’avait qu’une fille, Aliénor, élevée dans tout le 
luxe et l’élégance du midi ; et comme il craignait de mourir dans le 
voyage, il voulut la marier, et choisit le lils de Louis VI. C’était 
une fortune pour la royauté française qu’un tel mariage : le duclié 
d’Aquitaine comprenait le Poitou, le Limousin, le Bordelais, l’Agé- 
nois, l’ancien duché de Gascogne ; et il donnait l’autorité suzeraine > 
sur l’Auvergne, le Périgord, la Marche, la Saintonge, l’Angou- 
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mois, etc. Pondant que le jc'iino Louis s’en allait chercher la riche 
héritière, son père et son beau-jière moururent (1137). 

X. État mühal et inteleectitel de la France. — Sucer, 
Bernaud. Arailard. — Malgré la nullité morale de Philippe P' et 
riminiissance politique de Louis VI, la nation n'avait pas encore 
montré autant de vie (pie sous C(»s deux rois. 11 n’y avait pas, à 
proprement parler, de lien social, pas d'ordre, pas de gouverne- 
ment, pas d'idées généraU's; et, nonobstant, le pays avait acquis 
une grande prospérité matérielle, des libertés, des droits, des ga- 
ranties [KHir l(*s choses et h»s personnes. Toutes h's forces indivi- 
duelles s’étaient dé\ elopiK'Os avec la guerre des investitures, l’éta- 
blissement des communes et les croisades ; tous les esprits s’étaient 
exaltés par la grande passion du temps, la foi. Les arts naissaient, 
non modelés sur l'antiquité, mais spontanés et indigènes, tout d’i- 
magination et d'invention, ('xjiression vivante de la société. Cette 
poésie naïve et passionnée, qui surabondait dans tout(»s les tètes, 
répandait ses trésors, moins dans les livres, insuflisants à la con- 
tenir, que dans ces monuments où le moyen ùge est personnifié, les 
cathédrales, œuvres gigantesqu<»s élevties par le peuple et avec la 
foi, où personne n’a osé meltn» son nom, car l'œuvre est commune 
comme le Dieu auquel elle est élev('*e. Alors prit naissance le style 
improprement appelé gothique : aux grossc's colonnes à lourds cha- 
piteaux succédèrent les minccis et inégales colonnettes groupées en 
faisceaux et dont la tète s’épanouit comme un arbre en délicates 
ner\ ur(»s ; au jilein-cintre des arches se substituèrc'nl les ogives , 
admirable arceau qui se rendait ou se redressait à volonté dans la 
main de l’artiste, et qu’il mit partout; le toit plat se changea en 
voûte étroite formée en carène de vaisseau; le clocher pyramidal^ 
alla percer le ciel de sa flèche audacieuse ; les portails, les galeries, 
les nefs, les chapelles furent chargés d’une profusion de détails gra- 
cieux ou terribles, de statues innombrables, de magnifiques vitraux 
peints. La pierre s’anima et se transforma en un poème immense 
où l’imagination la plus féconde a épuisé toutes ses fantaisies. Pein- 
ture, musique, sculpture, tout est là; intelligence et force, indus- 
trie et richesse, drame, poésie, éloquence, tout a été dépensé là pour 
remuer l’ànie dans ses plus intimes profondeurs. Le peuple s’inquié- 
tait peu des bouges obscurs et infects où il couchait, jvourvu qu’elle 
fut grande, riche, magnifique, cette église où il passait la moitié de 
ses jours, où tous les actes de sa vie civile étaient consacrés, où il 
trouvait l’égalité, bannie de partout ailleurs, où il repaissait son 
cœur et ses yeux du plus grand des spectacles. La cathédrale et 
sa flèche pyramidale, et sa forêt de colonnes, et ses balustres ci- 
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gelés, et sa foule de slatues, et sa musique inajestucuse , et ses 
pompeuses cérémonies, et ses cierges, ses tentures, ses prêtres, 
c’était là sa gloire et sa jouissance de tous les jours ; c’était sa pro- 
priété, son œuvre, sa demeure aussi, car c’était la maison de Dieu. 

La passion religieuse étant le mobile de toutes les facultés hu- 
maines, la théologie accaparait toutes les intelligences : c’était la 
mèn' et la dominatrice de toutes les sciences; nutiselle se perdait 
souvent dans des subtilités oiseuses (pn rétrécissaient les esprits 
et leur faisaient dépenser sans profit toute leur vigueur. L’flglise, 
âme d(' la société, partout ])résente et maîtresse, à la fois gou- 
vernement et peuple, embrassait tous les états de la vie; elle s’in- 
corporait tout ce qui avait des lumières, et ouvrait aux hommes 
de toute condition les plus brillantes carrières. Elle se glorifia 
surtout de trois personnages différents de destinée et de caractère : 
Suger, le ministre; Bernard, le saint; Abailard , le philosophe. 

Siiger (1081-1 1.H2), moine de basse naissance, parvint au gou- 
vernement de l’abbaye de Saint-Denis par sa piété et son savoir. 
Ce fut l’ami de Louis VI et le précepteur de son fils ; aussi brave 
chevalier que saint docteur, il aida le roi dans toutes ses entre- 
prises, soit de la main, soit de la tète , et ses idées politiques se 
manifestent autant par ses actions que par ses écrits. C’est dans 
sa Vie de Louis VI, et surtout dans ses hdtres. qu’on voit poindre 
les idées de gouvernement qui firent la fortune de la royauté. 

Bernard (1091-1 lü3), abbé de Clairvaux et réformateur de l’or- 
dre de Cluny, était aimé et obéi des grands et des petits, des na- 
tions et des rois; c’était l’oracle de son siècle, plus encore par sa 
vertu que par sa science. Sa foi était simple et ferme , sa piété 
, ardente et éclairée, son amour de la vérité et son dévouement au 
bien de la nature la plus élevée et la plus pure. Il prit ]>art à 
toutes les affaires de l’Europe, et n’avait d’autre mission, d’autre 
pouvoir que sa renommée, l’eu d’hommes ont été chargés de plus 
de travau.x : diplomate universel, pacificateur des étals, écrivain 
plein d’élégance et d’onction, il régnait en despote sur les intelli- 
gences, apaisait les schismes, dirigeait les conciles, instruisait le 
clergé, gourmandait les papes, fondait cent soixante couvents et 
répandait ses disciples dans toute la chrétienté. 

Suger et Bernard étaient des hommes publics; mais le savant 
tout spéculatif, qui résume en lui toutes les connaissances de l’épo- 
que, c’est Abailard (1081-1 14*2), l’un des génies les plus complets 
qui aient honoré l’humanité. Vers l’an 1050, les Aral)es avaient 
apporté en Europe lés écrits d’Aristote ‘ , avec les commentaires 

* On n’avfiit vncoro que VOrfjanum , qui fut onvoyé’dc Con-stnTitinoplt* à Char- 
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que leurs philosoplies en avaient faits. Ces richesses intellectuelles 
mirent la fernienUition dans les écoles et ébranlèrent la scolastique, 
dont la forme philosophique était si pauvre. Abailard fut rintcr- 
prèle le plus audacieux de ce mouvement : au moment du triom- 
phe le plus absolu de l’aiitorité en matiéiv de foi, il reproduisit les 
doctrines d’Aristote, condamnées jadis par les Peres de l’Église, qui 
étaient presque tous platoniciens; il éveilla, le p.’emier, ce besoin 
d'examen et de liberté qui est la gloire et le tourment de l’esprit 
humain ; « Nul ne peut croiie, disait-il, sans avoir compris; la 
religion veut des arguments philosophiques qui satisfassent la rai- 
son » et il ôtait le voile à tous les mystères, il mettait à nu 
toute la poésie spiritualiste du christianisme. Sa philosophie, si jxi- 
silive et si terrestre, eut un grand succès et souleva contre lui tout 
le clergé. « Les secrets de Dieu sont mis à jour, s’écriait saint Ber- 
niurd ; les plus hautes questions sont témérairement jetées au vent*.n • 
L’étoile avant-courrière de la réforme luthérienne, voyant l’orage, 
se hâta de s’envelopper de l’obscurité ; le temps n’était pas venu ; et 
la riche imagination, les facultés prodigieuses, les études profondes 
du docteur breton durent s’humilier devant la foi implacable et 
l’ascendant despotique de l’abbé deClairvaux, en même temps que 
les écrits de son maître Aristote furent condamnés au feu par un 
concile (I209). .\bailard fonda la réputation des écoles de Paria; 
jamais savant n’a joui jxîndant sa vie d’une renommée plus com- 
plète; et cependant il est devenu bien moins célèbre dans la pos- 
térité, pour sa science dépensée inutilement et son génie consumé* 
dans des subtilités théologitpies, que par ses amours et ses mal- 
heurs. L’histoire d’Abailard et d’Iléloïse est la plus fameuse de ces 
grandes pas.sions que présente le moyen âge, la seule qui soit toute 
fraîche encore dans les souvenirs populaires, et qui montre la * 
femme sous un jour inconnu au monde ancien. 


CHAPITRE 11. 

Règne de Louis VII. — Deuxième croisade. — Dominaüon de Henri 
Plantagenct. — 1137 à 1180. 

^ I. Guerre de Louis Vil contre les comtes de Toulouse et 
DE CiiAMP.VGNE. — Louis VII, CD montant sur le trône, était dans 
une situation plus prospère que celle do son prédécesseur; mais 

lem.ignc, et qui, pendant plus de deux cents ans, fut toute la ressource de la sco- 
la.stique. l’Inton ne fut apporté dans l’Occident qu'après la prise de Constantinople 
par les Turcs. 

' .Vbailard, Introd. à la Théologie. — ^ Œuvres de saint Bernard, ép. 88i 
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il n’avait pas son sens droit et ses idées justes. C’était un homme 
faible et dominé par ses caprices, qui ne comprenait pas l’impul- 
sion donnée au pouvoir royal. Heureusement il avait pour guide 
l’abbé Suger, qui gouverna pendant la moitié de son règne. 

Le nouveau duc des Aquitains profita de sa position pour faire 
connaître au midi le nom et les droits du roi de France. Il par- 
courut la province avec sa femme; et celle-ci confirma les privi- 
lèges des villes, rendit au clergé la liberté des élections, donna à 
file d’Oléron un code maritime qui a servi de règle à la naviga- 
tion de l’Océan. Louis voulut aussi faire valoir les droits que la 
maison de Poitiers prétendait sur le comté de Toulouse ; mais se.s 
vassaux ayant refusé de le suivre dans cette guerre , il échoua 
devant Toulouse, que ses habitants défendirent avec vigueur, et 
fut forcé d’abandonner ses projets (1141). 

Il s’éleva alors une querelle entre le roi de France et Innocent H 
pour donner un pasteur à la ville de Bourges. Le pontife consacra 
son protégé, « disant que le roi était un enfant, qu’il fallait former 
et empêcher de s’accoutumer à la résistance ' . » La discorde de- 
vint violente; Suger et Bernard jouèrent un grand rôle, celui-ci 
pour le pape, celui-là pour le roi; Louis VII fut excommunié. Tbi- 
baud IV, comte de Champagne , prit parti pour le pontife ; le roi 
attaqua ses terres, s’empara de Vitry et fit mettre le feu à l’église, 
où treize cents personnes s’étaient réfugiées. Il eut des remords 
de cette atrocité, sollicita la paix, l’obtint avec son absolution, et 
songea dès lors à expier son crime par un pèlerinage à la Terre- 
Sainte. 

§ IL État de la Terre-S aixte. — Prise d’Édesse par les mu- 
sulmans. — Prédication de la deuxième croisade. — Les colonies 
d’Orient étaient pour les chrétiens une seconde patrie qui avait 
tous les regards et les affections populaires : là vivait « un peuple 
pèlerin, toujours assiégé dans sa conquête, et qui, tout entier en 
armes, veillait constamment comme une sentinelle auprès d’un 
tombeau *. » Chaque année des troupes de chevaliers se dirigeaient 
vers cette nouvelle France; mais ces secours étaient insuffisants, 
et la foi et la valeur avaient engendré , pour la défense des lieux 
saints, l'institution la plus merveilleuse de ce temps, celle des 
moines-chevaliers du Temple, de l’ilêpital de Saint-Jean de Jéru- 
salem. Comme religieux , ils étaient astreints aux vœux de pau- 
vreté, de chasteté, d’obéissance, et à toutes les exigences de la 
règle austère que leur donna saint Bernard; comme guerriers, ils 
avaient à combattre sans repos. « Armés de foi au dedans et de 

• ^ Guillaume de Nangis, a. 1142. — ^ Guizot, Notice de Foulchcr de Chartres. 
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fer au dehors « ils devaient, d’un côté, vivre dans l’abstinence 
et la prière; de l’autre côté, défendre la sainte cité, protéger les 
pèlerins, soigner les malades. C’était la croisade rendue perma- 
nente. Ces moines-chevaliers, par leur dévouement absolu à la , 
cause qui remuait tous les cœurs, acquirent une gloire et une po- 
pularité immenses; on les accabla de richesses, d’honneurs et de 
privilèges. 

A Baudoin 1®'' avait succédé Baudoin du Bourg, son cousin (1 1 1 8). 

Sous lui les colonies chrétiennes atteignirent leur plus haut degré 
de prospérité; les Francs s’emparèrent de Ptolémaïs à l’aide des 
Génois, et de Tyr à l’aide des Vénitiens; mais ils n’eurent jamais 
un grand plan de conquête et des idées systématiques d’établis- 
sement en Syrie; il semble que tout leur génie politique ne dé- 
passait pas la garde du Saint-Sépulcre. Ils ne surent pas mettre à 
profit la ruine des Seldjoukides, pour rejeter ces peuples au centre 
de l’Asie, et laissèrent élever par Zenguy, sultan d’Alep, une nou- 
velle dynastie, celle des Atabeks, qui domina sur la meilleure 
partie de l’Orient. A Baudoin II succéda son gendre Foulques, jadis 
comte d’Anjou, et père de Geofl'roi Plantagenet (1131). Sous lui 
et son fils Baudoin III les états chrétiens déchurent. Les Latins 
prirent des mœurs efféminées et opprimèrent les Syriens comme 
hérétiques; des querelles s’élevèrent entre les princes d’xVntioche, 
de Tripoli , d’Édesse ; les chevaliers du Temple et de Saint-Jean 
dégénérèrent et se rendirent odieux par leur cupidité et leur or- 
gueil. Les Musulmans profitèrent de cette décadence; la ville 
d’Édesse, avant-poste de 1a Syrie, fut prise par Zenguy (1144); 
trente mille chrétiens furent massacrés, vingt mille réduits en 
servitude. 

A cette nouvelle, l’Europe consternée fut saisie d’un désir de 
vengeance ! c’était un devoir rigoureux pour tous les chrétiens 
d’aller à la défense de leurs frères; la France n’avait alors que 
des guerres peu animées; Louis VU était excité par sa dévotion, 
sa bravoure et ses remords à acquérir de la renommée ; enfin, la 
guerre sainte était prôchée par un homme qui gouvernait les rois, 
le clergé et les peuples par le double ascendant du génie et de la 
vertu, saint Bernard. Une croisade fut résolue dans l’assemblée 
de Vezelay; Louis VII prit la croix avec sa femme et une inulti- * 
tude de seigneurs (11 4.3). Une année fut consacrée aux apprêts ; 
mais on avait oublié les grandes raisons de la première expédi- 
tion: on se croisa uniquement pour faire un pèlerinage aux lieux 
saints; et, comme on admettait en principe que la croisade lavait 

' Lettres de saint Ueniard. 
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tous les crimes, il y eut encore plus de malfaiteurs que dans la 
première guerre. On avait résolu d’abord de])rondre la voie delà 
mer; mais, à cause de la multitude de pèlerins non combattants 
et de la cherté du passage, on se décida à suivre la route du Da- 
nube. « Les frais de l’expédition furent fournis par des impôts 
levés sur tous sans distinction de rang, d’àge, ni de sexe, ce qui 
excita de grandes malédictions n le clergé paya des sommes 
énormes. Suger désapprouva le voyage; mais il ne put changer 
la volonté de Louis, « qui abandonna le choix des gardiens du 
royaume aux prélats et aux grands*. » Ceux-ci confièrent la ré- 
gence à l'abbé Suger, auquel on adjoignit ensuite l’archevêque de 
Reims et le comte de Vermandois. 

Cependant, Bernard parcourait la France et l’.Mlemagne, et 
faisait passer dans tous les cœurs le feu dont il était animé; 
« épuisé par les jeûnes et les privations du désert, pâle et respi- 
rant à peine , il persuadait par sa présence autant que par ses 
discours ®. » On gccourait, on se pressait de toutes parts jxnir voir 
et toucher l’interprète de Dieu. Ses actions étaient des miracles, 
ses paroles des ordres divins; les Allemands n’entendaient pas sa 
langue et étaient entraînés par ses regards et sa voix; l’empe- 
reur (c’était Conrad 111, tige de l’illustre maison de Hohenstauft'en, 
que les gibelins avaient fait élire après la mort de Lothaire II , 
en 1 l;i7) ne put résister à ses pressantes sollicitations, et prit la 
croix avec plusieurs autres princes, a Les villes et les châteaux 
sont déserts, s’écriait Bernard , on ne voit que des veuves et des 
orphelins dont les maris et les pères existent encore L » 

Tout semblait annoncer le succès; deux grandes armées s’ap- 
prêtaient, l’une on France, l’autre eu Allemagne; les rois de Si- 
cile et de Hongrie, l’emjiereur d'ürient, Manuel Comnène, pro- 
mettaient leur assistance. On otfrit à saint Bernard le commande- 
ment de la croisade; mais sa piété, tout ardente qu’elle était, 
ne l’aveuglait pas ; il refusa, par humilité et par raison, et, comme 
il voyait les.luifs menacés d’une {Hirsécution , il prit ces malheu- 
reux sous sa tutelle , et empêcha le renouvellement des horreurs 
de la première croisade. 

HL DEUXIÈ.ME ciioisADE. — L’amiéc de l’empereur partit la 
première (H 47); l’armée du roi de France la suivit deux mois 
après. Celle-ci , plus compacte , mieux approvisionnée , profitait 
des fautes des Allemands, qu’elle affectait de surpasser en sagesse 

' Cliron. dir Raoul <lc Dicot. — ^ Odon cio Doiiil , Hist. du voy.age de Louis VUi 
liv. I. — ” Epitros de l'abbé Vibald, Coll, de Muscovius, liv. iv. — Epitros de 
buiiU liernard, j). 217. 
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comme en bravoure. Cette rivalité amena un résultat que sans 
doute ni le roi ni son ministre n’avaient prévu ; c’est que les di- 
vers habitants de la France, ennemis et étrangers quand ils étaient 
dans leur pays, s'habituèrent, en face des Germains, à se consi- 
dérer comme compatriotes, ayant même esprit, mêmes intérêts, 
même chef; tous les seigneurs qui accompagnaient le roi l’entou- 
raient d'iionneurs, de respect, <l'obéissance , affectant de le re- 
garder comme l’égal de l'empereur, exagérant sa puissance et 
leur soumission pour mettre la royauté française au-dessus de la 
royauté germanique; de sorte que le pouvoir royal acquit dans le 
voyage un asjx^ct de grandeur et d’unité qui porta plus de fruit 
que les combats de Louis VI et les écrits de Suger. 

Les Allemands arrivèrent les premiers à Constantinople, Les 
Grecs, (pii n’avaient plus de raisons pour désirer rintervention 
des Latins, et (pu redoutaient leur ambition, les accueillirent avec 
la plus grande déliance, leur r('fusant des vivres et égorgeant les 
traîneurs. « Il n’y eut méchanceté, dit un Grec contemporain, que 
Manuel ne fit aux croisés et n’ordonnàt de leur faire, pour servir 
d'exemple à leurs descendants '. » Les Allemands se hâtèrent do 
passer le Bosphore, et prirent leur chemin par le centre de l’Asie 
mineure, mais ils ne trouvèrent ni eau ni vivres dans ce pays 
Apre et désert; trahis par leurs guides, ils furent mis en déroute 
par les Turcs et rétrogradèrent sur Is'icée. Il ne resta à Conrad 
que cinq à six mille hommes, qui vinrent se réunir à l’armée de 
Louis vil. 

Les Français, arrivés à Constantinople, s'indignaient des trahi- 
sons des Grecs et de leurs insolences ; ils les haïssaient comme des 
hérétiques, et se livraient envers eux à mille violences, « jugeant 
que c'était moins que rien de les tuer^. » De leur C()té, ceux-ci 
abhorraient les Latins; « leur patriarche disait que c’étaient dos 
chiens, non dos hommes, et que l’effusion de leur sang effaçait tous 
les péchés^; » les croisés apprirent même (pie Manuel avertissait 
les Turcs de leurs plans et de leurs mouvements. Alors l’évêque 
de Langres proposa dans le conseil de s’enqiarcr de Constantinople, 
afin de punir ces perfides alliés, pires que (h'S ennemis, et de faire 
désormais communiquer sans obstacle l'Europe et ses colonies d’A- 
sie : « Ces hérétiipies, dit-il, n’ont pas su défendre la chrétienté 
et le Saint-Sépidcre, et il viendra un temps où leur lâcheté laissera 
prendre Constantinople par les Turcs, et ouvrira ainsi aux infidèles 
les portes de l’Occident. C’est à nous de prévenir ce (h'sastre; la 

‘ Nicolas Choniates. — ’ (Mon de Deuil , liv. ni. — ^ Chron. sur l’expédition 
des Allemands, citée par Gibbon. 
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tK'Cossitiî , la patrie et la religion nous commandent de ne pas 
laisser derrière nous une ville de traîtres ; si vous ne le faites, 
l'Occident vous demandera compte de votre imprudence De 
telles raisons ne pouvaient être comprises du roi et de ses barons; 
la guerre sainte n’était pour eux qu’un acte de dévotion; leur 
loyauté chevaleresque s’efîrayait d'une trahison, et ils répondirent 
à l’évèque ; « Nous sommes venus on Asie pour expier nos péchés 
et non pour punir les Grecs; d’ailleurs, l'apôtre^ ne nous a donné 
aucun ordre à cet égard ’. » La croisade étant considérée sous ce 
point de vue, on se fia sur la Providence et l’on ne prit aucune 
précaution; l’armée française passa le Bosphore, et les Grecs eux- 
mèmes s’étonnèrent de la patience et de la modération des Français L 

Louis VH commença (le marcher par le littoral de l’Asie; mais, 
arrivé à Kphèse, il se jeta dans l'intérieur, remontant le Méandre 
pour parvenir plus directement au golfe d’Attalie. Au passage du 
Jleuve, les Turcs se présentèrent et furent mis en déroule; alors 
leur cavalerie légère voltigea sur les lianes de l’armée, coui)ant les 
vivres et enlevant les traîneurs; et, au passage d'un défilé, le 
-corps de bataille, ayant été séparé de son avant-garde, fut attaqué 
dans des gorges afl'reuses et presque entièrement détruit. Le roi 
courut les plus grands dangers , et ne se sauva que par dos pro- 
diges de \aleur. Enfin It'S croisés, diminués de moitié ]>ar les 
combats, la famine et les trahisons des Grecs, arrivèrent à .Attalie, 
sur la côte de Pamphylie; ils n’avaient plus de vivres, plus d’ar- 
mes, plus (le chevaux. D'Attalie à Antioche il y avait quarante 
journées démarché par terre, à travers des ]iopulations ennemies; 
par mer il ne fallait que trois jours. On résolut de s’embarquer; 
mais les Grecs ne fournirent qu’un petit nombre de vaisseaux , 
sur lesquels partirent le roi et les chevaliers. Le reste de l’année, 
composé d’hommes de pied, de femmes, d’enfants, sans chefs, sans 
armes, livré au désespoir, essaya de continuer sa marche par 
terre; mais il périt sous le fer des Turcs , ou fut réduit en escla- 
vage par l(*s Grecs; et, de cette croisade de quatre cent mille pè- 
lerins, il n’y en eut pas dix mille qui atteignirent la Terre-Sainte. 

Cependant le roi et sa petite armée étaient arrivés à Antioche; là 
régnait Haymond de Poitiers, fils de Guillaume IX d’Aquitaine, 
oncle de la reine Aliéner. Ce prince, menacé par Noureddin, sultan 
d’Ah'j), accueillit les PTançais avec joie, comptant sur leur assis- 
tance; mais le roi, épouvanté de ses désastres et pre.ssé d’acquitter 

* Odon de Deuil , liv. iv. 

^ h'apôlre ou YajtostuUn c.st le nom donné au jjapc dans toutc.s les chroniques 
du moyen âge. 

^ Odon do Deuil , liv. iv. — < Niccta.s Choniates. 
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son vœu , refusa de rien entreprendre avant d’avoir vu le Saint- 
Sépulcre, et il s'en alla à Jérusalem (1148). Alors commencèrent 
entre Louis et son épouse des querelles domestiques qui devaient 
avoir do funestes suites pour la France : « Aliéner, légère, im- 
prudente, négligeait la dignité royale, et oubliait jusqu’à la foi due 
au lit conjugal '. » 

L’expédition était manquée ; mais les croisés ne croyaient pas 
leur vœu accompli tant qu’ils n’auraient pas versé le sang des in- 
fidèles. Le roi de France, l’empereur Conrad, le roi de Jérusalem, 
les ducs d’Antioche, de Souabe, de Bavière, les comtes de Flandre 
et de Champagne, se réunirent à Ptolémaïs, et résolurent de faire 
le siège de Damas. Mais des discordes s’élevèrent entre les Francs 
et les Syriens , par la perfidie de ceux-ci et l’orgueil de ceux-là ; 
et, après plusieurs combats meurtriers, le siège fut levé. Le dé- 
couragement se mit parmi les croisés, qui ne songèrent plus qu’à 
retourner dans leur patrie. Conrad partit le premier. Louis s’em- 
barqua l’année suivante; il fut pris en mer par les Grecs, délivré 
par les Normands de Sicile, et enfin arriva en France (1149). 

Cette croisade fut désastreuse, surtout par ses suites. La mau- 
vaise opinion que les Français conçurent des Syriens se répandit 
dans l’Europe et refroidit l’enthousiasme; dès lors, la condition des 
colonies d’Orient alla toujours en empirant*. » La réputation do 
saint Bernard fut rudement ébranlée ; il avait j>roinis le succès, on 
n’avait eu que des revers; des malédictions s’élevèrent de toutes 
parts contre lui. «Quelle confusion pour nous! écrivait-il au pape. 
Tout le monde sait que les jugements du Seigneur sont véritables; 
mais celui-ci est un si profond abîme, qu’on peut appeler heureux 
celui qui n’en est pas scandalisé « Il mourut cinq ans après. 

§ W. Administbatio.v de Suger. — Divorce de Louis VII. — 
Henri Plant.aüenet épouse Ai.iénor et devient roi d’Angle- 
terre. — Une renommée moins éclatante, mais plus heureuse, 
était celle de Suger. « .Aussitôt que le roi fut parti , les hommes 
avides de pillage commencèrent à désoler le royaume; mais, armé 
du glaive spirituel et du glaive temporel, l’abbé réprima en pende 
temps leur méchanceté ‘ » et le pouvoir royal ne fit que s’ac- 
croître aux mains de l’homme qui avait pour maxime : «qu’il vaut 
mieux que tous aient un seul maître qui les défende, que de périr 
tous en n’ayant pas de maître ^ » On admirait en lui moins sa 
science et sa sainteté que son habileté politique; et ce sentiment 
qui lui valut le surnom de Salomon, et qui fil venir en France des 

’ Guill. de Tyr, liv. xvi. — > Id., liv. xvii. — * Lettres de saint Bernard. — 

* Vie do Suger, liy. III. — ‘ Vie de Louis VI , par Suger, liv. xv. 
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étrangers pour voir son administration , indique par lui seul un 
immense progrès dans les idées. Comme il avait désapprouvé le 
départ du roi, il ne cessa do presser son retour et se hâta de lui 
remettre le gouvernement du royaume , pour rentrer dans son 
abbaye « avec le glorieux titre de père de la patrie que le roi et 
le peuple lui donnèrent. » 

Louis VII revenait dans ses états , diminué de puissance et de 
renommée, plein de chagrin et d’humiliation; l’animadversion pu- 
blique l’accusait d’avoir abandonné son armée à Âltalie ; le mépris 
que sa femme avait pour lui semblait s’ètre communiqué à tous ses 
sujets; enfin, «Suger ne voulait plus sortir de son abbaye que 
par force, pour assister aux conseils des princes, où il intercédait 
encore pour les pauvres , les veuves et tous ceux qui souffraient 
quelque injure ^ » Désormais, Louis allait apparaître à la France 
dans toute sa faiblesse, sa timidité d’esprit, sa dévotion étroite et 
sans dignité. 

La reine Aliéner avait conçu la plus profonde aversion pour son 
mari : « c’est un moine, disait-elle , et non un roi ^ ; » et elle sol- 
licitait un divorce auquel Louis s’opposait faiblement. Tout à coup, 
au retour d’un voyage en Aquitaine, le roi retire ses garnisons de 
tous les châteaux de ce pays. Un concile était assemblé à Beau- 
gcncy ; des parents d’Aliénor y portent une demande de divorce , 

' Scs lettres sont des plus intéressantes : c’est là qu'est en réalité l'histoire du 
temps. En voici une qui nous montre ses idées sur les devoirs et les droits de la 
royauté, les objets sur lesquels portaient son administration et les relations du roi 
et de son ministre : 

« Les perturbateurs du repos public sont revenus, tandis que, obligé do défendre 
vos sujets, vous demeurez captif dans une terre étrangère. A quoi pensez-vous, 
seigneur, de laisser ainsi à la merci des loups les brebis qui vous sont confiéest 
Non, il ne vous est jias permis de vous tenir plus long-temps éloigné de nous. 
Nous supplions donc votre grandeur, nous exhortons votic piété, nous interpellons 
la bonté de votre cœur, enfin nous vous conjurons par la foi qui lie réciproquement 
le prince et les .sujets, de ne pas prolonger votre séjour en Syrie, de peur qu'un 
plus long délai ne vous rende cou|iable aux yeux du Seigneur de manquer au ser- 
ment que vous avez fait en recevant la couronne. — Vous avez lieu, je pense, 
d’être satisfait de notre conduite. Nous avons remis entre les mains des chevaliers 
du Temple l’argent que nous avions résolu de vous envoyer. Nous avons de plus 
remboursé au comte de Vermandois l'argent qu'il nous avait prêté pour votre 
service. — X'otre terre et vos hommes jouissent, quant à jirésent, d’une heureuse 
]>aix. Nous réservons pour votre retour les rclicls des fiels mouvants de vous, les 
tailles et les provisions de bouche que nous levons sur votre domaine. X'ous trou- 
verez vos maisons et vos châteaux en bon état, par le soin que nous avons pris 
d’en faire les réparations. — Mc voilà présentement sur le déclin de l’àge; mais 
j'ose dire que les occupations où je me suis engagé pour l’amour do Dieu et par 
attachement pour votre personne, ont beaucoup avancé ma vieillesse. — A l'égard 
de la reine votre épouse, je suis d’avis que vous dissimuliez le mécontentement 
qu'elle vous cause , jusqu’à ce que, rendu en vos étals, vous puissiez tranquille- 
ment délibérer sur cela et sur d’autres objets. » (Traduction de M. Guizot ) 

’ Lettre de l’abbaye de Saint-Denis sur la mort de Suger. 

^ Gnill. Neubrig., liv. i. ‘ 




Digitized by Google 


CHAP. II. M37-M80. — LOUIS* VII. 296 

soiis prétexte do parenté; Louis déclaro qu’il se soumettra au ju- 
gement de l’Église; et la cassation du mariage est prononcée. Aus- 
sitôt Aliéner regagne ses états, échappe à plusieurs prétendants 
qui voulaient l’épouser de force , arrive à Poitiers : elle y trouve 
et agrée Henri, fils de Geotl'roy Planlagenet, qui venait de succé- 
der à son père dans la ])ossession de l’Anjou, du Maine et de la 
Touraine, et dans ses prétentions sur la JSormandie et l’Angle- 
terre (H.3i). Louis s’alarme et somme son vassal de ne pas con- 
tracter mariage sans sa permission. Henri ne tient compte de la 
défense, et s’empresse de faire hommage à son suzerain des riches 
états qu'il vient de lui enlever. Ainsi la royauté , par la faiblesse 
de Louis VH, retombait dans son impuissance primitive, et l’un 
des vassau.x du roi de France acquérait un pouvoir triple du sien ; 
mais la couronne avait gagné une telle force dans l’opinion, que, 
quel que fût rhomnie qui la portait, quelle que fût la petitesse de 
ses moyens matériels, elle devait finir par être victorieuse. 

Louis VII s’irrita des pertes qu’il venait de faire, et forma contre 
son rival une ligue redoutable, où entraient Étienne, roi d’Angle- 
terre, et Henri, comte de Champagne. On avait résolu de partager 
ses états; mais Henri Planlagenet était plein de talent et d’acti- 
vité ; il déjoua promptement les desseins de ses ennemis, et passa 
en Angleterre, où une foule de barons se réunirent à lui. Étienne 
fut forcé do conclure un traité par lequel il reconnut Henri pour 
son successeur; le roi de France lui-mémo fut contraint à faire la 
paix.* Un an a|)rcs, Étienne mourut, et Henri lui succéda sans 
opposition (1154). 

§ V. Hki.atio.ns de Louis VII avec les communes. — Histoiue 
DE LA coM.Mi .NE DE Vezelav. — Pendant ces révolutions d’états, la 
ré\olutioii dos communes continuait sans éclat et avec constance; 
mais, comme les bourgeois, n’avaient jias d’écrivains, elle ne nous 
est révélée que tle loin en loin par quelque phrase incidente des 
historiens. Louis VH suivit avec elle la même marche que sop père : 
il abolit plusieurs communes pour l’argent qu’on lui donna; rare- 
ment il protégea leur établissement chez les autres, et toujours il 
l’em|)ècha chez lui. La première opération do son règne avait été 
d’a|)aiser « l’orgueil et la forsemierie d’aucuns musards de la cité 
d’Urléans, qui, pour raison de la commune, faisoient semblant de 
soi rebeller et dresser contre la couronne, et il en fit détruire plu- 
sieurs de male mort ‘ ; » mais en même temps il amenda la conduite 
de.ses officiers dans cette ville, y abolit la servitude, et garantit 
la liberté individuelle des habitants. Sous son règne, un grand 

• Grandes Chroniques do France. 
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nombre de villex neuves furent bâties et d’anciennes agrandies *. » 
Il institua des communes dans quelques bourgades sans impor- 
tance, confirma les chartes accordées par son père à Beauvais et à 
Mantes, défendit à main armée la commune de Laon contre son 
évêque , et interposa partout sa médiation entre les seigneurs et 
les bourgeois. Sa conduite à l’égard de la commune de Vezelay 
complétera nos idées sur la révolution communale. 

L’abbaye de Vezelay, célèbre par son église de Sainte-Marie- 
Madeleine, était indépendante de toute juridiction temporelle ou 
ecclésiastiqm*, cl ne reconnaissait que l’autorité du saint-siège. Ce 
privilège, qui était fort rare, et les nombreux pèlerins qu’attirait 
l’église, donnèrent une grande prospérité au bourg de Vezelay; et 
les habitants, quoique sujets ou colons de l’abbaye, acquirent des 
richesses, de l’importance et cette sorte de liberté que donnait tou- 
jours la protection du clergé. Le comte de Ncvers, Guillaume III, 
vassal des ducs de Bourgogne, fut jaloux do la puissance des abbés 
de Vezelay, et prétendit des droits seigneuriaux sur la ville. Comme 
les bourgeois n’étaient pas indifférents à cette fermentation de li- 
berté qui agitait alors toutes les villes de France, il profita de cette 
disposition, et leur dit : « Hommes très-illustres par votre sagesse, 
par votre force et par les richesses que votre mérite vous a données, 
je m’alïlige très-profondément de votre misérable condition ; car, 
possesseurs en apparence de beaucoup de choses , vous n’étes en 
réalité maîtres d’aucunes, et vous ne jouissez même nullement de 
votre liberté naturelle. C’est pourquoi je vous conseille de vo\is sé- 
parer de cet abbé, qui exerce sur vous sa tyrannie. Concluez avec 
moi un traité d’alliance ; je m’appliquerai à vous délivrer de toute 
vexation, et je vous défendrai de tous les maux qui menacent de 
vous accabler ’ . » Les bourgeois s’en allèrent trouver l’abbé, et lui 
firent part des propositions du comte. L’abbé les conjura « de ne 
point se soustraire à une sujétion sous laquelle ils vivaient en hom- 
mes libres 5; » mais il refusa de leur faire aucune concession. Alors 
les bourgeois s’insurgèrent, et, renonçant à leur foi envers l’abbé et 
l’église de Sainte-Marie, ils se formèrent en commune. Le comte 
jura fidélité aux bourgeois, et promit de n’avoir pour amis ou enne- 
mis que les amis ou ennemis de la commune; eux lui jurèrent foi 
et service à la vie et à la mort. L’abbé s’exila de Vezelay, et écrivit 
au pape, à tout le clergé de France et à Louis VH. Un légat arriva 
et excommunia les bourgeois. Ceux-ci, désespérés, chassèrent les 

* Guillaume de Nantis. — Ces villes neuves étaient des asiles ouverts par un 
seigneur aux dépens de ses voisins, et qui se peuplaient de serfs fugitifs. 

^ lîist. de l’abbaye de Vezelay, liv. in. — ^ Id., ibid. 
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moines, firPiU (le I église leur place d’armes, (h'Irui.sirent les mu- 
railles du monastère, et fortifièrent de tours et de créneaux l('s mai- 
sons de la ville. Louis, viv('inent sollicité par l’alibé, envoya des 
messagers au comte de Nevers, et le somma de détruire la com- 
mune; mais le comte ré|)ondit : « J'ai fait du monastère de Vezelay 
comme' de ce qui m’appartient, et je ne dois aucun compte au roi 
j)Our un tel fait '. » .\lors le pape Adrien IV enjoignit à Louis VH 
de marcher avec une armée sur Vezelay. Le roi convoipia, à Moret, 
le coiitje , l’abhé et les bourgi'ois devant sa cour; mais, malgré 
ses sollicitations et ses menaces, le comte fut inllexible ; « Je ferai 
pour toi, lui disait-il, tout ce que je puis; mais jamais je ne com- 
poserai sur ce qui est de mon droit *. » La cour du roi déclara les 
bourgeois convaincus de meurtre, de sacrilège et de trahison ; et 
le comte de Nmers fut condamné à amener les coupables devant 
le roi, et à mettre leurs biens dans les mains de l’abbé. 

Le comte, étant revenu à Vi'zelay, fit proclamer la sentence, et 
tous les bourgeois abandonnèrent la ville et se retirèrent dans ses 
châteaux. L’abbé, voyant cela, prit à sa solde des compagnies d’a- 
venturiers (}ui ravagèrent les maisons et les terres d(>s exih's. 
Ceux-ci, lassés de tant de maux , offrirent au roi de l’argent jKiur 
avoir la paix. Louis vint à Auxerre, et y convoqua de nouveau 
l’abbé, le comte et les bourgeois. Les derniers remirent leurs corps 
et leurs biens à la merci du loi, abjurèrent leur commune, firent 
serment de fidélité à l’abbé, et promirent de livrer les meurtriers, 
de démolir leurs tours i*t de payer une forte amende. A ces con- 
ditions, la paix fut conclue; les habitants rentrèiTnt dans Imir 
ville, et l’abbaye « recouvra le libre' exercice de son droit de jus- 
tice sur ses vassaux rebelles*. » (I I5;j). 

Beaucoup d’autres v illes eurent aussi peu de succès dans leuis 
entreiuises de liberté; et la destruction d’une commune fut tou- 
jours facile, parce que ces petites sociétés, en présence des rois, 
des si'igneurs, des prélats, étaient isolées, sans communication , 
sans sympathie, et que le malheur de l’une n’émouvait nulh'ment 
le.s autres. La fédération d('s communes n’était pas plus dans les 
mœurs que la fédération des seigneurs : on ne concevait l’existence 
jvolitique qu’isolée. (Vest la cause principale de la courte existence 
des communes de France, malgré l’énergie et la constance qui 
furent dépensées dans leur établissement et leur défense; c’est 
aussi ce qui a favorisé les irsurpations do la royauté, et par suite 
la formation do la nationalité franc-aise. Une situation tout à fait 
contraire a donné une longue vie aux républicpies d’Italie, dont 

* Ilist. de l’abbaye de Vezelay, îiv. m — * Id., ibid. — Id., ibid. 
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l’indépendance date de cette époque, mais, conséquemment, a 
empêché la formation de la nationalité italienne. 

§ VI. Gcerre de Frédéric Barberolsse et des républiques 
ITALIENNES. — POLITIQUE DES IloilENSTAUKFRN. — L’Italie, COmmC 

tous les pays de race et de législation romaines, avait vu la féoda- 
lité s’établir chez elle moins largement et moins profondément que 
dans les pays de race et de législation germaniques. Les municipes 
romains n’avaient jamais cessé d’y exister; l’aristocratie n’y était 
pas maîtresse à la fois de tous les droits et de tous les bien^; enfin 
l’Italie n'était point partagée, comme la France, en une multitude de 
souverains indépendants : elle n’en connaissait qu’un, l’empereur, à 
(|ui l’on obéissait mal, qu’on voyait rarement, (lu’on baissait comme 
étranger. Les villes n’avaient donc pas à lutter pour leur liberté, 
chacune contre un stugneur, mais toutes contre un seigneur com- 
mun; elles avaient contre lui mêmes intérêts et même antipathie, 
et elles profilèrent si bien des guerres entre les maisons de Souabe 
et de Saxe, qu’elles devinrent, surtout dans la Lombardie, de véri- 
tables républiques. Frédéric Barberousse, neveu de Conrad de IIo- 
henstauffen, lui succéda (1152) : c’était un homme plein d’ambition 
et d’énergie, qui se proposait Charlemagne pour modèle, et qui, 
n’ayant que l’ombre du pouvoir impérial, n’en regardait pas moins 
les autres souverains comme ses lieutenants, et les appelait dédai- 
gneusement les roLs proDincfoux. De telles prétentions ne pouvaient 
être admises par tes successeurs de Grégoire VII ; et la maison de 
Ilohenstauffen leur en devint si odieuse, que le saint-siège ne cessa 
(le lutter contre elle jusqu’à destruction. Frédéric chercha d’abord à 
rattacher à l’empire l’ancien royaume de Bourgogne, où les sei- 
gneurs étaient indépendants, et pour cela il épousa l’héritière de 
Ueynaud 111, septième comte de Bourgogne ; il tintensuite une diète 
à Besançon, et s’y fit rendre hommage par les archevêques de Lyon 
et de Vienne, le comte de Viennois, Guigues V le comte de Sa- 
voie, Humbert III, et les autres seigneurs do l’ancien royaume 
d’Arles (1 1 58). De là il descendit en Italie avec une armée formida- 
ble, soumit toutes les villes, détruisit Milan de fond en comble, et se 
fit couronner empereur à Borne. En vain les descendants de Romu- 
lus réclamèrent leur indépendance : « Vous avez hérité du nom, leur 
dit-il; mais nous, Germains, nous avons hérité du pouvoir romain.» 
Le souverain pontificat pouvait seul donner aux cités d’Italie l’unité 
nécessaire pour résister à l’épée des Teutons; Alexandre II se dé- 

‘ De tous les seigneurs du pays appelé aujourd'hui Dauphiné, qui se rendirent 
indépendants après la mort de Rodolphe III, les comtes d’Albon devinrent les plus 
l>uissants. Maîtres de Grenoble et de Vienne ils prirent le titre de comtes et en- 
suite de dauphins de Viennois. Guigues V était le cinquième souverain. 
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Clara donc « le défenseur de la liberté italienne , » excommunia 
l’empereur, et délia ses sujets du serment de fidélité (1160). Alors 
il se forma entre les villes lombardes une ligue redoutable qui lutta 
pendant vingt ans contre les prétentions impériales. 

Les noms de Guelfes et de Gibelins passèrent dans la presqu’île, 
et désignèrent les partisans des papes ou de l’indépendance ita- 
lienne et ceux des empereurs ou de la domination teutoniqiie. La 
querelle des investitures se renouvela avec une violence extrême ; 
et les papes énonc-èrent ouvertement que la couronne impériale 
était vassale du saint-siège. Frédéric, après sept expéditions inu- 
tiles en Italie, fut forcé , par le traité de Venise, de reconnaître 
l’indépendance des républiques lombardes ; et les projets du saint 
empire romain furent encore réduits à néant (1177). Mais les em- 
pereurs n’abandonnèrent pas ces projets , et tournèrent constam- 
ment leur ambition vers l’Italie. Ce fut la perte des Hohenstauffen. 
Les souvenirs de l’empire de Charlemagne les égarèrent : au lieu 
dé faire comme les rois de Franco, d’assurer l’hérédité du trône 
dans leur maison, de centraliser autouî* d’eux les petits états 
d’Allemagne et de donner ainsi à leur patrie cette unité que les 
nations acquièrent si labojieusement, et qui est la condition vitale 
de leur grandeur, ils voulurent être empereurs d’Occident, et 
tournèrent tous leurs regards vers cette Rome où se donnait la 
couronne impériale; mais ils rencontrèrent là un double obstacle 
insurmontable : la haine des Italiens pour les Teutons, l’opposition 
de la papauté à l’empire. Ils furent vaincus, et leur maison anéan- 
tie. La féodalité devint plus anarchique et plus vigoureuse que 
jamais dans l’Allemagne, et celto belle nation cherche encore au- 
jourd’hui l’unité que la France doit à sa royauté intelligente. 

§ VIL Puissance relative de Louis VU et de Henri IL — 
Conquête de la. Bretagne par Henri. — Influence de Louis sur 
LE midi. — Cependant la marche de la France vers cette unité 
semblait incertaine et presque rétrograde so,us le fils inhabile de 
Louis-le-Gros. Tandis que Louis VII avait à peine en souverai- 
neté un quinzième du royaume , Henri Plantagenet en avait près 
d’un tiers et tout d’une pièce, comprenant la partie la plus occi-* 
dentale de la France, depuis l’embouchure de la Somme jusqu’à 
celle de l’Adour, sauf la Bretagne. Les deux rivaux étaient égale- 
ment Français et avaient même langue, mêmes mœurs, mêmes 
idées; car l’Angleterre n’était pour le comte d’Anjou qu’un pays 
étranger et conquis, pour lequel les rois et les barons de race 
nonnande ou angevine affectaient une sorte de dédain. Aussi la 
lutte qui va s’engager entre les deux rois ne porte pas un carac- 
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1ère de guerre nationale entre la France et l’Angleterre; c’est, en 
réalité, la' querelle d’un suzerain et d’un vassal, une guerre inté- 
rieure et qu’on pourrait appeler civile, qui n’a pour théâtre que 
la France, où les hommes de France furent seuls engagés, et dans 
laquelle l’Angleterre ne compta que par les secours que son roi 
tira d’elle. Dans cette lutte, le prince qui avait le titre de roi de 
France aurait dû succomber, non-seulement à cause de sa grande 
infériorité de puissance , mais à cause de sa plus grande infério- 
rité de talents; et l’on pouvait prévoir que le comte d’Anjou serait 
ce vassal qui dépo.sséderait les Capétiens de leur dignité, et ferait 
definitivement de l’Angleterre une province française. Cependant ' 
ce fut le vassal qui succomba, et cela seulement parce qu’il était 
va.ssal. La royauté avait beau perdre de sa puissance effective : 
elle ne perdait rien de sa puissance morale; Henri H lui-mème, 
quoiqu’il portât le nom de roi, se reconnaissait comme très-infé- 
rieur en dignité à Louis VII ; il n’était, par son titre natal, que 
comte d’Anjou, et, comme tel, il .se glorifiait d’étre sénéchal. de 
France, fonction dome^ique qui lui donnait le droit de mettre les 
plats sur la table du roi. Ce sentiment religieux et tout instinctif 
d’infériorité féodale, qui a engendré une idée politique très-puis- 
sante dans les états modernes, la légitimité, était si bien inné au 
cœur de Plantagenet, qu’il ne .songea jamais à déposséder Louis VII 
de sa dignité par la force, mais bien à la mettre dans sa famille par 
un mariage : il ne voulait pas l’usurper, mais en hériter légalement. 

La Bretagne rompait la continuité des états do Henri H; bien 
(ju’elle fût reconnue comme fief de la Normandie, elle n’avait de- 
puis long-temps presque rien de commun avec ce pays, ni avec le 
reste de la France; elle s’occupait uniquement de ses affaires inté- 
rieures, et perdait toute son activité dans les guerres qui divisaient 
perjjétuellement les villes de Nantes et de Rennes. La cause de 
ces guerres était la différence des populations et des idiomes. Le 
comté de Nantes, voisin de l’.^njou et du Maine, avait quelques . 
relations avec la France, était plus commerçant et ouvert, tandis 
que le reste de la Bretagne était à demi sauvage, encore tout gal- 
lique de mœurs et de langue, entaché même d’idolâtrie. Le duc 
Conan 111 étant mort, les Nantais élurent Geoffroy Plantagenet, 
frère de Henri II; et les Rennois, Conan IV, petit-fils de Conan III 
(1138). Geoffroy mourut, et Henri II se prétendit substitué aux 
droits de sou frère. Les Bretons résistèrent. Henri, craignant qu’ils 
ne recourussent à la protection de Louis VH, se montra à eux 
comme sénéchal et représentant du roi de France ; et, après plu- 
sieurs années de combats et de ravages, il prit possession du 
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comté de Nantes. Ce fut une révolution pour la Bretagne, qui so 
trouva dès lors luélétî dans les affaires de la France. 

La domination de Plantagenet s'étendait de tous les côtés; pen- 
dant (pi’avcc les mercenaires qu’il avait pris à sa solde il tenait 
ses barons , soit de l’Angleterre , soit de la France , dans une étroite 
sujétion, il força les seigneurs indépendants des Pyrénées à lui 
rendre hommage; il porta la guerre, avec succès dans le pays de 
Galles; il tint en garde le comté de Flandre pendant le pèleri- 
nage de Thierry d’Alsace en Palestine; il fit une étroite alliance 
avec les comtes de Champagne et de Blois, ennemis perpétuels 
des rois de France ; il donna des droits à sa famille dans l’héritage 
de Louis Vil, en faisant épouser à son fils l’ainée des filles du roi, 
qui n'avait pas encore d’enfants mâles ' ; enfin il prétendit exercer 
les droits de sa femme sur le comté de Toulouse, et s’unit avec 
les ennemis de Raymond V, qui étaient ; Raymond-Béranger IV, 
cpmte de Barcelone et de Provence , roi d’Aragon par sa femme ; 
Raymond Trancavel, vicomte de Béziers et de Carcassonne; Guil- 
laume, seigneur de Montpellier, etc. De son côté, Raymond V, 
qui avait épousé une sœur de Louis VII, appela celui-ci à son 
aide, et la commune de Toulouse entama, en son propre nom, des 
négociations avec le même roi. 

Henri II , ayant convoqué tous ses vassaux pour cette conquête 
importante, marcha sur 'Toulouse (1 1 o9). Louis, qui ne pouvait ar> 
rêter son redoutable vassal que par sa bravoure personnelle, se 
jeta dans la ville; et « celui-ci, n’osiint assiéger son seigneur, se 
retira*. » Aloi’S Plantagenet se tourna sur Cahors, dont il s’em- 
para , pendant que le comte de Champagne et les seigneurs de 
Normandie attaquaient le duché de France. L’Église interposa sa 
médiation entre les deux rois, et la paix fut conclue, la question 
du comté de Toulouse restant indécise (1160). 

Louis VII, à cette époque, avait une grande influence sur le 
midi : il essayait de neutraliser la puissance de son rival en s’al- 
liant avec tous les princes de ce pays, et en leur faisant recon- 
naître la supériorité de son titre. Le plus remarquable de ces alliés 
était Ermengarde, vicomtesse de Narbonne, qui gouverna cette 
seigneurie pendant cinquante ans avec sagesse, et ne se maria 
point. Elle fut mêlée à toutes les affaires du midi, estimée et re- 
cherchée de tous les souverains, célébrée par les troubadours; 

* Louis, après son dU'orcc, épousa Constance de Castille, qui ne lui donna que 
des filles, et c’est de ces filles <iuil est ici question, car il avait eu aussi deux 
filles d’Aliénor. 11 épousa en troisièmes noces Adèle de Champagne, qui lui donna 
Philippe-Auguste. 

^ Guillaume do Nangis, a. 1161. 
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elle tenait des cours d’amour, menait elle-même ses vassaux à la 
guerre, et rendait la justice. Cette deniièrc fonction lui fut dispu- 
tée, à cause des lois romaines, et quoiqu’elle pût s’appuyer de 
l’usage. Alors elle eut recours à Louis VII, qui saisit avec em- 
jiressement cette occasion de faire reconnaître sa juridiction su- 
prême, et écrivit à Ermenganle cotte lettre précieuse: a Vous nous 
apprenez qu’on décide chez vous les pro(^s conformément aux 
lois impériales, qui défendent aux femmes de rendre la justice. La 
coutume de notre royaume est lieaucoup plus indulgente : elle 
permet aux femmes de succéder à defaut des mâles, et d’admi- 
nistrer elles-mêmes leurs biens. Souvenez-vous donc que vous êtes 
de notre royaume, et que nous voulons que vous en suiviez les 
maximes, et employiez le zèle de celui qui, pouvant vous créer 
homme, ne vous a créée que femme, et qui, par sa bonté, a mis 
dans vos mains le gouvernement de la province de Narbonne. 
Quoique vous soyez femme, nous ordonnons qu’il ne soit permis^à 
personne de décliner votre juridiction '. » 

^ § Vlll. Querelle de Henri II et de Thomas Becket. — Meurtre 

Dk T homas. — Dangers et pénitence de Henri. — Louis, qui était 
’ matériellement si faible , avait sur son rival un avantage moral plus 
Jf puissant encore que la suzeraineté : c’est qu’il était dévot, ami et 
, serviteur de l’Église, pendant que Plantagehet était féroce, libidi- 
neux, impie et contempteur du clergé. Ce fut contre l’Église (pie la 
fortune de Henri II alla se briser. Le clergé d’Angleterre avait ac- 
1^: quis, depuis Guillaume-le-Conquérant, une grande puissance ; ses 
richesses étaient immenses, ses élections libres, ses juridictions 
très-étendues. Le peuple aimait les privilèges de l’Église, surtout 
ses tribunaux , plus doux et plus justes que ceux des barons , et aux- 
quels il recourait sans cesse pour se mettre à l'abri de leiirs rapa- 
cités et de leurs violences. Les immunités ecclésiastiques semblaient 
donc les libertés du pays, et l’archevêque de Cantorbéry , chef du 
clergé anglais, le rival du roi. Henri, voulant s’affranchir do ces 
libertés et de ce rival, fît nommer au siège pontifical de Cantorbéry 
Thomas Becket, homme de race saxonne, qui était devenu, par ses 
talents, chancelier d’Angleterre : c’était le favori du roi, le plus sou- 
ple et le plus mondain de ses courtisans. Mais à peine Thomas fut- 
il revêtu de sa nouvelle dignité qu’il devint un autre homme, le 
plus austère des prélats , humble avec les petits , fier avec les 
grands, aussi saint dans sa doctrine que dans scs mœurs. Henri 
fit publier, par un parlement de barons et d’évêques dévoués à ses 
volontés, les Constitutions de Clarendon, (jui mettaient pleinement 

•• Duchêne, t; iv, p. 732. 
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l'Église dans la main du roi , lui livraient les richesses , les élec- 
tions, les juridictions ecclésiastiques, forçaient le clergé au service 
militaire, enfin permettaient au noble excommunié pour n’avoir 
pas comparu devant un tribunal ecclésiastique d’attaquer l’évé- 
que et ses biens à main armée. Thomas refusa d’obéir à ces consti- 
tutions; il a combattit jusqu’au sang pour les moindres droits de 
rÉgli.se, défendit just|u’aux dehors de celte sainte cité ' ; » et, déjà 
populaire par sa sainteté, il le devint encore plus par sa résistance. 

Alors le roi conçut contre son ancien ami la haine la plus impla- ‘ ' 
cable; il l’accabla de vexations, et l’accusa même devant la cour 
des barons de trahison dans son ollico de chancelier. Thomas, 
condamné injustement, en appela au pape et s’enfuiten France (11 C i). 

Henri écrivit à Louis VII de ne pas donner asile à celui qu’il ap- 
pelait l’ex-archevéque ; mais le roi lui répondit ; v Qui donc l’a 
déposé? Je suis roi aussi ; mais je n’ai pas le jjouvoir de défiouiller 
le moindre de mes clercs. D’ailleurs il est de l’ancienne dignité des 
rois de France de défendre les exilés contre leurs persécuteurs. 

J’ai reçu l’archevêque de Cantorbéry des mains du pape, qui est 
seul mon seigneur sur la terre; c’est pourquoi je ne l’abandonnerai 
ni pour roi, ni pour empereur, ni pour aucune personne au monde ^ » 

'Thomas se relira dans un couvent, et excommunia les ministres u, 
de Henri. Celui-ci en devint presque fou; il déchirait ses habits, 
rugis.sait comme une béte fauve, mangeait la paille de son lit; 
tantôt il menaçait do se faire musulman, tantôt il s’humiliait de-^. 
vant Louis VII, tantôt il s’alliait à renqiereur. La querelle était 
devenue très-grave, et elle agita presque toute la chrétienté ; c’é- 
tait toujoui-s la guerre de l’empire et du sacerdoce, dêspodfoirs 
matériel et moral , du despotisme et de la liberté : aussi la popu- * 
larité de Thomas fut-elle immense; mais il fut mal soutenu par 
Alexandre II, qui, occupé alors à défendre l’indépendance ita- 
lienne, ménagea le roi d’Angleterre. 

Celte alfaire donna plus de soucis à Plantagenet que toutes ses 
guerres; mais elle ne lui fit pas négliger ses agrandissements. Il 
négocia un mariage entre la fille de Conau IV et son fils Geoffroy, 
et engagea (ionan à céder ses états à ces deux enfants. Louis VII 
s’efforça inutilement d’empécher cet accord ; et Henri H , au nom 
de son fils, exerça le pouvoir souverain sur la Bretagne (1166). Les 
Bretons se soulevèrent et cherchèrent l’appui do Louis; en même 
temps, les seigneurs du Poitou, les comtes de la Marche et d’An- 
gouléme s’insurgèrent et s’aidèrent aussi du faible roi de Franco ; 

* Bossuot, Hi.st. des v.iriation.s des protest., p. 207. 

* Hislor. de France, t. .\'lll, p. 45R. 


Digilized by Googit 


304 APOr.ÉE DE LA MONARCHIE TNIVERSELLE DE L’ÉGLISE. 

imiis l’iicliviti^ do Henri triompha de cette double guerre. Les 
.\(Iiiitains s<‘ soumirent, et Henri fit couronner son fils duc de Bre- 
tagne (1169). Cepimdant le mariage de Geoirroy avec Constance, 
tille de ('.onan, ne fut célébré que treize ans après, et Conan lui- 
mème vécut encore deux ans. Ainsi la Bretagne fut en réalité con- 
(piise par les Plantagenet, et elle suivit les destinées de cette famille. 

Enfin, la paix fut conclue à Montmirail entre f .oiiis et Henri (1 1 69) . 
r.elui-ci institua son fils aîné, Hmiri, duc de Normandie, d’Anjou 
et du Maine, et son deuxième fils, Richard, comte de Poitiei’S et duc 
d'Aquitaine; tous deux firent hommage à I.ouis VII, et Geoffroy, 
comme duc de Bretagne, à son frère aîné. On chercha inutilement 
dans les mêmes conférences à réconcilier Plantagenet et l’arche- 
vêque de Cantorbéry ; ce ne fut qu’après six années de troubles et 
(le négociations que le roi d’Angleterre, numacé d'excommunica- 
tion et inquiet du mécontentement des peuph's, s’c'ii alla chercher 
Thomas , qui était abandonné de tous et réduit à mendier. Il le 
traita avec amitié et respect, « n'osa jias même dire un mot de 
ces coutumes d’Angleterre qu'il avait voulu jusqu’alors maintenir 
avec tant d’obstination , n’exigea aucun serment de Becket ni des 
siens, lui rendit tous sc's biens et ceux de son église, et se déclara 
prêt à lui donner le baiser de paix '. » 

Thomas retourna en Angleterre, malgré h's conseils de Louis, 
malgré la certitude où il était lui-nuune de sa mort prochaine; il 
fut accueilli avec transport par le peuple. Henri était resté en 
Normandie. La querelle recommença , et l’archevêque refusa d’ab- 
soudre les barons excommuniés. A celte nouvelle, Henri, plein de 
colère, s’écria : « Ne se Irouvera-f-il donc personne, entre tant de 
serviteurs (pie j’ai nourris, qui me délivre de ce prêtre? » A ces 
mots, quatre chevaliers S(> dévouèrent pour venger l’injure de leur 
maître; ils passèrent (mi .Angleterre (>t assassinèrent l’archevêque, 
au |)ied de l’autel, dans l’église de Cantorbéry (1170). 

Un meurtre aussi patent, aussi sacrilège, était chose monstrueuse 
et inouïe; il n’y eut qu’un cri dans l’Europe contre Henri II ; Pt 
Louis VII, plein d’indignation, écrivit au pape; « Que le glaive de 
saint Pierre sorte du fourreau pour venger le martyr de Cantor- 
béry! son sang crie au nom de l’Église universelle ^ » Henri fut 
épouvanté : déjà ses états de France étaient mis en interdit; il 
trembla qu’une excommunication ne lui enlevât tous ses sujets 
nmcontenls; il s’humilia, promit, donna de toutes parts, et par- 
vint à force d’argent et d’habileté à arrêter la sentence. Mais il 
n’obtint son absolution ([u’en reconnaissant tenir l’Angleterre 

’ Épîlres de saint Thoma.s, liv. v, ép. 45. — ’ Histor. de France, t. xvi, p. 476. 
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comme fief du saint-siège, en abolissant les constitutions de Cla- 
rendon, en promettant de prendre la croix , en payant un tribut 
pour la croisade (1172). Thomas fut déclaré saint et martyr; et 
Henri, obligé d’invoquer publiquement celui dont il avait désiré, si- 
non ordonné la mort, s’en vengea en mettant en sùretéses meurtriers. 

§ IX. Henri H conquiert l’Irlande. — Révoltes de ses fils. 

— Mort de Louis VU. — Alors il continua ses projets d’agrandis- 
sement. L’Irlande était restée jusqu’à cette époque étrangère aux 
atfaires de l’Europe; habitée par des hommes de race gallique, 
elle était chrétienne, éclairée, indépendante sous le gouvernement 
patriarcal de ses chefs nationaux. Des querelles intestines amenè- 
rent les Normands d’Angleterre dans cette île, et Henri H demanda 
au pape d’en faire la conquête. Celui-ci lui en donna l’investiture; 

« car nul ne doute, disait-il, que l’Irlande et toutes les îles qui ont 
reçu la foi chrétienne n’appartiennent à l’Église de Rome '. » Henri 
parvint à soumettre ce pays; mais la conquête fut loin d’être défi- 
nitive (1173) : l’Irlande, abrutie sous le joug des vainqueurs, traitée 
en pays étranger, lutta avec une constance indomptable , et sans 
succès, contre la domination des conquérants; et, malgré le mé- 
lange des races et les transactions de toute espèce amenées par le 
cours des siècles, la haine du gouvernement anglais subsiste encore, 
comme une passion native , dans la masse de la nation irlandais. 

Les succès de Henri Plantagenet allaient avoir un terme : MS * 
vices et ses crimes lui avaient attiré la haine générale; le peuple 
ne voyait en lui que le meurtrier de saint Thomas; les barons et 
le clergé étaient impatients de sa tyrannie ; ses fils, pleins d’orgueil, 
voulaient avoir'part à sa puissance; enfin son plus grand ennemi, 
et qui excitait contre lui peuple, barons , clergé, enfants, c’était 
Aliéner. On racontait avec horreur les mœurs abominables de ce • 
roi adultère et incestueux; on disait que deux enfants, toutes deux 
du nom d’Alice, l’une do la maison ducale de Bretagne et donnée 
à lui en otage , l’autre, fille de Louis VII et fiancée à son fils Ri- ^ 
chard , avaient été souillées par ce vieillard infâme. Une révolte 
générale éclata; Louis VH en était l’ilme (1173). Henri se trouva 
presque entièrement abandonné : l’Angleterre fut attaquée par les 
Écossais, la Normandie par Louis et le comte de Flandre; l’Aqui- 
taine s’insurgea sous Richard, la Bretagne sous Geoffroy; le jeune 
Henri, que son père avait associé à la royauté, se retira chez Louis, 
somma Plantagenet d’abdiquer toutes ses couronnes, et fut reconnu, 
par la cour des barons de F rance , roi d’Angleterre , duc de Nor- 
mandie, comte d’Anjou et de Touraine. 

* Conciles de T.abbc, t. x . 
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ll('iiri ûlilit dans la i)lus grande détresse; son mépris pour l’É- 
glise l’a\ait perdu ; ce fut dans son alliance qu’il trouva dos res- 
sources. Il ini|dora lo secours du pape, se déclara humblement son 
vassal et son tributaire , et le su|>plia ,de défendre par les armes 
spirituelles l’Angleterre, qui était du patrimoine de suint Pierre. 
Pour donner satisfaction à l’opinion publique , et peut-être à sa 
conscience, il alla pieds nus au tombeau de Thomas, y resta pro- 
sterné pendant un jour et une nuit, et fut battu do verges par les 
moines de Cantorbéry (1 17i). Cette i)énitenco lui rendit l’estime de 
ses sujets. Abandonné de ses barons, il solda des pillards nommés 
Brabançons, et se porta rapidement en Normandie, où Louis venait 
do i)rendre et de brûler Verneiiil; il l’atteignit et le mit en pleine 
déroute. Avec une pareille activité il eut de pareils succès en An- 
gleterre et en Bretagne. Aliéner courait de tous côtés, attisant les 
haines contre son mari ; elle fut arrêtée et emprisonnée. Mais la 
lutte était plus acharnée en Aquitaine, où il fallait combattre l’anti- 
pathie des peuples. La trompette de cette guerre était Bertram de 
Boni, seigneur limousin , le plus célèbre des troubadours : c’étqit 
un homme plein de feu et de mouvement , la tête aussi active que 
la main, ne respirant que la guerre pour le bruit, pour le sang, 
IHiur les armes; appelant tout le monde au combat par des sirvenfes 
hardies, sonores, impétueuses, où l’on sent l'odeur du carnage '. 
« Si les rois avaient paix ou trêve, il se peinait et travaillait jusqu’à 
ce qu'on eût défait cette paix ^ ; » il mettait en lutte les fils contre 
le père, les frères entre eux, les rois ensemble. Le midi ajiparais- 
sait au milieu de ces querelles, avec sa turbulence, son ardeur do 
combats, sa passion d’indépendance, ses poésies ihcisives et har- 
monieuses, expression des sentiments et des idées populaires, 
a Réjouissons-nous , Aquitains! réjouissons-nous, Poitevins! di- 
saient les méridionaux en prenant les armes contre Henri 11 ; le 
sceptre du roi du nord s’éloigne do nous*.» Us exaltaient le roi du 
sud, lo roi de la France, parce qu’il n’était plus leur maitro; ils 
n’avaient de constant amour que pour Aliénor, la fille de leurs 
anciens ducs, la femme habile et popidaire qui avait donné des li- 
bertés aux villes, des lois au commerce, et don! lo nom avait un 

' En voici quelques strophes ; u.Ie vous le dis, le boire, le mander, le dormir, n’ont 
lins tant de saveur pour moi que d'ouïr crier des deux parts ; A eux I et d'entendro 
hennir les chevaux démontés dans la forêt; et d’ontemlre crier ; .V l’aide! à l’aide! 
et de voir tomber dans les fossés petits et grands sur l'herbe; et de voir les morts 
()ui ont des tronçons de lances dans les tiancs traversés. Faire provision de casques, 
d'épées, de chevaux, voilà tout ce que j’aime, n |Voy. Poésies des Troubadours, 
l>ar M. Raynouard, t. v; Tableau de lu littérature du moyen âge, par M. Ville- 
main, t. i; Hi.st. de la conq. de r.Aiigletertc , par M. Aug. 'Thierry, t. m.) 

* Poésies des troiib., t v, p. 76. — ■ Chron. de Richard de Poitiers, dans les 
Histor. de France, t. xil, p. 120. 
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grand retentissomont dans le midi. « Reviens, disaiontrils, reviens 
à tes villes, pauvre captive. On t’a enlevée de ton pays et conduite 
dans une terre étrangère. Tendre et délicate, tu jouissais d’une li- 
berté royale , tu te plaisais au chant de tes femmes , au son do 
leurs guitares; maintenant tu pleures, tu te consumes de chagrin. 

Où est ta cour? où sont tes compagnes? où sont tes conseillers ? 
filove ta voix pour que tes fils t’entendent , car le jour approche 
où tu reverras ton pays ' . » 

Louis VII se lassa de cette guerre qui épuisait ses faibles ressour- 
ces; et les trois fils de Henri II firent la paix avec leur père (H 76). 

Mais l’Aquitaine, qui n’avait vu dans cette lutte qu’une guerre 
nationale pour elle, continua de combattre contre le roi et ses fils 
pendant deux ans. Enfin Richard, à force de valeur et de cruauté, 
parvint à soumettre tout le pays (Il 78). 

Un an après , Louis VII associa à la royauté son fils Philippe, 
âgé de quinze ans; puis il mourut (1180). 

CHAPITRE III. 

Progrès de la royauté sous Philippe-Auguste. — Troisième et quatrième 
croisades. — Décadence des Plantagcnet. — H80 i 1207. 

§ I. GuEItRES E.NTHE IlE.Xni H ET SES FILS. — RÉCNIO.N DU VEII- 
MANDOIS A LA COURONNE DE FrAXCE. — GuERHE DE PHILIPPE ET DE 

Henri. — Les barons de Franco voulurent profiter de la jeunesse 
de Philippe H pour le réduire à la nullité de ses pères, et ils cher- 
chèrent l’appui de Plantagenet; mais celui-ci se sentait retenu 
par l’honneur féodal ; et d’ailleurs il était las de guerres. H s’en- 
tremit donc entre le roi et ses vassaux, et parvint à tout pacifier; 
lui-mème s’empressa de lui faire hommage. Il ne voulait que la 
paix et ne pouvait la trouver dans sa famille; ses fils, pleins 
d’orgueil, de brutalité et de turbulence, avides de dépenser les 
richesses et la puissance paternelles, sê révoltaient sans cesse 
contre lui. Ces haines domestiques ardentes et continuelles, ce père 
et ces enfants si méchants et si débauchés, donnaient consistance 
aux fables les plus étranges sur cette famille, qu’on disait issue du 
diable et inspirée par lui ; les fils de Henri eux-mèmes le croyaient 
et en faisaient moquerie. Leurs fureurs guerrières ruinèrent la • 
grandeur de leur maison, brisèrent le faisceau d’états formé avec 
tant de peine par leur père, habituèrent les provinces de France 
à les considérer comme étrangers et ennemis,' et préparèrent leur t 
si'paration définitive de l’Angleterre. 

' Chron. de Richard de Poitiers, dans les Histor. de France. — Thierry, t. iii. 
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L’Aquitaine, le Poitou et l’Anjou furent ravagés sans pitié par les 
trois princes (H 82). Raymond V de Toulouse prit part à cette 
guerre, tantôt comme allié, tantôt comme ennemi de Richard ; de 
sorte que tout le midi fut en proie aux gens de guerre. Alors se 
multiplièrent les bandes de brigands mercenaires connus sous le 
nom de cotereaux , routiers, brabançons, basques, qui pillaient et 
tuaient tout sans miséricorde. La désolation devint si grande que 
les villains et les prêtres, par le conseil d'un pauvre charpentier 
et sous la médiation de l’évêque du Puy, formèrent une ligue pour 
la défense des petits et le maintien de la paix : ils organisèrent des 
milices, qui devinrent 4rès-puissantes sous le nom de capuchons, 
et chassèrent les brigands de plusieurs provinces. 

Philippe II, dit Auguste, encouragea cette société, et ne se mêla 
point de la guerre du midi : c’était un homme plein d’orgueil de 
son titre, qui avait résolu de lui donner la supériorité matérielle 
qui lui manquait, et de rétablir à la fois, en fait comme en droit, 
la royauté et le royaume. L’exemple des réunions d’états lui avait 
été donné par Henri Plantagenet : il le suivit avec une intelligence 
admirable de ses ressources. Jeune, et menacé par les coalitions de 
ses vassaux, il disait : « Quelque chose qu’ils fassent maintenant, 
leurs forces et leurs grands outrages il ne convient de souffrir. Si 
à Dieu plaît, ils affaibliront et envieilliront, et je croîtrai en force 
et en sagesse : j’en serai alors vengé à mon tour L » 

11 porta d’abord ses regards vers le nord. Isabelle, petite-fille de 
Hugues-le-Grand (frère de Philipjie P»’), avait hérité des comtés 
de Vermandois, de Valois, d’Amiens, et s’était mariée à Philippe 
d’Alsace, comte de Flandre; elle mourut laissant ses états à sa 
sœur nommée Aliéner. Philippe d’Alsace voulut s’en emparer; 
Aliénor demanda l’appui du roi de France (1 183). Il s’ensuivit une 
longue guerre, après laquelle Philippe-Auguste, ayant obtenu 
d’,\liénor la cession des trois comtés , les conquit sur le comte de 
Flandre. Le comté d’Amiens relevait de l’évêque de cette ville, et 
celui-ci demanda l’hommage au roi ; mais Philippe avait des idées 
nouvelles sur la royauté, et il refusa par ces paroles remarquables : 
« Nous ne pouvons ni ne devons rendre hommage à personne. » 
La royauté se dégageait de plus en plus de la féodalité. 

La prospérité de Henri 11 continuait à décroître. Ses fils Henri 
et Geoffroy étaient morts, le premier sans postérité, le secoml 
laissant un fils, que les Bretons nommèrent Arthur; Richard, dit 
' Cœur-de-Lion , montrait toujours la même turbulence , la même 
insoumission; et toutes les affections du père s’étaient portées sur 

* Chroîi. mamiscrilo citée dans îUrt de vérifier les dates, t* l, p. 578. 
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son quatrième fils, Jean-sans-Tèrre. De nombreuses difficultés 
s'élevaient entre les rois d’Angleterre et de France, Henri reculant 
devant la guerre, Philippe l’appelant de tous ses vœux, assuré 
qu’il était de l’assistance de Richard; mais, lorsque les hostilités 
eurent commencé, Philippe se montra timide et irrésolu devant le 
\ieux Plantagenet, qui déjoua toutes scs tentatives (1187). Après 
(les trêves nombreuses, aussitôt brisées que conclues, la guerre fut 
suspendue par une nouvelle qui terrifia l’Europe : .lérusalem était 
prise. 

§ H. Prise de Jéri sale.m par Saladi.n: — Prédication d’iinf. 
NOüVELi.E CROISADE. — MoRT DE Hbnri H. — Nourcddin , maitre 
d’Alep, de Damas et do Mossoul, avait relevé la domination des 
Abassides, pendant que les chrétiens tournaient toutes leurs vues 
vers l’Égypte et imposaient des tributs au calife du Caire. Il profita 
des victoires des croisés sur les Fathimites, et s’empara do l’É- 
gypte par un de ses émirs, Schirkouk; les califes furent déposés, 
leur dynastie et leur empire détruits; la religion do Mahomet 
reprit son unité et sa force (1 171). Saladin, neveu de Schirkouk, 
hérita de toute la puissance de Nouroddin, étendit sa domination 
sur la Mésopotamie , la Syrie et l’Égypte , et tourna ses forces et 
ses talents contre les chrétiens (1173). 

A Baudoin III, roi de Jérusalem, avait succédé son fils Amaury, 
qui usa toutes ses ressources à essayer la conquètede l’Égypte (1 1 62). 
Amaury eut pour successeur son fds Baudoin IV, enfant toujours 
malade, sous lequel la décadence des états chrétiens fut complète 
(1173). Après sa mort, sa sœur Sibylle hérita du trône et fit cou- 
ronner son mari, Guy de Lusignan (1186). Alors l’anarchie fut au 
comble; les Latins se disputèrent avec acharnement les débris do 
la Terre-Sainte. Le nouveau roi attaqua Saladin dans la plaine 
de Tibériade, avec les dernières ressources des chrétiens (1187). 
La bataille dura deux jours : l’armée latine fut entièrement dé- 
truite; la vraie croix ‘, Lusignan, les princes d’.Antioche et d’É- 
desse, les grands-maîtres du Temple et de Saint-Jean, une foule 
d’illustres chevaliers, tombèrent aux mains des vainqueurs. Sala- 
din fit massacrer après la bataille tous les soldats du Temple et 
de Saint-Jean, Avec un grand nombre d’autres guerriers, qui se 
firent passer pour membres de ces ordres et se jetèrent héroique- 

' Voici comment un historien anibe parle de la prise de la vraie croix ; u Cotte 
prise leur fut plus douloureuse que la captivité de leur roi. Hien ne peut compen- 
ser pour eux la perte qu'ils en ont faite. Ils I adorent; elle est leur dieu; ils roulent 
leur front dans la poussière devant elle et l’exaltent par des cantiques. Lorsqu’ils 
la possèdent, ils semblent jouir de tout; ils la rachèteraient volontiers de leur 
propre sang; ils espéraient la victoire par son moyen, e (Les Deux Jardins, dans la 
Bibliog. des Croisades, t. ii, p. 588.1 
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mont sous le sabre des bourreaux. Alors le vainqueur vint assié- 
<;er .lérusaletn et s’en empara par capitulation : quatorze mille 
chrétiens furent réduits en servitude, et cent mille chassies de la 
vijle sainte (1187). Toute la Syrie fut occupée par les Musulmans, 
à la réserve de Tyr, d’Antioche et do Tripoli. 

Ces désastres jetèrent l’Occident dans une profonde consterna- 
tion ; le pape Urbain III en mourut de douleur ; il n’y eut plus do 
larmes que jmur cette sainte patrie qu’on venait de perdre. Tous 
s’accusèrent d’avoir provoqué la colère de Dieu par leurs péchés ; 
les guerres, les pillages, les débauches c-essèrent tout à coup; lu 
chrétienté sembla pendant un moment un peuple de saints. L’en- 
thousiasme des croisades se ranima dans toute sa pureté ; ce n’é- 
tait plus un dévot [)èlerinage, c’était vraiment la guerre sainte 
qu’il fallait faire ; car Saladin se préparait à conduire en Eurojie 
une croisade musulmane, et quatre cent mille barbares de l’Afrique 
venaient de se jeter en Espagne. Clément lll exhorta les fidèles à 
prendre la croix; Guillaume, archevêque de Tyr, aussi célèbre 
par sa sainteté que par son savoir, vint en Europe et prêcha la 
guerre. Les rois de France et d’Angleterre se réunirent à Gisors, 
pour conférer sur la paix et sur la délivrance des lieux saints 
(1188). Guillaume se rendit à cette entrevue : « Un empire chré- 
tien , leur dit-il , a été fondé par vos pères au milieu des nations 
musulmanes; vous avez laissé périr leur ouvrage, venez défendre 
leurs tombeaux. » Les deux rois s’embrassèrent et prirent la croix. 
Richard, le duc de Bourgogne, les comtes de Flandre, de Cham- 
pagne, de Blois, de Nevers, suivirent leur exemple. Mais cette 
belle résolution ne tint pas long-temps; et, malgré la sainteté de 
leur vœu, la guerre recommença entre Philippe et Henri (1189). 
Les peuples jetèrent des cris d’indignation contre les sacrilèges; 
plusieurs princes leur refusèrent le service féodal , et un légat du 
pape vint menacer Philippe de mettre l’interdit sur son royaume. 

Enfin, après des négociations sans cesse rompues, Henri, aban- 
donné par ses barons, battu de toutes parts et dévoré de chagrins, 
consentit à une paix humiliante, par laquelle il se reconnut expres- 
sément et l’homme lige do Philippe, à merci et à miséricorde ; » il lui 
céda le Berry, et pardonna à tous ceux qui l’avaient trahi , même 
en secret. Lorsqu’il demanda la liste de ces infidèles serviteurs, il 
y lut en tète le nom de Jean-sans-Terre : u Est-il vrai, dit-il stu- 
péfié, que mon fils de prédilection, pour l’amour duquel je me sins 
attiré tous mes malheurs, se soit séparé de moi? Eh bien! que tout 
aille dorénavant comme il pourra. .le n’ai plus de souci ni de moi 
ni de rien au monde. Honte à un roi vaincu! maudit soit le jour 
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où je SUIS nél ninmlits soient de Dieu les fils que je laisse! » Et il 
mourut* (14 89). 

La puissance des Planla^enet était brisée; et la domination de 
la France allait passer aux Capétiens. 

§ lll. Troisièmb croisade. — Prise de Ptoi-émais. — Retour 
DE Philippe H. — Les désastres des deux premières croisades 
avaient donné de l’ex|>érience ; et celte fois on résolut de prendre 
la voie de mer et de n’envoyer à la Terre-Sainte que des combat- 
tants et dos chevaliers. Les vagabonds et les malfaiteurs furent 
éloignés, on n’admit que les gens qui pouvaient suffire aux dé- 
penses du voyage ; une dlme fut imposée sur tous les biens meubles 
et les revenus des terres en Angleterre et en France; enfin l’on fit 
des règlements pour le maintien des mœurs et de la discipline (4 4 89). 
L’empereur FrWéric avait pris la croix avec les ducs de Souabe, 
d’Autriche et de Moravie; et comme il voulait suivre la voie de 
terre, il partit le premier, avec une armée de cent mille hommes, 
et arriva à Constantinople. Malgré les perfidies des Grecs, qui ont 
été avouées et vantées par leurs historiens % il continua sa route 
par la Mysic et la Phrygie. Attaqué dans les montagnes par les 
Turcs, il les vainquit, prit Iconium d’assaut, et arriva dans les 
plaines de Cilicie. Là il se noya en traversant le Sélef (4 190). Le 
découragement se mit dans sou armée; la famine et les infidèles 
la détruisirent, et le duc de Souabe ne parvint à conduire que 
cinq mille hommes à Ptolémaïs. * 

C’était sous les murs de cette ville que les chrétiens s’étaient 
donné rendez-vous. Lusignan, délivré de prison, avait essayé 
d’arrêter les progrès de Saladin en assiégeant Ptolémaïs; et une 
foule de croisés de toutes nations étaient venus recniler son armée, 
qui se monta à cent mille homnu's. Saladin assiégea le camp des 
chrétiens. Alors commencèrent des combats continuels entre Jcs 
deux armées, qui reci'vaient sans ci>sse de nouveaux renforts; 
l’Europe et l’Asie semblaient accumuler toutes leurs forces et leur 
haine devant Ptolémaïs. Mais les discordes des chrétiens rendaient 
leur bravoure inutile ; partagés en troupes de diverses nations et 
dont les chefs étaient ennemis , ils refusaient souvent de se porter 
aide; la famine et les maladies les décimaient. La reine Sibylle et 
ses enfants moururent; comme Lusigiufh ne tenait sa couronne 
que de sa femme, il semblait, d’après les coutumes féodales, déchu 
de tous si's droits, et eut pour concurrent Conrad de Montferrat, 
époux d’Isabelle, sœur de Sibylle. Les croisés se jiartagèrent entre 

’ Thierry, t. ni, p. 381. 

* Voy. Nicctas, qui était alors gouverneur de Philippopolis. 
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les deux pi’étendants; et, au milieu de celte confusion , le siège , 
cominencé d«‘puis deux ans, n’avançait pas. 

Cependant Philippe et Richard continuaient leurs apprêts. Ils se 
donnèrent une garantie mutuelle contre ceux qui troubleraient la 
paix pendant leur absence, et « jurèrent de défendre les droits l’un 
de l’autre, Philippe comme sa ville de Paris, Richard comme sa 
\ille de Rouen » Le roi de France, ayant laissé ses états en garde 
à sa mère, Adèle de Champagne , et à son oncle , l’archevêque de 
Reims, alla s’embarquer à Gènes, pendant que le roi d’Angleterre 
s’embarqua à Marseille. Les vents contraires les forcèrent à passer 
l’hiver en Sicile ; et là l’harmonie fut rompue. Richard était loin 
d’avoir devant son suzerain l’humilité adroite de sou |)ère; son 
orgueil s’indignait de toute infériorité , et sa brutale turbulence le 
témoigna on s’emparant violemment de Messine, et en répudiant 
Alice, sœur de Philippe, avec laquelle il était fiaiicé dès l’enfance. 
Le roi de France, patient, rusé, persévérant, contint sa colère, ne 
voulant pas qu’on lui reprochât d’avoir fait manquer la croisade 
pour ses injures personnelles; il renouvela son alliance avec Ri- 
chard, partit sans l’attendre, et arriva à Ptolémaïs. Le roi d’An- 
gleterre le suivit; mais il fut battu par une tempête, aborda en 
Chypre, et, mécontent d’Isaac Comnène, qui y régnait, s’empara 
de nie et la garda. Enlin il arriva en Syrie deux mois après Phi- 
lippe, qui l’attendait pour presser la capitulation de Ptolémaïs, 
réduite aux dernières extrémités. Mais la discorde des deux rois 
s’ajouta aux autres éléments d’anarchie qui existaient dans le 
camp chrétien , et la fin du siège fut encore retardée. Saladin sol- 
licitait tous les Musulmans de le secourir contre les innombrables 
guerriers de l’Occident, et « à ne pas laisser retomber au pouvoir 
de ces idolâtres, qui 'donnent un fils et un égal au Très-haut, Jé- 
rusalem, la sœur de Médine et de la Mecque; » ses soldats étaient 
animés, comme lui, d’une dévotion sombre et austère; et la guerre 
prit un caractère pleinement religieux. L’Évangile et le Coran 
étaient portés en grande pompe dans les combats; chrétiens et 
mahométans regardaient leurs frères morts comme des martyrs, 
insultaient les objets du culte de leurs adversaires, et massacraient 
les prisonniers. Malgré ces excès, la longueur de la guerre fit que 
les deux peuples commencèrent à se connaître, à prendre de l’es- 
time l’un pour l’autre , au moins comme guerriers , et même à se 
mettre en relations de courtoisie. L’esprit chevaleresque, qui était 
alors dans toute sa gloire, gagna les Musulmans; et Saladin , qui 
avait de l’héroïsme et des vertus, voulut être initié à cet ordre do 

' lioger de Ilovodcii, p. 0C4. 
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chevalerie, si merveilleux par les hommes et les choses qu’il pro- 
duisait. 

« Le siège de Ptolémaïs dura trois ans ; les croisés y versèrent 
plus de sang et y montrèrent plus de bravoure qu’il n’en fallait 
pour conquérir toute l’Asie. Plus de cent combats et neuf grandes 
batailles furent livrés devant les murs de cette ville *. » Enfin elle 
capitula (H 91); ses défenseurs, au nombre de cinq mille, se 
mirent à la merci des vainqueurs, si, au l)out de quarante jours, 
Saladin ne rendait pas aux chrétiens la vraie croix , deux cents 
chevaliers captifs et 200,000 bysants d’or *. Saladin refusa ces 
conditions; et, au terme assigné, Richard fit décapiter les cinq 
mille Musulmans, « sans que Philippe y mît aucune opposition » 
Alors le roi de France, mécontent du rôle qu’il jouait à côté de son 
brillant vassal, résolut de partir; il jura de nouveau de respecter 
et de défendre les états de Richard , confia le commandement de 
son armée à Hugues 111 , duc de Rourgogne , et revint dans son 
royaume, après dix-huit mois d’absence; mais « de son retour il 
fut moult blâmé * » (1192). 

Le commandement suprême des croisés resta à Richard , qui 
acquit chez les Orientaux, par sa bravoure, une renommée fabu- 
leuse : « Il revenait de la mêlée, dit un chevalier, tout hérissé de 
flèches, semblable à une pelote couverte d’aiguilles *; » mais il fit 
la guerre sans méthode , ne tira aucun profit de ses succès , et se 
rendit insupportaWe à tous pa^ son orgueil et sa violence. Deux 
fois il manqua, par sa faute, de prendre Jérusalem ; on disait qu’il 
s’intéressait moins à la guerre sainte qu’à satisfaire sa passion 
des combats; on l’accusait de la mort de Conrad de Montferrat, 
qui était tombé sous les coups d’un inconnu ; l’armée chrétienne 
était découragée et à demi détruite par les maladies ; Richard se 
décida à partir. Il fit un traité avec Saladin, par lequel les chré- 
tiens gardèrent les villes maritimes depuis Jaffa jusqu’à Tyr, et 
obtinrent un passage libre et sùr pour aller en pèlerinage à Jéru- 
salem. Il donna à Lusignan le royaume de Chypre, qui est resté 
pendant trois siècles sous la domination des Latins; celui de Jéru- 
salem à Henri de Champagne , qui venait d’épouser la veuve de 
Conrad de Montferrat; puis il s’embarqua à Ptolémaïs. Jeté par 
la tempête sur le.s côtes de Dalmatie, il voulut traverser l’Allema- 
gne secrètement et déguisé en pèlerin ; mais il avait un ennemi 

> Mirli.'uid , Hist. de.s Crois.idos, liv. viii. 

* Le byzant, monnaie grecque, valait à pou près 12 francs. 

•1 Guillaume -Ic-Breton , Philippide, cli. iv. — I Joinville, p. 85. 

^ Michaud, t. ii, p. 509. 
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mortel dans Léopold, duc d’Autriche, qu’il avait outragé au sié^e 
de Ptolémaïs. Celui-ci le découvrit, le fit arrêter, et le livra à 
l'empereur Henri VI, fils de Frédéric Barberousse (1192). 

S IV. C.APTIVITÉ ET DÉLIVRANCE DE RiCIIARD. — GUERRE ENTRE 

LES ROIS DE France et d'Angleterre. — Philippe était revenu avec 
l intention do se venger de Richard en le dépouillant. Sans respect 
pour ses serments et le caractère sacré qui protégeait le champion 
de la chrétienté, il fit alliance avec .lean-sans-Terre, qui s’était 
emparé par force du gouvernement des états de son frère, et il lui 
garantit ses |K)ssessions de France. Celui-ci se déclara son vassal, 
même pour l’Angleterre, et jura de ne point faire la paix avec son 
frère sans son aveu. A la nouvelle de la captivité de Richard, Phi- 
lippe envahit la Normandie, s’èmpara d’Evreux et assiégea Rouen. 
Jean , sollicité par les barons anglais de marcher contre le roi de 
France, voulut auparavant se faire reconnaître comme héritier de 
son frère, au détriment de son neveu Arthur, duc de Bretagne ; 
mais, déjoué dans ses projets par la fidélité des Anglais et des 
Normands, il fut obligé de chercher un refuge en France. 

C’était uniquement par cppidité cpie Henri VI retenait prisonnier 
un roi qui n’avait fait contre lui aucun acte d’hostilité; il avait 
beau dire que Richard était l’ennemi des chrétiens, à cause de sa 
trêve avec les Musulmans : sa conduite avait excité l’indignation 
générale. Aliéner d’Aquitaine remplissait l’Europe de ses plaintes 
et sollicitait le pape de délivrer Son fils « en vertu de l’autorité 
qu’il avait sur tous les rois; » déjà le duc d’Autriche était frappé 
d’excommunication. L’empereur se vit forcé, par la diète germani- 
que, de mettre son captif à rançon; il lui demanda 100,000 livres 
et l’hommage do sa couronne d’Angleterre. Les négociations furent 
long-temps entravées par Philippe-Auguste et Jean-sans-Terre , 
qui lui offraient 150,000 marcs pour qu’il gardât Richard en pri- 
son, « le monde ne pouvant vivre en paix, disaient-ils, avec un 
tel perturbateur » Enfin, le prisonnier souscrivit à tout; « il se 
démit du royaume d’Angleterre et le donna à l’empereur, comme 
au soigneur de toute la terre; celui-ci le lui rendit en fief *, » et 
le gratifia, en outre, du royaume de Provence, «présent de nulle 
valeur pour l’un et pour l’autre, dit un contemporain, car il faut 
savoir que l’empereur n’a jamais pu dominer sur ce pays et ses 
habitants, et qu’ils n’ont voulu recevoir aucun seigneur de lui *. » 
Alors Richard sortit de sa prison, et tirriva en Angleterre, plein de 
fureur contre Philippe (M9i). 

Jean-sans-Terre trembla au retour du lion déchaîné : pour ob- 

' Guill. Neubrig., j). 38. — * Roger de Hoveden, p. 724. — * Id., p. 733. 
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tenir sa grâce, il fit égorger trois cents chevaliers français qui for- 
maient la garnison d’Évreux, et livra la ville à son frère. Alors la 
guerre commença entre Richard et Philippe, guerre peu active, à 
cause de l’épUisement d’hommes et d’argent , et dans laquelle le 
roi de France fut aidé par les comtes do Flandre, de Champagne, 
de Bourgogne, etc. Le midi, toujours passionné pour son indépen- 
dance, y prit part comme auxiliaire du roi de France; et Bertram 
de Born s’efforça encore, autant par sa valeur que par ses chants, 
d’empècher la paix entre les deux rois. Enfin une trêve fut ceii- 
clue, par laquelle Richard céda à Philippe la suzeraineté de l’Au- 
vergne. Ce pays, long-temps gouverné par des princes indé- 
pendants, subordonnés nominalement aux ducs d’Aquitaine, se 
refusa à la domination étrangère du roi de France. « Les chevaliers 
du nord entrèrent dans l’Auvergne, et y mirent tout à feu et à 
sang ' ; » Robert, dauphin, et Guy, comte d’Auvergne, furent obli- 
gés de se soumettre (1199) L 

§ V. Conquête des Deux-Siciles par Henri VI. — Pontificat 
d’Innocent III. — Guerre des Guelfes et des Gibelins. — Mort 
DE Richard. — Saladin était mort, et son empire avait été partagé 
entre ses fils et son frère Malek-Adhel ; mais les chrétiens de Syrie 
ne surent pas profiter des discordes des Sarrasins. Le pape Cé- 
lestin III fit prêcher vainement une nouvelle croisade : on commen- 
çait à voir le néant de ces expéditions désastreuses ; les barons ver- 
saient des larmes stériles sur la captivité de Jérusalem ; les templiers 
et les hospitaliers ne songeaient qu’à accroître scandaleusement 
leurs richesses. Néanmoins l’esprit des croisades sembla se ranimer 
en Allemagne, à la voix de Henri VI, qui promit une solde aux 
libérateurs de la Terre-Sainte, et prit lui-même la croix, avec les 
ducs de Saxe, d’Autriche et de Moravie. Deux armées se mirent en 
marche : la première arriva en Syrie, et après des batailles gagnées 
et un séjour de quelques mois , elle laissa la Terre-Sainte plus 
faible que jamais. L’empereur conduisit la deuxième armée à tra- 
vers l’Italie. La croisade n’était pour lui qu’un prétexte pour s’em- 

• Raynouard, Poésies des troubadours, t. v, p. 431. 

* Le premier comte héréditaire d’Auvergne lut Guillaume-Ie-Pieux, en 886; il 
eut douze successeurs jusqu'à Guillaume VII, qui prit le titre de dauphin en 1145 ; 
son oncle, Guillaume VIII, s’empara d’une portion de ses états, et dès lors l'Au- 
vergne se trouva partagée entre des dauphins et des comtes. Les dauphins , moins 
puissants, durèrent jusqu’en 14'28, où Jeanne, dernière héritière, épousa Louis pr 
de Bourbon , comte de Montpensier ; et le dauphiné d’.Vuvergnc fut réuni à la cou- 
ronne par confiscation sur le connétable de Bourbon, en 1527, Bu comté d’.lu- 
vergne, la meilleure partie fut conquise par Philippc-.Vuguste et saint Louis, et 
réunie à la couronne sous Philippe-le-IIardi. Le titre de comte d’.Vttvergne resta 
à des souverains peu pui.s.sants qui ne possédaient guère que Clermont, jusqu'à 
Anne de la Tour, duchesse d’Urbino, mère de Catherine de Médicis; et ce domaine 
fut définitivement réuni à la couronne sous Louis XIII. 
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parer du royaume des Deux-Sicilcs, qu’il convoitait comme époux 
de l’héritière du dernier roi normand. La conquête s’effectua à 
force de cruautés (1194); et la couronne de Naples resta dans la 
maison de Hohenstauffen pendant soixante-douze ans. Ce fut un 
grand événement pour l’Europe. La maison de Hohenstauffen, maî- 
tresse de la couronne impériale qu’elle posséda pendant cent vingf- 
.sept ans , domina entièrement l’Italie , devint plus italienne que 
germaine , et fit valoir avec une sorte de raison ses prétentions à 
la monarchie universelle. Henri VI fil même une constitution im- 
périale pour rendre la couronne des césars héréditaire dans sa 
maison (1196); et cette constitution fut adoptée par cinquante- 
deux princes de l’empire. Enfin la conquête de Naples par les .41- 
lomands lit perdre aux papes leur appui temporel et leur refuge 
dans les revei-s : resserrés dans Rome par la domination germa- 
nique, et inquiets pour leur monarchie théocratique, ils tournèrent 
toute leur énergie et leur habileté contre cette famille doublement 
odieuse, et par ses prétentions sur l’Europe et par ses possessions 
en Italie, et ils n’eurent ni repos ni joie qu’elle ne fût anéantie. 

Alors venait de monter dans la chaire pontificale l’un des plus 
grands hommes du moyen âge. Innocent III, plein des idées de 
Grégoire YII et résohi à les faire triompher. Il commença par con- 
solider dans Rome le pouvoir temporel des papes, toujours très- 
précaire , força le préfet impérial à recevoir l’investiture de ses 
mains , et réunit la marche d’.Ancônc et le duché de Spolète au 
domaine de saint Pierre. Son indépendance politique étant ainsi 
a.ssurée , il parvint à faire reconnaître le siège de Rome comme 
l’unique source de toute puissance ecclésiastique, dépouilla le 
clergé et le peuple de chaque église du droit d’élection, qui leur 
était revenu depuis qiie Grégoire VII en avait privé les princes , 
et , au moyen des fausses Décrétales et d’une foule de mesures 
frauduleuses , s’attribua la nomination et la collation de tous les 
bénéfices ecclésiastiques. Maître de oc pouvoir exorbitant, il énonça 
ouvertement ses prétentions à la domination universelle : « Le 
successeur de saint Pierre, disait-il, a été préposé par Dieu pour 
gouverner non-seulement l’Église, mais le monde. De mémo que le 
Créateur a placé au ciel deux grands luminaires, l’un pour présider 
au jour, l’autre pour présider à la nuit, il a établi sur la terre 
deux grandes puissances, la pontificale et la royale; et ainsi que 
la lune reçoit sa lumière du soleil , la puissance royale emprunte 
sa splendeur de l’autorité pontificale*. » 11 définissait le pape : 
« vicaire de Jésus-Christ, oint du Seigneur, en deçà de Dieu, au 

* Kpîtres d’Innocent III, t. i, p. - 172 . 
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delà de l’homme, plus petit que Dieu, plus grand que l’homme ‘ ; » 
et il appuyait d’actes analogues des paroles si hautaines. 

Henri VI mourut. Philippe de Souabe, son frère, se fit élire par 
les Gibelins (11 97');. mais Innocent 111 lui opposa à la fois, pour la 
dignité impériale Otton de Brunswick , pour le trône de Naples 
Frédéric II, fils de Henri VI, dont il prit la tutelle : c’était briser 
l’iinion des deux couronnes dans la maison de Hohenstauffen. La 
guerre commença entre Philippe et Otton, et se propagea par toute 
l’Europe. Le roi de France avait une tendance gibeline, contraire- 
ment à la politique de ses pri'décesseurs : il soutint Philippe do 
Souabe; de son côté, le roi d’.\ngleterre était l’ennemi privé des 
Hohenstauffen et l'oncle d’Otton de Brunswick : il prit parti poul- 
ies Guelfes. Les hostilités recommencèrent entre Richard et Phi- 
lippe; mais Innocent III leur ordonna de faire la paix, et les deux 
rois conclurent une trêve de cinq ans. En ce temps, on vint dire 
à l’aventureux Richaid qu’un trésor avait été trouvé dans le châ- 
teau de Chàlus; il le réclama, d’après la loi féodale, du vicomte 
de Limoges, et, sur son refus, il vint assiéger le château. Il y fut 
atteint d'une flèche et mourut (1199). 

§ VI. Gceriie entre Philippe et Jean-s.\ns-Terre. — Double 
MARIAGE ET EXCOMMUNICATION DE PHILIPPE. — La lente ambition d(j 
Philippe-Auguste n’avait eu que des avantages peu marqués contre 
l’habileté politique de Henri II et l’héroïsme brutal et populaire de 
Richard ; elle allait avoir plus de succès contre leur successeur. 
C’était à Arthur, fils de Geoffroy, que revenaient les états des Plan- 
tagenet ; mais Jean-sans-Terre profita de la jeunesse de son neveu 
pour s’emparer violemment de son héritage. L’Anjou, le Poitou, la 
Touraine, lassés de la domination anglaise, se donnèrent à Arthur, 
et se mirent sous la protection de Philippe. Celui-ci proposa à 
Jean de céder au jeifne duc de Bretagne les états de France, pen- 
dant qu’il garderait l’Angleterre; mais Jean ne regardait pas ce 
partage comme égal : la véritable patrie des Plantagenet était la 
France, dont ils suivaient les mœurs, les lois, la langue, et ils pré- 
féraient grandement les séjours de Bordeaux et de Rouen à celui 
de Londres. Les propositions de Philippe furent donc refusées , et 
la guerre commença. Le roi de France entra en Bretagne et dé- 
mantela les villes de .ses nouveaux vassaux ; car sous l’ombre de 
protéger Arthur , il ne travaillait que pour lui-même. Mais il n’é- 
tait pas alors en mesure de faire une bonne guerre, parce qu’il 
s’était, comme nous allons le voir, brouillé avec l’Église, et qu’il 
avait contre lui l’opinion publique. Il se hâta de conclure la paix ; 

' Sprmo <U‘ roiisacr. pontif., t. I, ji. ISO. 
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et, ayant obtenu Évreux et plusieurs places du Berri, il abandonna 
les droits d’Arthur (1200). 

Malgré les préceptes évangéliques et les idées chevaleresques , 
malgré l’amélioration des femmes et le pied d’egîdité où elles s’é- 
taient placées vis-à-vis des hommes par leur éducation, leurs 
vertus et même leurs vices, il y avait dans les mœurs des princes 
un reste ,de la barbarie franque qui les portait au mépris de la 
sainteté du mariage. Philippe I®’’, Louis VI, Louis VII avaient ré- 
pudié leurs femmes, presque tous les seigneurs de France, et sur- 
tout ceux du midi, avaient eu successivement quatre à cinq épou- 
ses ; les rois normands et angevins d’Angleterre s’étaient souillés 
de toutes sortes de débauches. Les papes avaient sévi avec em- 
portement contre ces scandales qui minaient dans sa base la so- 
ciété nouvelle : ils savaient que « le moyen le plus efficace de per- 
fectionner l'homme, c’est d’ennoblir et d’exalter la femme ', » et, 
au médiocre succès qu’obtinrent leurs exhortations et leurs vio- 
lences , on se demande ce que serait devenue la sainte institution 
du mariage sans leur morale intervention. 

Philippe-Auguste, ayant perdu sa première femme , épousa In- 
gerburge de Danemark (1194); mais le lendemain même de ses 
noces et sans raison aucune , il la renvoya , assembla un concile 
d’évéques qui lui étaient dévoués, et fit prononcer la dissolution de 
son mariage. La pauvre femme du nord, qui ignorait la langue 
française, ne comprit sa sentence que par des signes; alors elle 
poussa le cri que tous les opprimés et tous les faibles connais- 
saient : Rome! Rome! Mais déjà Philippe avait épousé Agnès 
de Méranie. Innocent III s’emporta contre ce double scandale, me- 
naça long-temps Philippe des foudres de l’Église et mit enfin son 
royaume sous l'interdit (1200). Cotte peine était moins juste, mais 
plus efficace et dangereuse que l’excommunication. Elle jeta un 
grand trouble dans toute la Franco, qui se soumit humblement à 
la sentence du pape ; mais comme les deux existences du citoyen 
et du chrétien étaient intimement confondues , en suspendant les 
offices de la vio religieuse, on suspendait en réalité les actes de la 
vie civile; et cette double cause pouvait exciter les peuples à la 
révolte. Philippe, plein d’orgueil et du sentiment do sa puissance, 
résista; « il chassa de leurs sièges et dépouilla de leurs biens les 
évêques qui observaient l'interdit, persécuta ses barons , extorqua 
à ses bourgeois d’innombrables exactions *, >• enfin voulut apaiser 

• Grégoire X disait en 1266 : u Si toute.s les reines du monde devenaient lé- 
preuses, et que les rois nous demandassent la permission de se marier à d'autres, 
nous la refuserions , quand bien même toutes les maisons royales devraient périr 
faute d’enfants. — • Guillaume de Nangis, ad a. 1199.— Higord, Vie de Philippe. 
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les murmures à force de duretés et de hauteurs ; mais la clameur , 
générale le contraignit bientôt à plier. Il renvoya Agnès et de- 
manda un jugement. Un concile fut assemblé à Soissons : les dé- / ' 
bats ouvrirent Ire yeux à Philiiipe sur la fausse voie où il était 
entré, et, sans attendre la sentence, il reprit Ingerbiirge et partit 
avec elle de la ville, « envoyant dire aux pères du concile qu'il no 
voulait plus se séparer d’elle (4 201)'.» C’était sagement com- 
prendre que la royauté n’était pas encore assez forte jiour lutter 
contre l’Église. Le roi de France, redevenu l’ami du clergé, reprit 
dès lors tout son ascendant politiipie. 

S VII. PciSS.XXCE NOUVELLE DE LA ROVAUTÉ. — U.MVERSITÉ DE 
Paris. — Pandectes de .Iustimen. — Litteratitre i*opi:laihe. — 

La confiance des -peuples dans la royauté croissait chaque jour, et 
l’on pouvait prévoir que sa protection, toujours présente et ellec- , 

tive , serait bientôt préférée à la protection éloignée et souvent 
impuissante de la papauté. Philippe marchait à ce but ; c’était un 
esprit droit, qui si'ntait les besoins sociaux et s’occupait active- Hf 
ment do les satisfaire; il avait rinstinct et la volonté du progrès, 
et s’intérresait à tout ce qui pouvait améliorer le bien-être maté- ât 
riel et intellectuel du peuple II construisait dre halles, dre égouts, 
des hôpitaux; il agrandissait l’enceinte de Paris, faisait paver ses 
rues, réglait son administration. Il intervenait avec empressement 
dans toutes Ire querelles des communes avec leurs seigneurs; il 
donnait dre chartes à Sens, à Niort, à Pontoise, à une foule de 
lieux obscurs; mais il avait soin de mettre en regard des libertés 
de cre petites républiques, où la vie était si anarchiiiue et si pré- 
caire, le bien-être social des villes à privilèges royaux, si réguliè- 
rement et si paisiblement administrées par ses prévôts’. La voix 
populaire reconnaissait que ])or.sonne n’avait autant fait jioiir la 
prospérité imblique ,' la royauté devenait une puissance intelli- 
gente et bienveillante, essentiellement amie de la civilisation, ^ 

I ayant, comme le pays, le sentiment du bien et en prenant presque 
toujours l’initiative. C’est par là que la royauté française s’est 
distinguée de toutes les autres et qu’ello est devenue, pour ainsi ^ 

I dire, la providence visible de la France •*. 

1 Le roi , fl’après le caractère nouveau que prenait la royauté , 
r devait mener une existence plus brillante que celle des seigneurs : 

« contre la coutume de ses ancêtres; il ne marchait jamais qii’avw 

• Guillaume de Xangis, .ad a. 1199.' — Rigord, Vie de Philipi>e. 

* On a de lui soixante-dix-huit actes relatifs aux communes. Depuis Louis 'VI , 

jusqu’à Charles IV, on en compte deux cent trente-six. C'est la matière sur la- I 

(]uclle il reste le |>lus de documents royaux. 

^ Guizot, Civii. franç., t. v. 
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une escorte de gens armés ' ; nouveauté qui déplut à scs vassaux 
et pour laquelle il dut obtenir leur assentiment. Sa cour était su- 
périeure à celle des hauts barons par la richesse et par l’esprit; 
e.Ue avait un certain aspect de grandeur ; une certaine élégance 
sociale s’y mêlait plus que partout ailleurs à la grossièreté des 
existences. Philippe s’entourait non-seulement de preux chevaliers, 
mais de musiciens et de chanteurs : Chrétien de Troyes était son 
poète lauréat; Guillaume le Breton écrivait son histoire et chantait 
ses louanges. 11 aimait la science et donna aux savants de grands 
privilèges. L’université de Paris reçut de lui une organisation ré- 
gulière et prit le titre de fille aînée des rois : ses vingt-cinq mille 
écoliers obtinrent de si grandes franchises (pi’ils formèrent un monde 
à part dans la ville, exempt de toute juridiction municipale, libre 
jusqu’à la licence, ennemi des bourgeois, insolent, tumultueux, 
peuple surtout, foyer d’intelligence et de grandes idées, réceptacle 
de toutes les subtilités et de toutes les débauches. Cette université 
acquit une immense renommée ; c'était, disait-on, « la citadelle de 
la foi catholique*; » elle prit, en face des papes, une position très- 
indépendante et lutta avec eux en faveur des rois; il fallut, pour 
être savant, avoir étudié chez elle , et de tous les pays on vint se 
presser sur la paille de ses écoles ; enfin elle servit de modèle aux 
universités d’Allemagne et de France, qui datent presque toutes de 
c.ette époque. Jusqu’alors on n'y avait enseigné que letrim'um, qui 
comprenait la grammaire , la rhétorique et la dialectique ; et le 
quadrivium, qui comprenait l’arithmétique , la géométrie, la mu- 
sique et l’astronomie; Philippe-Auguste y introduisit trois nouvelles 
sciences ; la médecine, le droit romain et le droit canon (1200). 

Les Pandectes de Justinien avaient été retrouvées à Amalfi 
en 1135, et Wernerius les enseignait à Bologne dès l’an 1 1 40. Elles 
se répandirent rapidement en France; dès le temj)s de Louis Vil, 
on en avait fait une traduction en langue vulgaire; elles étaient 
enseignées à Montpellier en l’an 1160. L'ardeur qu’on mit à les 
apprendre fut telle qu’un concile tenu à Tours en 1180 en interdit 
l’étude aux clercs, de peur qu’ils n’abandonnassent celle du droit 
ecclésiastique. La précision et l’équité des lois romaines, en face 
de l’insufiisance et de la complexité des lois féfxlales , excitèrent 
l’admiration d’une époque où le droit prenait insensiblement la 
place de la force , et le code romain se répandit rapidement }vir 
toutes les écoles et les tribunaux de l’Europe du nord. Les souve- 
rains le protégèrent parce qu’il propageait des idées d’ordre et de 
despotisme favorables à l’accroissement de leur pouvoir; et en 

Script, ror. franc., t. XVI, p. 31. — Ihid, p. 78. 
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effet, nous verrons les juristes devenir les plus actifs instruments 
de la mouaichie absolue. 

Les progrès de la nouvelle jurisprudence donnèrent aux papes 
l’idée de former un code ecclésiastique par lequel l’Église pùt ré- 
gler ses relations avec la société civile ; Kugène 111 fit rédiger, 
en 1152, un recueil de canons, connu sous le nom de Décret, qui 
fut enseigné dans les écoles et reçu dans l(>s tribunaux du clergé; 
par lui la trêve de Dieu et la défense des duels et des épreuves 
judiciaires entrèrent dans la loi générale de l'Église. Un siècle plus 
tard , Grégoire IX compléta le droit canon en publiant les Décré- 
tales, où sont rassemblées toutes lesdécisions de ses prédécesseurs. 

Les universités tournaient toutes leurs études vers l’antiquité sa- 
crée et profane ; elles n’avaient d’autre ambition que de rappeler 
et de renouveler cet ancien monde si merveilleux par ses mœurs , 
ses lois, sa langue ; mais il était un monde nouveau, qui avait des 
mœurs, des lois, une langue tout autrement populaires. Les litté- 
ratures du nord et du midi de la France étaient alors dans toute 
leur splendeur; celle du nord surtout, plus variée, plus féconde , 
plus philosophique que celle du midi. A voir le grand nombre des 
ouvrages de ce temps, les questions qui y sont soulevées, la raison 
et même le scepticisme qui y régnent, il faut croire que les intelli- 
gences étaient singulièrement éveillées. Alors pullulaient ces fa- 
bliaux licencieux et railleurs, où les moines sont attaqués avec tant 
de cynisme et de naïveté, où la grossièreté est maligne, où la cor- 
ruption est candide; œuvres qui ne ressemblent à rien des œuvres 
de l’antiquité , parce qu’elles sont un produit brut et fidèle des idées 
et des sentiments du moyen dge. Alors circulaient dans les châ- 
teaux ces romans de chevalerie où l’orientalisme des images, l’es- 
prit grave et ardent du christianisme, le caractère pudique et rê- 
veur des Germains, les souvenirs des lettres romaines se mêlent et 
se confondent ; longues et merveilleuses épopées , analogues à celles 
d’Homère, mais non modelées sur elles, où les peuples et les fa- 
milles retrouvaient leur origine, leurs lois, leur culte, et qui, im- 
prégnées des mœurs publiques , réagissaient à leur tour sur ces 
mœurs; c’étaient des fictions (jui devenaient des vérités. On vivait 
dans un temps de choses jirodigieuses où l’on ne s’étonnait de rien, 
ou l’imagination ne se refusait à aucune illusion, où il y avait de la 
poésie dans toutes les tètes ; de là tant de miracles, tant de magies, 
tant de contes. Une chose était surtout restée dans les esprits et les 
frappait vivement ; c’était le règne merveilleux de Charlemagne , 
rendu plus merveilleux encore par des traditions gigantesques et 
fabuleuses; cet empire si grand, dont les rois d’Allemagne, lesévè- 
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ques de Rome et les rois de France se prélendaieul les successeurs; 
cet homme si prodigieux ]>ar ses actions et ses idées. Comme on 
aimait à appliquer au temps passé ce qui préoccupait dans le temps 
présent, on transforma aisément en preux chevaliers le Franc Karl 
et ses compagnons germains; et Charlemagne et ses douze pairs 
firent tous les frais des chroniques de Turpin et de ses imitateurs. 
Ces poèmes eurent une influence incroyable; ils devinrent de l’his- 
toire, et même l’histoire unique et populaire; ils favorisèrent l’ac- 
complissement do faits analogues à ceux qu’ils préconisaient, et 
l’on peut dire que les conquêtes des Normands et celles des croisés 
ne furent que la réalisation des romans du moyen âge. 

Ces fictions allaient encore se traduiré en faits dans l’événement 
le plus étrange de ce temps, la conquête de Constantinople par les 
Latins. Ici commence une nouvelle ère pour l’historien ; l’écrivain 
et l’un des acteurs de cette conquête, Geoffroy do Ville-IIardouin, 
est le premier chroniqueur en langue moderne que nous rencon- 
trons ; et son récit est un chef-d’œuvre do naïveté et de mouve- 
ment. 

§ VIII. Quatrième croisade. Prise de Constantinople. — Les 
regards de l’Europe cessaient de se tourner vers la Terre-Sainte; 
les guerres de l’.Mlemagno et de la France occupaient tous les bras 
et les esprits. Innocent III se souvint seul des chrétiens d’Orient, 
et réveilla par ses lettres chaleureuses l’enthousiasme des croisades. 
Des légats et des missionnaires parcoururent l’Europe , prêchant 
la paix , prodiguant les indulgences , ranimant les vertus chré- 
tiennes. Parmi eux la faveur publique distingua Foulques, curé 
do Neuilly-sur-Marne ; le peuple le regardait comme un saint et 
se pressait autour de lui ; mais le peuple seul s’émouvait au nom 
de Jérusalem , et il fallait , pour délivrer la ville sainte , des riches 
et des guerriers. Foulques alla prêcher la croisade au milieu d’un 
tournoi qu’on célébrait en Champagne , et où s’étaient réunis les 
plus hauts barons et chevaliers de la France (Î2ü0). Les comtes 
de Champagne , de Flandre , de Blois , et une foule d’autres pri- 
rent la croix et envoyèrent à Venise six députés pour y louer des 
vaisseaux. 

Celte république puissante avait eu grande part aux croisades par 
sa marine : c’était à elle qu’on devait la prise de Tyr et l’expulsion 
des Hottes musulmanes de la Méditerranée ; plus occupée de ses af- 
faires de commerce que de celles de la chrétienté, elle s’était fait 
céder en propriété un quartier dans lesjirincipales villes maritimes 
de la Syrie et y faisait un grand négoce. Sa prospérité commerciale 
et son voisinage de la Grèce lui donnaient donc un intérêt immé- 
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liiat à la guerre sainte; malgré cela, les Vénitiens tirent avec les 
croisés un traité (i’argent : ils leur (U'inandèrent 8.7,000 marcs 
(i millions de l'raiics), et la moitié de leurs conquêtes pour le trans- 
port de vingt mille hommes et de quali-e mille cinq cents chevaux, 
et pour leur nourriture pendant neuf mois. Les six députés, dont 
était Ville-llardouin , acceptèrent. Innocent lli excitait le zèle di»s 
chrétièns par tous les moyens ; il vendait sa vaisselle pour les frais 
de la guerre, proscrivait tous les divertissements, ordonnait des 
prières publiques; mais, comme le fanatisme se réveillait contre 
les Juifs , il les prit sous sa protection et défendit de les inquiéter 
dans leurs biens et dans leur culte. Les'croisés se mirent en route 
de toutes parts, ayant à leur tête Boniface, marquis de Montferrat : 
c’étàieut tous chevaliers ou soldats disciplinés , « et onques plus 
belle gent ne feust vue ’ ; » mais un grand nombre s’en alla en 
Terre-Sainte par d’autres voies que celle de Venise, et ceux qui 
seréunfl'ent dans cette ville ne purent rassembler que 35,000 marcs 
pour payer les Vénitiens. Alors ceux-ci proposèrent aux Français 
de remettre l’acquittement de leur dette à un autre temps , s’ils 
voulaient les aider à reprendre Zara, ville de Dalmatie, qui s’était 
donnée au roi de Hongrie, Les légats du pape s’opposèrent à cet 
emploi sacrilège des armes chrétiennes contre une ville chrétienne ; 
mais c’était moins la piété que le goût des avenlures chevaleres- 
ques qui avait armé les Français ; l’honneur leur ordonnait de s’ac- 
quitter de leur dette envers les Vénitiens, et le doge Dandolo 
aclieva de vaincre leurs scrupules en prenant la croix (1202). La 
flotte partit : Zara fut conquise, et après elle Trieste et toute l’Is- 
trie. Le pape reprocha véhémentement aux croisés d’avoir violé, 
leur vœu, et excommunia les Vénitiens. Les Français s’humiliè-^ 
rent et promirent de suivre leur route en Syrie; «mais une plus 
grande merveille et meilleure aventure » vint les en détourner, j,- 

L’.empire d’Orient était tombé au dernier degré d’avilisscmènt 
où puisse descendre un pays civilisé ; plus de commerce et d’ar*- 
mée, plus de courage et d’intelligence; la perfidie des Grecs, leur 
cruauté , leur ardeur de disputes et d’ergotisme étaient le d^hOiv- 
neur de la chrétienté; peuple opiniâtrement stationnaire, il devait 
disparaître et léguer à un autre peuple les germes de progrès qu’il 
avait en lui. Son schisme, en l’isolant de l’Occident, l’avait perdu; 
et loin de sentir sa fausse position, il réservait toute sa haine, non 
pour scs ennemis d’Asie, mais pour les Latins. Celte haine s’était 
manifestée uou-seulement dans les croisades, où elle avait pouè 

* Geoffroy de Ville -Hardouin , Conquête de Constantinople par les Francs} 
liv. I, êdit. de Buchon , t. iii. 
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excuse la barbarie des pèlerins; mais récemment encore, lorsque, 
sans raison aucune, tous les Latins établis à Constantinople, femmes, 
enfants, malades, avaient été enveloppés dans un massacre gé- 
néral dont les prêtres étaient les instigateurs et les chefs (1182); 
quatre mille infortunés qui avaient échappé à cette boucherie furent 
vendus aux Turcs comme esclaves. L’Europe fut saisie, à cette nou- 
velle, d’un violent désir de vengeance, et l’occasion de le satis- 
faire vint bientôt se présenter. 

Les révolutions se succédaient rapidement dans cet empire, qué 
nul de ses despotes ne savait garantir des Sarrasins ou des Bul- 
gares. Après les Comnène,'Isaac l’Ange était monté sur le trône; il 
fut renversé et emprisonné par son frère. Alexis, fils d’Isaac, s’en- 
fuit en Allemagne, et chercha des défenseurs à son père. Il vint im- 
plorer le secours des croisés, promettant de mettre l’Église grecque 
sous la dépendance de celle de Rome, et de fournir 200,000 marcs 
et dix mille hommes pour la croisade. Les Français se lâisaèrent 
tenter par ces promesses, et plus encore les Vénitiens, qui, dit-on, 
étaient gagnés par Maiek-Âdhel , pour détourner la guerre sur Con- 
stantinople. On rêvait des royaumes à conquérir , un empereur à 
relever, les dames de la Grè<^ à visiter. Après de longues discus- 
sions, et malgré la colère du pape, qui menaçait les croisés de 
toute la vengeance céleste, cette armée de chevaliers errants et de 
chercheurs d’aventures se laissa persuader « que la terre d’outre- 
mer ne pourrait jamais être recouvrée que par l’Égypte ou par la 
Grèce > ; » et l’expédKion fut décidée. La flotte partit et arriva sans 
encombre devant Constantinople (1203). .\ucun apprêt de défense 
, n’avait été fait. L’armée latine avait de quinze à vingt mille hommes ; 
^la ville contenait cinq cent mille habitants, et était fortifiée de hautes 
tours et d’énormes murailles, « tellement qu’il n’y eut si hardi à 
qtii le cœur ne frémît, car jamais si grande affaire ne fut entre- 
prise-. » Néanmoins le siège dura à peine qtiekiues joui-s ; les Grecs 
voyaient avec une terreur profonde ces Francs, qu’ils appelaient 
des anges exterminateurs et des statues de bronze ’ ; l’usurpateur 
s’enfuit : Isaac et son fils furent rétablis sur le trône. 

L’accord entre les Grecs et les Latins ne fut pas de longue du- 
rée : Alexis ne pouvait exécuter complètement si's promesses envers 
ses alliés, à cause de l’indignation de ses sujets; et il mécontentait 
les croisés , devenus plus insatiables et plus insolents à l'aspect des 
richesses et de la lâcheté des Grecs. La guerre commença. Les La- 
tins, qui avaient pris leurs campements hors de la ville, se dispo- 

* Villo-Hanioiiin , p. 39. — ’ I<i. p. 50. — Nicolas, tra<i. de M. dUBiitc- 
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sorent à en faire le »iége, et se [larlagèrent d’avance l'empire par 
un traité; les Grecs massacrèrent Isaac et .Alexis, et décorèrent 
de la pourpre Ducas, dit .Murzuphle, qui essaya vainement d'a- 
nimer ses concitoyens à la défense de leur ville. Constantinople 
fut emportée d’assaut après un siège de trois jours (H) aMÜ I 20 1). 

Le désastre fut épouvantable; malgré les défenses des chefs et 
des prélats, les soldats ne respectèrent rien, ni les monastères, ni 
les églises, ni les vieillards, ni les femmes. « Ces destructeurs, dit 
Nicétas, qui mettaient la vengeance au-dessus de toutes les vertus 
et s’en attribuaient la prérogative ' , » s’en donnèrent à pleine joie 
sur les Grecs hérétiques et parjures; on dévastait leurs monu- 
ments, on brisait leurs statues, on se raillait de leur vaine science, 
de leurs arts impuissants ; et le seul sentiment qu’éprouvaient les 
croisés si^ manifeste par ces mots étranges ; « Bien témoigne Geoffroy 
de Ville-Hardouin, le maréchal de Champagne, à son escient pour 
vérité, que, depuis les siècles, ne fust tant gaigné en une ville. 
Ainsi firent les pèlerins et les Vénitiens la Pasque-Fleurie, et la 
Grande-Pasque après , en celle honneur et en celle joie que Dieu 
leur eut donnée *. k Du butin mis en commun , on préleva l’argent 
dû aux Vénitiens; puis on partagea, et chacune des deux nations 
eut ü00,000 marcs d’argent. 

«Alors les vainejueurs se partagèrent l’empire, la balance à la 
main, dit la Chronique de Morée, de telle sorte que chacun eut 
une part proportionnée à sa puissance. » Baudoin IV, comte de 
Flandre, fut élu empereur; Boniface de Montferrat fut créé roi de 
.Macédoine ou de Thessalonique ; le doge Dandolo, au nom de Ve- 
nise, fut despote de Remanie, ayant la moitié de Constantinople 
sous ses lois ; toutes les provinces furent partagées entre les deux 
nations; ce fut une vraie curée. 11 y eut des princes d’Acha'i'e, des 
ducs d’Athènes, des sires deTlièbes; et, comme on n’avait aucune 
idée de l’étendue et des limitesde l’empire, on se distribua le royaume 
des Mèdes, celui des Parthes, Iconium, .Alexandrie, etc. ; on échan- 
geait , on jouait, on vendait sa part. « Constantinople fut, pendant 
quelques jours, un marché où l’on trafiquait de la mer et de ses 
îles , des \>euples et de leurs richesses ; où l’univers romain était 
mis à l’enchère, et trouvait des acheteurs dans la foule obscure 
des croisés » Li'S vingt mille vainqueurs se disper.sèreut pour 
aller prendre possession de leurs états; les cotes de la Propontide 
et du Bosphore, la Phrygie, la Bithynie, la Thessalie , l’Épire, 
l’Attique, le Péloponnèse furent coiupiis. La féodalité s’introduisit 
dans ces mille souverainetés avec toutes ses bizarreries et son es- 

' Vilic-Hardouin, \).99. — * Midland, t. iii,i).2Sü. — * Ville-Hardouin, p. 179. 
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])rit (riïiüif'inciit ; co fut l;i imm Ic (i(S viiimnii'iii-s ; « et hion téiuoiiim* 
(j(‘offrü\ (If VilU'-llardouin, If mari^rlial df Roinanif fl df Cham- 
paiiiic, (|iif oruqufs en md pays lu* furent gens si chargés de 
guerres, [tarce fpi’ils étoient épai'S en trop do lieux, n 

OlM'ndaiil ils écrivirent au pape, mirent à ses jueds hnii'S eon- 
(piétfs, fl dfinandi'rfnt hnir absolution. Innonml III, irrité du pil- 
lage d’une ville chrétii'nno, «où l’on n’avait éj)argné, disait-il, ni 
k's petits, ni les grands, ni l’ége, ni le sexe, ni les vierges du Sei- 
gneur, ni les saints autels, ni h'S vases sarré'S, » refusa long-leniits 
de pardonner; enlin, considérant la complète de la Grèce comme 
racheminement à la délivrance des lit'iix saints, il approuva l'élec- 
tion de Baudoin , et ordonna aux Français d’aller défendre le nouvel 
empire clirétic'ii, la muvellp Fr(i7ice. L'i'sprit et le but des croi- 
sad(»s furent ainsi changés; on n’alla plus (pi’en Grèce; la Ti'ire- 
Sainte fut abandonné<', et la langue française, déjà parlée en Syrie, 
en Angleterre, en Sicile, se répandit dans le jiays des .Macédoniens 
et des Hellènes, avec h*s grands cou])sd’é|x*cet les mœurs de France. 

La domination française dura à Constantinople cinquante-trois 
ans, et, dans cpielqm's portions de la Grèce, dcnix cent cinqiuinte 
ans ' ; celle des Vénitiens sur le Pélojx)nnès(> et les îless’est prolon- 
gée juscpi’au dix-septième siècle. 

S IX. Mei ktue i)’Aivriira de Bret.vc.nk, — Phiucpe coxoi iekt 
LA Noa>lAM)IE, l’.\nJ(U' ET LE PoiTOf. — CONDAMNATION ÜE .IeAN- 
sans-Terre par la coin des pairs. — Pendant ci's merveilleuses 
conquêtes, il se passait en France de graves événements, qui en 
détournèrent l'attention. 

Le Poitou, l’.Vnjou et la Touraine n’avaient pas varié dans leur 
haine contre la domination dc’s Plantagernd , et .lean-sans-Terre, 
arrogant, dissipat(*ur, luxurieux-, ne faisait (pie ralimenter : il en- 
leva au coml(' de la Marche sa fi'inme , Isabelle d’Angouléme , et 
l’éiiousa. L'unité de rniqùre anglais ne |>ouvail durer sous un t(d 
homme : le Poitou et le Limousin se soulevèrent; la Normandie se 
déclara |>our Arthur de Bretagne; les seigneurs de ce pays portè- 
rent appel devant PhilipiK'-Aiiguste. C('lui-ci somma .lean de se 
rendre dans sa cour « iKiiir y réjiondre sullisaminent aux chosc^s 
(pi’il jiroposerait contre lui (1202) » Le roi anglais n’osa décliner 

cette sommation inouïe Jusipi’aiors; mais, malgré .sa promesse', il 
n’y obéit pas. Philippe entra en Normandie, s'empara de plusieurs 
villes, ('t s’allia avec Arthur. « Celui-ci lui céda tout ce qu’il avait 
pris et tout cc (pi'il pourrait pmidre dans ce duché*, » lui Fit hom- 
mage pour la Bretagne, h' Maine, rVnjmt, le Poitou ('I la Tou- 

‘ Voir mon Hssui hislorlijur .titr les rflutirmsi ih ht l'rntire nrre l'Orient, d.-iiis la 
Rcvuciiidéii -iulant(.-du;i6oc-t. 1B13. — ^ lIigord,\iedt l'Iiiüiipc-.Viiguslt-. — e 
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raine, et marcha avec les seigneurs de ce pays contre son oncle; 
mais il fut battu complétenumt et fait prisonnier avec les comtes 
de la Marche, de Limoges et de Thoiiars. Jean emmena son neveu 
dans la tour de Rouen, l’égorgea, dit-on, de ses propres mains, 
et jeta son cadavre dans la Seine (1203). 

Ce meurtie excita l’indignation générale. Les Bretons élurent 
pour duc Guy de Thouars, é|)Oux de la mère d’Arthur, et en ap- 
]H'lèrent à la justice du suzerain. Philippe se jeta presque seul dans 
le Poitou, où tout s»; souleva à. son approche, pendant que la Nor- 
mandi(! était attaquée par les Bretons et les Angevins, .lean s’in- 
quiéta peu de cette guerre, et, comme s’il n’avait plus ni désirs 
à former, ni dangers à craindre, il se livra aux plaisirs et à la dé- 
bauche dans ses châteaux de Normandie; enfin, lorsque les An- 
delys tombèrent devant Philip[)ej après un siège de cinq mois, il 
s’enfuit en Angleterre , ou il redoubla ses tyrannies , et implora la 
médiation du pape. 

Innocent 111 ordonna aux deux rois de faire la paix et de sou- 
mettre leur querelle à son tribunal, les menaçant de mettre l'in- 
terdit sur leurs étals. Philipi)e frémissait d’abandonner la fortune 
qu’il av ait si long-temps attendue, et qu<>, son rival lui avait si fol- 
lement jetée; il se simtait fort et populaire, et voulait affranchir la 
royauté, dev enue pouvoir public, de cette domination ecclésiastique 
qu’elle subissait justement depuis trois siècles. Il n’obéit pas.; et , 
mettant à profit l’étonnement qu’inspirait la protection accordée par 
Innocent à un roi tyran de ses sujets, contempteur du mariage et 
meurtrier de son neveu , il fit promettre à ses grands vassaux de 
l’aider dans sa résistance. Onze des jiremit'rs barops publièrent les 
lettres suivantes (1 2ü3) ; « Je fais sav oir à tous que j’ai conseillé au 
seigneur Philippe de ne faire ni paix ni trêve avec le roi d’Angle- 
terre par l’ordre ou l’exhortation du seigneur pajie. Que si le pape 
entreprenait de faire au roi à ce sujet aucune violence, j’ai promis 
à celui-ci, comme à mon seigneur lige, que je viendrai à son se- 
cours de tout mon pouvoir, et que je ne ferai de paix avec le sei- 
gneur pape que par l’entremise du seigneur roi '. » C’était le premier 
exemple d’une querelle de puissance entre la papauté et les fils 
aînés de l’Église; Innocent III en sentit les dangers ; il écrivit à 
Philippe qu’il s’était mépris sur ses intentions , et qu’il n’avait 
• prêché la j)aix (pie comme prêtre chrétien : « Nous ne voulons pas, 
dit-il, nous arroger le droit déjuger ce qui touche le fief, mais nous 
avons le droit de juger ce qui concerne le péché; et il est de notre 
devoir d’exercer ce droit contre le coupable, quel qu’il soit-. » 

* Dumont, Corpus (liplomat., 1. 1 , p. 129. — ? T.rttrosd’TnnorentJTI, liv. vn,«^p. 42. 
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La ju’iso de Falaise, de Caen, de Bf^yeux, de Seez, de Lisieux, 
suivit la reddition des Andelys, et Philippe alla mettre enfin le siège 
devant Rouen. Les Normands, conquérants de l'Angleterre, mépri- 
saient et haïssaient les Français, qu’ils combattaient depuis cent 
cinquante ans. Rouen était grande et forte; ses bourgeois, formés 
depuis un siècle en commune, étaient enrichis par le commerce, 
fiers, bien armés, et « ils portaient une haine éternelle à Philippe ' ; » 
mais , désespérée de la lâcheté du roi Jean , qui ne faisait rien 
pour la secourir, la ville se rendit soiîs condition que les personnes, 
les biens, les lois et les coutumes seraient resjiectés. Cette capitu- 
lation termina la conquête de la Normandie, ijui, après deux cent 
quatre-vingt-douze ans d'indéjH'iidance, fit partie du royaume des 
F’rançais (1201). La Bretagne, fief de la Normandie, suivit ses des- 
tinées,, et se Iroma désormais vassale immédiate de la F'rance. Ce 
fut un grave événement. La nation normande « porta long-temps 
av ec indignation le joug de Philippe , ne jwuvant oublier ses an- 
ciens seigneurs^; » mais l’habileté du roi fit taire les mécontente- 
ments , et la Normandie s’habitua si bien à être française qu’un 
siècle après elle devint la plus redoutable ennemie de l’Angleterre. 

Le Poitou, la Touraine, l’Anjou, abandonnés comme la Nor- 
mandie par leur souverain , se soumirent aussi aux armes fran- 
çaises; et il ne resta dans ces })ays, à la maison de Plantagenet, 
que Thonars, Niort et La Rochelle. 

Philipive , ayant donné à tous l’idée de la supériorité de ses forces , 
alla plus loin : il résolut de faire consacrer pai' le dfoit ce qu’il 
avait gagné jvar la viohmce; et il somma son vassal de comparaître 
devant la cour de ses paii s, pour y rendre compte du meurtre de son 
neveu. C’était un procès to\it nouveau; l’Église seule jusqu’alors 
s’était crue en droit d’attaquer les princes pour leurs crimes privés, 

•. (‘t jamais le seigneur n’avait eu le pouvoir de regarder dans la vie 
^ intime de son vassal; en outre, aucun souverain n’avait encore été 
traduit devant ses pairs; enfin, cette cour des jvairs elle-même, 
telle que Philippe cherchait à la constituer, n’était qu’une innova- 
y tion empruntée aux romans de chevalerie, et par laquelle on croyait 
rétablir une institution do Charlemagne. Néanmoins , telles étaient 
la |)opularité de ces traditions qu’on croyait historiques, l’idée de 
pouvoir public attribué à la royauté française, l'horreur inspirée 
par les crimes de .ïean , que nul ne réclama contre l’usurpation ' 
de Philippe , et que le roi anglais lui-n\ême ne récusa pas le tri- 
* bunal des jvairs. Il envoya des ambassadeurs au roi de France 
' ^ pour demander la restitution de la Normandie , lui faisant dire 

’ Ouillmimc-le-lirctim , PhilijipWf, ch. 8. — * Id., ibid. 
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« qu’il se romlrait volontiers à sa cour pour obéir et répondre n 
tout droit sur cette chostî , mais pourvu qu’on lui donmlt un sauf- 
conduit. — Volontiers, répondit le roi, qu'il vienne en paix et en 
sOreté. — Et qu'il se retire do même? dirent les ambassadeurs. 
— Oui , pourvu que le jusiement de ses pairs le lui permette. » 
Sur ce refus, les ambassadeurs revinrent vers le roi d’.4ngleterre, 
qui ne voulut pas se commettre à une aventure si douteuse ; les grands 
barons n’en procédèrent pas moins au jugement, et .lean fut déshé- 
rité de toute la terre qu’il possédait dans le royaume de France'. 

On ne sait point do quels seigneurs était composée la cour qui 
reqflit ce jugement; il est probable qu’on y voyait le duc de Bour- 
gogne et les barons qui relevaient immédiatement de la couronne : 
c’étaient là les pairs, les magnats, les optimales du royaume do 
France. Néanmoins il paraît que ce fut vers ce temps qu’on régu- 
larisa la cour du roi sur le modèle de la cour romanesque de Char- 
lemagne, et qu’on la réduisit à douze pairs : six laïques, les ducs 
de Normandie, de Bourgogne et d’Aquitaine, les comtes de Flan- 
dre, de Champagne, et de Toulouse; six ecclésiastiques, l’arche- 
vêque de Reims, les évêques de Laon, de Noyon, de Beauvais, de 
Chàlons et de Langres. Ainsi, la cour des paii-s devint une institu- 
tion; les grands vassaux se trouvèrent désormais réunis autour do 
la royauté comme centre et unité de la France; le droit était apte 
à remplacA'r la force. 

Jean sortit enfin de son apathie et débarqua à La Rochelle avec 
une armée nombreuse. L’Anjou , le Maine et le Poitou se repen- 
taient d’avoir perdu leur existence nationale; ils se révoltèrent en 
sa faveur. Mais Jean, aussitôt que le roi de France arriva, se hâta 
de conclure une trêve par laquelle il abandonna la Normandie, le 
Maine, la Touraine, l’.Anjou, et une portion du Poitou (1206). 
Ainsi, la domination dos Plantagenet était détruite sur le cxintinent ; 
cette famille devenait désormais étrangère à la France; la pré- 
pondérance matérielle était acquise à la royauté capétienne ; un 
royaume français se trouvait constitué; enfin la royauté n’était 
plus, comme sous Louis VI, une idée ou un droit, mais une puis- 
sance de fait qui avait un royaume à gouverner. 

La portion orientale do la Gaule, comprise dans l’empire, ne 
prit aucune part aux querelles de .lean et de Philippe; elle était 
toute occupée des guerres entri' Phili|»pe de Souabe et Otlon do 
Brunswick. Celui-ci, malgré la protection du pape, avait été 
chassé d’Allemagne et s’était réfugié en Angleterre; mais, son 
rival ayant été assassiné, il revint et fut reconnu à la fois par les 

' Mathieu Piris, Hist. d’Anglct., p. 7*25. — Ouill. <lo Nangis. 
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Gibelins et les Guelfes (1 208). Le troisième prétendant, Frédéric II, 
resta maître des Deux-Siciles. 

La portion de la Gaule qui comprenait les pays voisins de la 
Méditerranée et des Pyrénées était, comme la Gaule allemande, 
étrangère aux rois de France et d’Angleterre; elle allait subir 
une terrible révolution qui devait l'incorporer dans le royaume 
(le France. 

- CHAPITRE IV. 

Guerre des Albigeois. — 1207 à 1215. 

§ I. État politique et intellectuel de la France méridio- 
nale. — La Provence, le Dauphiné, la Septimanie, la Gascogne, 
l’Aquitaine, et même la Catalogne et l’Aragon, quoique vivant sous 
des dominations différentes, se considéraient comme formant un 
même pays , et le nom de Provençaux était devenu commun à 
tous les hommes du midi. C’étaient les rois d’Aragon cpii semblaient 
avoir la suprématie sur les autres seigneurs de ces contrées : maî- 
tres du comté de Provence, du Roussillon et de la Cerdagne, suze- 
rains du Béarn, du Bigorre, de l’Armagnac, de Montpellier, de 
Carcassonne, ils paraissaient appelés à avoir dans le midi de la 
France la même fortune que les Capétiens dans le nord. Mais la 
première puissance de la Gaule méridionale était en effet la mai- 
son de Saint-Gilles ; vassale des rois de France et des empereurs, 
elle possédait le comté de Toulouse, le duché de Septimanie et le 
marquisat de Provence; suzeraine de Béziers, de Foix, de Com- 
minges, elle avait acquis l’Agénois des rois d’.Angleterre en 1196, 
et le Gévaudan des rois d’Aragon en 1204; enfin elle régnait 
directement ou indirectement sur tout le pays compris entre ie 
Lot, les sources de la Loire, le Rhône, l’Isère, les Alpes, la Du- 
rance, la Méditerranée, l'Aude, l’Ariége et la Garonne. 

Le midi de la Gaule semblait destiné à former une nation à part. 
Ses villes étaient grandes , libres , industrieuses ; ses habitants se 
glorifiaient de leurs richesses et de leurs lumières; ses mœurs 
chevaleresques, ses fêtes splendides, ses relations de commerce 
asec les Arabes, ses cours d’amour, les chants hardis de ses 
troubadours, fai.saient de ce pays un monde distinct, aimé de 
l'Espagne, jalousé de l’Italie, haï de la France, mais qui inspirait 
tant d’enthousiasme à ses habitants qu’ils l’appelaient communé- 
ment le paradis terrestre '. Ainsi que dans toutes les contrées de 
droit romain, la féodalité n’y avait pris que des racines peu pro- 

* Poème sur la guerre des Albigeois, par un troubadour rontemporain, traduit 
et publié par M. Fauriel, p. 213. 
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fondes; le régime imii;icipal y était en pleine vigueur, et l'aristo- 
cratie bourgeoise regardait en face l’aristocratie seigneuriale. Sa * 
langue, riino des plus riclies et des plus harmonieuses que riiomme 
ait parlées, était connue et admirée do tous les beaux-esprits, et 
elle pensa devenir l'idiome national de l’Italie; mais il n’est sorti 
de cette langue, toute belle qu’elle fût, ni un grand ouvrage ni 
un homme de- génie qui aient fait ])Our la Provence ce que la 
Divine Comédie et Dante devaient faire, un siècle plus tard, pour 
l’Italie. Sa prose, pédantesque et légiste, n’a donné que de futiles 
et ennuyeux écrits; sa poésie ne semble qu’une musique fugitive; 
ses écrivains sont tous également gracieux, élégants, sonores; 
mais ils ne traitent pas de sujets grades et philosophiques; l’a- 
mour libertin est l’objet ordinaire de leurs chants; rarement on 
leur trouve de la force et de l'enthousiasme, ils n’ont que de l’es- 
prit. Ce n’est pas là la poésie instinctive et dévergondée des 
nations jeunes; c’est celle d’un peuple vieux et usé avant l’àge; * 
on sent qu’il n’a pas d’avenir; et sa disparition, si rapide, s’ex- 
plique d’ailleurs par l’examen intérieur de ce monde singulier. Au- 
dessous du clinquant de civilisation dont il se pare, on découvre 
une corruption raflinée , de la subtilité d’esprit , des sentiments 
faux, l’amour du gain, l’orgueil des richesses ', la folie de la prospé- 
rité, de la mauvaise foi dans les relations, de la [xilil esse sans bien- 
veillance, de la cruauté froide et rélléchie. La civilisation de la Gaule 
méridionale ressemble à celle du Bas-Empire ou à celle des Arabes. 

II. llÉiiÉsiE DES Albigeois. — Un peuple si étranger à la 
constitution temporelle de l’Europe devait naturellement tendre à 
s’éloigner de sa constitution spirituelle i aussi une hérésie nouvelle 
s'était répandue dans le midi , « depuis Bé/iers jUsqu’à Bor- 
deaux L 1) Elle était née de la secte des pauliciens, sorte de ma- 
nicljéens chasses de l’Asie, dans le sixième siècle, par les enqiereurs 
grecs, et qui s’étaient dispersés dans l'Occident. Leurs doctrines 
s’y propagèrent lentement et sourdement, principalement dans le 
midi de la Gaule, où l’arianisme avait régné long-temps avec les 
Visigolhs. On appelait ces hérétiques Albigeois et Putarins. Leurs 
croyances nous sont presque entièrement inconnues, et il paraît 
(pie les sectes albigeoises étaient nombreuses; tout ce qu’on sait, 
c'est qu elles s’accordaient à détester le joug de Rome, qu’elles 
appelaient la prostituée de Babylone; à rejeter les sacrements, la 

* Dans une où Henri II d'Angleterre , Alfonse d’Aragon et *Ha 3 ^mond VI de 

Toulouse assistaient, un .simple chevalier fit labourer vm arpent de terre et y sema 
b()»000 sous; un autre fit cuire tous les mets au feu des flambeaux de rire; un 
troisième fit brûler trente de ses chevaux. 

^ Poème traduit j>ar Fauricl, p. 5. 
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mt’sse, le culte des image.';, le purgatoire; ÿ proscrire l’usage de 
la langue latine , celte langue de la fédération européenne , dont 
elles voulaient se séparer. La vio des Albigeois était austère, leur 
zèle exalté, leur esprit guerrier, solitaire, ascétique; ils vantaient 
la pauvreté absolue. « Leurs mœurs sont irréprocliables, disait 
saint Bernard; ils ne font de mal à personne; leurs visages sont 
mortifiés et abattus par le jeûne; ils ne mangent' pas leur pain 
comme des paresseux, et travaillent pour gagner leur vie *. « 
Presque toute la population des villes embrassa l’hérésie, qui eut 
• sa hiérarchie, ses pontifes, ses missionnaires, et qui fut protégée 
par les princes. « L’erreur gagna juscju’aux prêtres; les églises 
étaient abandonnées et ruinées ; les plus nobles étaient les plus in- 
fectés, et entraînaient la multitude » Les troubadours, si influents 
sur l’opinion publique, aidaient, par leurs chants, à la propagation 
de l’hérésie. La poésie, déjà si licencieuse, s’empara des mœurs 
corrompues du clergé, les satirisa^ non avec la moquerie naïve 
des gens du nord, mais avec une vene de colère inépuisable , et 
popularisa ainsi dans le midi la haine contre l’Église. Le nom de 
prêtre devint une injure, et en plusieurs lieux on chassa et on 
maltraita les moines. Toulouse fut regardée comme la Rome de la 
nouvelle religion, et on y tint, en 1167, un concile où se rendirent 
les députés des églises albigeoises de tous les pays et même d’Asie. 

Cette hérésie amena dans le midi la liberté de conscience. Les 
hérétiques y vivaient en bonne intelligence , non-seulement avec 
les catholiques, mais avec les .luifs. Cette race , persécutée depuis 
douze siècles par toute l’Europe, jouissait, dans la Gaule méridio- 
nale, de fous les droits civils; elle possédait des aïeux et des fiefs, 
occupait les hauts emplois de l’administration et des finances, avait 
des synagogues et des écoles d’où sortirent des philosophes et des 
médecins distingués. C’étaient ces .luifs qui, par leur contact pt'r- 
pétuel avec les Arabes^, avaient répandu les sciences métaphysi- 
ques et naturelles dans l’Occident; ils avaient traduit en hébreu 
Avicenne, Averroès et les commentaires arabes d’.Arislote. Le 
Languedoc * semblait une autre .ludée, et était le scandale de tous 
les chrétiens. 

Ces nouveautés n’avaient pas échappé à l’œil clairvoyant des 
pajies. L’Église avait le gouvernement général de la société ; et le 
p.rinripe « hors de l’Église point de salut » était la base du droit 
c'.irétien féodal. En effet, au temporel, l’ordre social était si fon- 

^ Œiivros de saint Bernard, serm. 65. — * Gervais de Douvres, p, 441, 

•** On appelait TîfTys dr in langue d*Oc tous ceux qui parlaient la langue proven- 
çale, Je donne par anticipation ce nom au pays qui était le centre de cette hingiio, 
et :uu|uel il est resté. 
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diimentalcnipiif catholique, que toute protestation contre l’autorité 
exclusive et inflexible de Tf^lise était un acte véritable d’insur- 
rection politique; ne plus croire, c’était conspirer; renoncer à 
l’Ésrlise, c’était renier la patrie européenne et briser le lien social. 
Au spirituel, l’idée que « la vérité une et universi'lle a droit de 
poursuivre par la force les conséquences de son unité et de son 
universalité » était dans tous tes esprits, et l’exercice de ce droit 
terrible aux mains des papes était reconnu inéine de linirs ennemis. 
Ainsi, si l’hérésie des Albigeois l’emportait, c’en était fait de la 
fédération chrétienne; si le catholicisme subissait une réforme 
prématurée, si la liberté prévalait avant que la foi n’eùt donné tous 
ses fruits, la croissance de l’Kurope était incomplète et avortée. De 
plus , si la tentative municipale et démocratique du midi réussis- 
sait, si ce représentant du vieux monde, avec son esprit de consi^r- 
vation, triomphait, c’était un coup mortel à la féodalité du nord, 
à ce nouveau monde qui avait en lui l’esprit de mouvement. Enfin, 
si les pays de langue provençale devenaient une nation particu- 
lière. l’unité nationale de la France et sa fortune étaient perdues. 

L’hérésie des Albigeois et la nationalité provençale devaient 
donc être détruites : elh's le furent, mais par quels moyens! C’est 
dans le sang qu’on éteignit la religion, la civilisation, la langue, 
l’indépendance de la Gaule méridionale; et c’est à ce prix que des 
prêtres barbares sauvèrent les principes de l’unité chrétienne et 
de là nationalité française. 

III. I.XNüCE.NT 111 Pnéc.llE I XE CROISADE CONTRE I.ES Al.RIGEOIS. 
— Dès le milieu du onzième siècle, des légats et des missionnaires 
furent envoyés dans le Languedoc ; saint Bernard lui-méme crut sa 
présence nécessaire; mais il fut accueilli avec froideur et, en quel- 
ques lieux , par des huées et des chansons injurieuses. Plus tard, 
les rois de France et d’Angleterre conférèrent sur les moyens de 
réprimer cotte hérésie, si menaçante pour l’Europe féodale. Des 
persécutions commencèrent contre les sectaires; on brûla un de 
leurs chefs ; on excommunia le vicomte de Béziers qui les jiroté- 
geait. Ehi/in l'homme qui gourmandait les rois et instruisait les 
peuples , celui dont le génie comprenait toute la grandeur (>t les 
destinées de l’Église, Innocent III tourna ses regards vers ce coin 
de terre où l’esprit se montrait indépendant et rebelle. Le danger 
était grand ; déjà la réforme avait pénétré en Hongrie, en Bulgarii*, 
en Lombardie, en Espagne, et généralement dans tous les pays de 
langue romane. D’ailleurs il y avait partout un réveil de l’esprit 
humain menaçant pour l’autorité : dans les écoles de Paris, Aris- 
tote régnait, et Pi(*rre Lombard répétait les ('rreiirs d’Abailard; 
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en Allemagne, dans les Alpes et dans les Pays-Bas, des hérésies 
diverses apparaissaient. Enfin l’islannsnie gagnait du terrain en 
Asie, et menaçait l'Espagne d’une nouvelle invasion. 

Innocent III envoya dans le Languedoc des légats et dos moines 
de Citeaux, qui furent aidés par un prêtre d’Espagne , pieux et 
charitable, Dominique, fondateur de l’inquisition. On les accueillit 
par des moqueries et d(>s vers satiriques. Ils s’en revinrent indi- 
gnés, et racontèrent qu’ils avaient vu le comte de Toulouse, Ray- 
mond VI , entouré de concubines , ayant pour ministres des juifs, 
pour soldats des routiers brûleurs d’églises et tueurs de prêtres , 
pour amis des hérétiques à qui il’ voulait confier l’éducation de son 
fils, et dont il disait : « Je sais que je perdrai ma terre pour eux ; 
eh bien! la perte de ma terre et encore celle de ma tète, je suis 
prêt à tout souffrir » Le pape lança l’anathème contre les Albi- 
geois, les condamna à l’exil, livra leurs biens à qui les dépouille- 
rait, excommunia les seigneurs qui refuseraient de les poursuivre, 
et envoya Pierre de Castelnau « pour abattre la gcnt méci’éaate*. » 
Le légat, armé d’une puissance dictatoriale, parcourut la province 
en demandant des supplices; mais seigneurs et bourgeois aimaient 
l(>s hérétiques. « Chassez-les de vos terres, leur disait-on. — Nous 
ne le pouvons, répondaient-ils; nous avons été nourris avec eux, 
nous avons nos parents parmi eux, et nous voyons combien leur 
vie est honnête » Castelnau, éprouvant de la résistance même 
dans le clergé, suspendit ou déposa les évêques; puis il intervint 
ejitre les seigneurs de Languedoc et de Provence pour une paix 
générale qui permettrait û toutes les forces'de se tourner contie 
les hérétiques. Le comte do Toulouse sti refusa à cette paix. U fut 
excommunié (1207), et le pape lui écrivit : « Homme pestilentiel, 
quelle est votre folie de braver les lois divines en vous joignant 
aux ennemis de la foi? Qui êtes-vous donc pour refuser seul de 
signer la paix et oser vous écarter de runilé de l’Église? Impie^ 
cruel et barbare tyran , n’êtes-vous pas honteux de favoriser les 
hérétiques et d’avoir répondu à ceux qui vous le reprochaient, 
que vous trouveriez parmi eux un évêque qui prouverait_^que leur 
croyance est meilleure que celle des catholiques? Si vous ne re- 
doutez pas les llammes éternelles, ne devez-vous pas craindre les 
châtiments temporels que vous avez mérités par vos crimes? Sa- 
chez , si vous ne vous repentez , que nous vous enlèverons les 
domaines que vous tenez dans l’Èglisi; universi'lle , et que nous 
enjoindrons à tous les princes de s’élever contre vous, comme en- 

* Giiill. de Puy-Laurt'ns , Hist. des Albig. — ’ Poème traduit pdr M. Fauriel, 
p. 7. — •• Ouill. de Puy-Laurens. 
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nomi du Clirist et [lersteliteiir de l’Église. La main du Seigneur 
s’étendra sur vous pour vous écraser '. p Le comte effrayé se 
soumet et jure d’exterminer les Albigeois; mais comme il tarde à 
remplir sa promesse, Castelnau vient la lui rappeler, l’accable 
d’outrages, lance de nouveau contre lui l’excommunication, et 
s’éloigne de Saint-Gilles, fier et tramjuille, quoique seul au milieu 
du peuple indigné. Un serviteur du comte suit le légat et le joint 
dans une hôtellerie; là il l’insulte et le tue (1208). 

A la nouvelle de ce meurtre. Innocent tonne du haut de sa chaire, 
demande vengeance à tous les chrétiens , et leur montre du doigt 
les proscrits. « Sachez, écrit-il au roi, aux évéques et aux barons 
de France, que nous chargeons d’anathèmes le comte de Toulouse; 
nous délions tous ceux qui se croient liés envers lui; nous per- 
mettons à tout catholique de courir sus à sa personne , d’occuper 
et de retenir ses biens; et quand il viendrait à résipiscence, ne 
cessoz pas pour cela de faire ]ie.ser sur lui la punition qu’il a méri- 
tée; chassez-le, lui et ses fauteurs, et enlevez-lui ses terres. Nous 
accordons la rémission de leurs péchés à tous ceux qui s’armeront 
contre ces empestés Provençaux, race perverse et méchante. Sus 
donc, soldats du Christ ; sus donc, novices de la milice chrétienne! 
Que l’universel gémissement de l’Église vous émeuve! que les 
hérétiques disparaissent, et que des colonies de catholiques soient 
établies en leur place » 

Les moines de Citeanx ’ se font tes trompettes de cette croisade 
nouvelle, et leurs prédications sont accueillies avec transport : on 
avait pris du dégoût jKnir l’.\sie; le voyage au midi était court, la 
guerre facile , la proie abondante , les indulgences plus étendues 
que celles de la Terre-Sainte. Le zèle religieux, l’amour du pillage, 
la Haine contre h*s Provençaux soulèvent tout le nord, barbare et 
pauvre, contre le midi, si riche, si orgueilleux, si envié. Les vers 
satiriques contre le clergé et la France allaient' avoir de sanglantes 
rejirésailles. Eudes 111, duc de Bourgogne, les comtes de Nevers, 
d’.àuxerre, de Genève, une multitude d’évéques et de seigneurs 
luirent la croix; les si'rfs, les aventuriers, les bandits de toute 
nation, les suivirent. Philippe*Augusfe avait, l’un des premiers, 
sollicité une croisade contre son parent et son vassal Raymond ; 

• Lettres d’innocent III ; colt, (le Baluze, 1. .X , ép. 69. 

* Lettres d'innocent III, 1. XI, ép. 26, 27, 28, 29. 

5 L’ordre de Saint-Benoît fut unique dans l’Occident jusqu'à rétablis.sement 
des Dominicains et des Franciscains, en 1216; mais il avait subi des réformes : 
d'abord celle de Cluny , d'où .sortit Grégoire VII ; ensuite celle de Citcaux, faite 
par saint Bernard. Vingt .ans après la mort de ce saint, il y avait trois mille cou- 
vents de la réforme de Citcaux ; c’étaient les moines populaires et la milice dé- 
vouée de la papauté. 
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mais ii ne voulut pas se mettre à la tète de cette gueiTe, si faso- 
rable à l’extension de sa puissance ; « .l’ai aux flancs, écrivit-il au 
pape, deux lions grands et terribles, Otton l’empereur et .lean 
d’Angleterre; ainsi je ne puis sortir de France : c’est assez pour le 
jirésent de permettre à mes barons de marcher contre les pertur- 
bateurs de la foi » 

§ IV. RAYMOND-RoGEH DE.BÉZIERS est dépouillé DE SES ÉTATS 
ET EMPoisox.NÉ. — Trois armées se rassemblèrent, l’une au Puy, ( 
l’autre à Lyon, la troisième à Bordeaux; elles se composaient de 
Français, de Bourguignons, de Lorrains et mêmede Gascons(l 209). 

En présence de ces étrangers qui allaient attaquer le midi dans son 
existence nationale , ses libertés et .sa religion , nul ne songea à 
former de tous les états, seigneurs et communes, une grande coa- 
lition contre l’ennemi commun. Malgré la communauté de mœurs 
et de langage, les peuples méridionaux avaient chacun une exi- 
stence séparée et des intérêts divers : ils se laissèrent attaquer Fun 
après l’autre et ne surent se défendre qu’isolcment. Trois seigneurs 
étaient principalement menacés : Raymond VI, comte de Toulouse, 
marquis de Provence, duc de Narbonne; Raymond-Roger II, vi- 
comte de Béziers, de Carcassonne et d’Alby-; Raymond-Roger I", 
comte de Foix ^ , dont la famille avait embrassé la réforme. Raymond 
de Toulouse essaya d’abord d’intéresser en sa faveur st's deux 
suzerains, Philippe de France et Otton d’Allemagne; mais il ne fut I 
pas écouté; alors il se rendit, avec Raymond de Béziers, à un con- 
cile que présidaient Arnaud et Milon, légats du saint-siège, et qui 
s'était asspmblé à Valence pour régler la marche des croisés. Il y fit 
les plus humbles soumissions, renia le meurtre de Castelnau et 
se (léclara fidèle enfant de l’Église : on ne voulut pas l’entendre. 

Alors le vicomte de Béziers lui dit ; « Il faut mander tons nos amis, 
sujets et alliés , et nous défendre bravement contre ces légats et 
leur armée. » Mais Raymond envoya au pape de nouvelles sollici- 
tations, mit en sa main sept de ses meilleurs châteaux, et jura 
d’obéir en tout à ses ordres, s’il voulait lever son excommuni- 
cation. Alors Inhocent adressa aux légats l'instruction suivante : 

« Vous attaquerez ITin après l’autre ceux qui se sont séparés de 
l’unité; mais vbus ne vous en prendrez pas d’abord au comte de 
.Toulouse, si vous prévoyez qu’il ne s’empresse pas de secourir sès 

' Hist. (U'S Albiscois, par l'abbé do Vaux de Cernay, cli. lO. 

* Cotlo maison .jouissait do.s droits régalions dans six vicomtés depuis la fin du 
neuvième siècle. En prêtant alternativement hommage aux comtes de Toulouse et 
ù ceux de Barcelone, elle s’était maintenue indépendante. 

^ Cette maison datait de la (in du dixième siècle; elle était vassale à lu fois des 
comtes de Toulouse et de Barcelone. 
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voisins; laisst'/.-le pour un temps : par là, ces derniers seront plus 
aisément. défaits; et le comte, voyant leur ruine, rentrera peut-être 
en lui-méme ; mais, s’il persiste dans sa méclianceté, attaquez-le 
lorsqu’il sera seul et hors d’état d’étre secouru par les autres » 
D’après cela, le légat Milon admit le comte de Toulouse à l’im- 
miliante cérémonie de l’absolution; il lui fit jurer de congédier 
toutes ses troupes, de poursuivre les hérétiques, de ne pas établir 
de nouveaux impôts; puis il lui mit au cou son étole, par laquelle il 
l’attira dans l'église en le frappant do verges. Raymond prit la croix. 

Raymond de Béziers s’était mis en état de défense et avait ap- 
pelé à lui tous ses sujets. C’était un jeune chevalier, vaillant, spi- 
rituel, adoré de scs vassatix. Il voulut négocier; mais les légats lui 
firent répondre « que tout était inutile, et que ce qu’il avait de 
mieux à faire, c’était de se défendre jusqu’à la mort, car on ne lui 
donnerait pas de merci ^ » L’armée des croisés, guidée par Ray- 
mond de Toulouse, se dirigea sur Béziers. C’était une forte place, 
où s’était retirée toute la impulatipn des environs. Les bourgeois, 
célèbres dans le midi par leur énergie, avaient fait de vigoureux 
apprêts de défense; malgré l'innombrable armée qui les entourait, 
ils répondirent à leur évêque, qui les sommait de livrer leurs con- 
citoyens hérétiques ; « Reportez au légat que notre cité est bonne 
et forte, que notre seigneur ne manquera pas de nous secourir, et 
qu’avant de nous rendre nous mangerons nos propres enfants » 
Là-dessus, ils s’élancent impétueusement hors de Béziers : enve- 
loppés par les aventuriers ou ribauds, qui précédaient les cheva- 
liei-s, ils sont battus et repoussés jusqu’à leurs portes. Les assié- 
geants les franchissent avec eux : la ville est prise. Alors les vain- 
queurs se tournent vers le légat Arnaud, lui demandant ce qu’il 
faut faire pour distinguer les .41bigeois des catholiques, et il ré- 
pond par ces mots éimuvantables, manifeste politique de cette 
guerre religieuse : « Tuez toutl Dieu confiait ceux qui sont à lui *.» 

« Alors se fit le plus grand massacre qu’on ait jamais vu dans le 
monde; on n’épargna ni vieux ni jeunes, pas même les enfants à 
la mamelle. Tous ceux qui le purent se retirèrent dans la grande 
église de Saint-Nazaire, où les prêtres faisaient, entendre le son 
des cloches, à defaut de la voix humaine ; mais il n’y eut ni sou do ^ 
cloches, ni prêtre revêtu de scs habits, ni croix, ni autel qui piit 

* Lettres d'innocent III, I. xt, ép. 232. 

* C’iiron. anonyme de Toulouse, intitulée : Histori.a de los faicl.s d'armes de 
Toîosa, dans les Preuves ju.stir. de l'IIist. du Languedoc. Elle parait n'être iiu’an 
abrégé en prose du poème ])ublié par M. Fauriel. 

3 Chron. anonyme de Toulouse, p. 11. 

* Cæsar lleisterb., 1. v, oli. 21. 
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empêcher que tout ne passât par rêjM'e. Ce fut la plus grande pitié 
([ui jamais fut osée et faite ; et, la ville pillée, on y mit le feu par 
tous les coins, tellement que tout fut dévasté et brûlé, et qu’il n’y 
resta chose vivante au monde (1209). » 

Après cet effroyable holocauste de trente à quarante mille vic- 
times, la terreur se répandit partout; les villes et villages furent 
abandonnés par les habitants ; cent châteaux , munis de bonnes 
garnisons, se rendirent sans résistance; et les croisés arrivèrent 
devant Carcassonne, où s’était renfermé le jeune Raymond-Roger. 
Le roi d’Aragon, Pierre II, suzerain du vicomte, vint au camp et 
interposa vainement sa médiation ; le légat consentit seulement à 
laisser sortir Raymond, lui douzième , tous les habitants devant 
rester à sa merci. « Je me laisserais plutôt écorcher tout vif, s’écria 
le brave jeune homme. Il n’aura pas seulement en son pouvoir le 
plus petit ni le plus misérable des miens, car c’est pour moi qu’ils 
se trouvent tous en danger. Je mourrai en défendant mon droit et 
ma querelle *. » Les attaques recommencèrent et furent répoussé(*s 
avec vigueur, -yors le légat offrit une capitulation, et le vicomte, 
se fiant à sa parole, alla au camp des croisés pour traiter. II fut 
arrêté avec sou escorte, et la ville efl'rayée se rendit. On permit 
aux habitants d’en sortir, vêtus seulement de leurs chemises , 
excepté à quatre cent cinquante, qui furent retenus et brûlés. Car- 
cassonne fut mise au pillage , et toutes les places voisines se sou- 
mirent. 

Alors les états de Raymond-Roger furent offerts aux grands 
seigneurs de la croisade, qui, indignes de la conduite des légats, 
les refusèrent. Simon de Montfort, petit châtelain des environs de 
Paris, les accepta : c’était un homme brave, austère, impitoyable 
et ambitieux. Il reçut l’honimage des vassaux du jeune Roger, 
distribua les terres et châteaux conquis aux chevaliers de France, 
publia des ordonnances contre les hérétiques, et voulut continuer 
la giièrre contre eux. Mais tous les grands barons s’en allèrent 
avec leurs gens, contents d’avoir gagné du butin et des indulgences 
pour leurs quarante jours de service; et il ne resta à Montfort que 
quatre à cinq mille hommes. Il mit garnison dans quelques châ- 
*teaux et tint la campagne avec une troupe de chevaliers; il s’em- 
para d’.Alby et de plusieurs autres places, et poursuivit le comte 
de Foix, qui se croyait en sûreté dans ses forteresses des Pyrénées. 
Pamiers et Mirepoix furent pris, et le comte fut obligé de jurer 
fidélité à l’Église. 

* Cliron. anonyme de Toulouse, p. 11. — Poème trad. jiar Pauricl, p. 37. 

> Fauriel , p. 19. 
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La guerre semblait terminée; les hérétiques étaient détruits ou 
dispersés ; deux tic leurs protecteurs avaient fait leur soumission 
à Rome , le troisième était prisonnier. Mais c’était celui-ci qu’on 
redoutait; ses malheurs et sa bravoure lui avaient fait des parti- 
sans, même parmi les croisés; il fallait ôter aux vaincus tout sujet 
d’espérance et de ralliement; Raymond-Roger U, dix-huitième 
vicomte de Réziers, d’Alby et de Carcassoime, mourut empoi* 
sonné (1 209). 

§ V. Raymond VI est détocillé de ses états. — Cependant 
Raymond VI était accablé de vexations par les légats ; on lui avait 
interdit l'entrée de sa capitale; on voulait qu’il livrât tous ses su- 
jets hérétiques; on favorisait par tous les moyens les desseins <le 
Montfort sur ses états. « Celui-ci finit par lui envoyer des messa- 
gers pour savoir s’il voulait s’accommoder avec lui, autrement il 
avait résolu de lui courir sus et à sa terre '. » 

Le comte et la commune deToulouse firent appel au saint-siège. Le 
malheureux Raymond, voulant éviter à tout prix le sort du vicomte 
de Béziers, quitta s(>s états, accompagné des consuls de Touloust', 
travei’sa la France et l’Allemagne, dont les rois le virent avec froi- 
deur, arriva à Home et exposa sa cause au pape (1210). Innocent 
raccueillit avec bonté et voulait l’absoudre; mais les légats lui 
écrivirent ([ue, s’il pardonnait au comte, tout ce qu’on avait fait 
pour l’Église devenait inutile : « Nous l’avons si étroitement lié, 
disaient-ils, par la griiee de Dieu et par vos soins, qu’il n’est pas 
en état de regimber ^ » Raymond fut renvoyé devant le con- 
cile de Saint-Gilles; mais là, malgré les ordres réitérés d’inno- 
cent, on refusa de l’entendre. Il ne se rebuta j>as, redoubla ses 
prières et ses humiliations, pleura même devant le légat, et lui 
livra le chàt(>au de Toulouse : il n’obtint aucune pitié. Ses amis 
l’excitaient à la guerre; mais il voyait les états de sis voisins con- 
quis, le roi d’Aragon, elfrayé, qui recevait l’hommage de Montfort, 
et lui donnait même son fils en otage, des troupes de pèlerins qui 
arrivaient sans cesse à la voix des moines de Cîteaux ; il savait 
qu’une fois qu’il aurait pris les armes , il n’y aurait plus de salut 
pour lui. Un nouveau concile était assemblé à Arles; il y fut cité, 
et comparut (1 21 1). Là, les propositions suivantes lui furent faites, 
« mais non pas en audience publique, dit la chronique contempo- 
raine, car le légat savait bien qu’elles péchaient contre Dieu et la 
conscience * ; 1“ qu’il chasserait les Juifs, mettrait les hérétiques 

' C'hron. anon. d« Toulouse, p. 50. 

’ Lettres d’Innoeent III, 1. ,\II, ép. 107. 

^ Cliron. anon. de Toulouse, p. 3H. 
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inix mains do Montfort, pour en faire à son plaisir, forcerait ses 
sujets à se vêtir en pénitents, et ses nobles à quitter les villes pour 
I vivre aux champs comme villaius; 2“ qu’il renverrait tous ses sol- 
dats, ferait abattre tous ses châteaux jusqu’à ras de terre, et ne 
s'opposerait plus à la marche des croisés ; 3“ cju’il s’eu irait à la 
Terre-Sainte, et n’en reviendrait qu’au mandement de l'Église. A 
ces conditions, toutes ses terres et seigneuries pourraient lui être 
rendues, mais quand il plairait au légat et à Montfort '. » 

Raymond éclata de rire à ces propositions, et, la rage dans le 
cœur, partit sans répondre. La sentence d’excommunication fut 
lancée. Le décret du concile à la main, il parcourut tout d’un trait 
Toulouse, Moutauban, Moissac, Agen, lisant aux habitants les con- 
ditions qu’on lui avait faites. L’indignation fut extrême ; on voyait 
décidément « que, sous couleur de l’hérésie, on avait résolu de 
détruire le pays. » « Chevaliers et bourgi'ois dirent qu’ils aimaient 
mieux mourir que souffrir de telles chost's (]ui feraient d’eux des 
serfs, qu’ils s’enfuiraient en tous pays plutôt que d’avoir pour sei- 
gneurs les Français*. » Tous prirent les armes; les seigneurs voi- 
sins de Comminges, de Foix, de Béarn, qui n’étaient ni hérétiques 
* ni catholiques, mais grands pilleurs d’églises et coureurs de femmes, 
arrivèrent, avec leurs routiers et leui-s montagnards, à la défense 
de Raymond, convaincus que sa cause était celle de Ions les gens 
(lu midi. La guerre commença. 

De nouveaux croisés arrivaient en foule ; c’étaient des Allemands, 
dos Lorrains, (h’s Flamands, que corhmandai(mt le duc d’Autriche, 
les comtes de Juliers, de Mous, etc. .Avec leur aide, Montfort s’em- 
para de plusieurs places, et soumit le Quercy. Lavaur fit une résis- 
tance héroïque; tous ses défenseurs^ furent brûlés ou pendus, <( à la 
joie extrême des pèlerins » Touloust' offrit les plus humbles sou- 
missions; on lui répondit que, « tant qu’elle n’aurait pas chassé son 
comte et juré fidélité à ceux que l’Église lui donnerait pour sei- 
gneurs, elle serait poursuivie comme hérétique » Le siège com- 
mença (1211); mais les Toulousains étaient nombreux et résolus : 
ils forcèrent Montfort à abandonner la place. Il marcha alors sur 
Foix. La guerre se faisait avec un acharnement extrême; rarement 
on pardonnait aux prisonniers; les croisés brûlaient ou pendaient 
tout ce qui faisait résistance, et les Albigeois se livraient à de san- 
glantes représailk's. Baudoin, frère du comte de Toulouse, avait 

' fliron. iinon. do Toulouse, p. 39. — Fmiriel, p. 100. 

* Id., p. 16. — Fuuriel, p. 103. 

•’ Viiux-Cernay , ch. 53. 

i Lettre de la commune de Toulou.se nu roi dMraRon. 
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pris parti poiii' lis croisés : il tomba aux mains de son frère, qui le 
fit juser sommairement et condamner à mort; le comte de Foix et 
son fils exécutèrent eux-mémes la sentence en le pendant à un noyer. 
La lluctnation des liommes du nord vers le midi était perpétuelle; 
et chaque jour on voyait arriver des prélats à ia tète, de leurs 
ouailles; mais la plupart s’en retournaient mécontents, quoique 
chargés de butin, « parce qu’ils voyaient que le légat et Montfort 
n’avaient pas bonne cause ni querelle pour dévorer le monde 
comme ils faisaient '. » L’avantage resta en définitive au comte du 
Christ, à l'athlète du Seigneur, au nouveau Macchabée ( c’étaient 
là hs titres blasphématoires dont on décorait le sanguinaire Mont- 
fort) ; il battit complètement les comtes de Toulouse, de Béarn et 
de Foix sons les murs de Caslelnaudary ; puis il s’empara de l’Agé- 
nois (1212), qui était tout catholique, et détruisit les forteresses de 
ce jiays, « parce qu’elles pouvaient nuire, disait-il, d’une ou d’an- 
tre manière, à la chrétienté » Le Quercy, Foix et Comminges 
furent ravagés; il ne resta que Toulouse et Monlauban à Ray- 
mond VI, qui s’enfuit auprès du roi d’Aragon avec sa famille. 

La conquête semblait etfectuée; il fallait la régulariser. Déjà 
Simon avait distribué aux seigneurs de France quatre cent trente- 
quatre fiefs conquis; déjà les hommes du nord avaient remplacé 
dans les sièges épiscopaux les hommes du midi, que le patriotisme 
rendait tièdes ; le légat Arnaud était archevêque de Narbonne; 
l’abbé de Vaux-Cernay, évêque de Carcassonne; l’archidiacre de 
Paris, évêque de Béziers. Dans un parlement tenu à Pamiers pour 
régler l’administration du pays conquis, il fut ordonné aux veuves 
et aux filles des seigneurs de Languedoc de n’épouser que des F’ran- 
çais; on exila les femmes dont les maris combattaient contre les 
croisés, et l’on confisqua leurs biens; les paysans et gens do basse 
condition, moins attachés à l’hérésie ou à la patrie, furent ména- 
gés et même traités avec faveur (1212). Ces mesures, la guerre 
et les supplices firent disparaître la moitié de celte population 
libre, qui se glorifiait de (lesceudre des Romains et des Goths ; et 
elle fut remplacée par des gens du nord, qui apportèrent les lois et 
la langue du leur pays. Dès lors le midi fut complètement soumis 
au régime de la féodalité; sa tentative démocratique se trouva pour 
jamais arrêUm, et son aristocratie bourgeoise fut étouffée sous 
l’aristocratie féodale. 

§ VI. I.XTERVEvriox or ROI d’Aragon. — Bataille de Muret. — 
Soumission des seigneurs du midi. — Les comtes de Toulouse, 


* Cbron. anon. de TouIou.se, p. 7Ci. 

* Piiy-Lauren.s , ch. 43. 
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do Foix , do Boarn ^ , de Commingos * , de Béziers { celui-ci était 
Bayinond-Trancavel, fils do Roger, âgé do cinq ans), excommuniés 
et dépouillés, n’avaient plus d’espoir que dans le roi d’Aragon, 
\rai suzerain du midi, et vivement intéressé au sort des Proven- 
çaux, qu’il regardait comme des compatriotes (1213). Ce prince 
avait été occupé, l’année précédente, avec tous les rois d’Espagne, 
à repousser la terrible invasion des Almohades, barbares qui 
étaient venus d’Afrique au nombre de trois cent mille; mais, loi's- 
que la Péninsule eut été délivrée par la grande bataille de I.as 
Navas de Tolosa, il entama des négociations en faveur des gens du 
midi (1212). Le concile de Lavaur rejeta ses propositions; alors il 
déclara « qu’il prenait les excommuniés et leurs domaines sous sa 
protection ; » et les cinq comtes mirent leurs états dans sa main et 
promirent de lui obéir en tout (1213). Il envoya une ambassade au 
pape, et lui démontra que la cupidité, non la piété, armait les pè- 
lerins; qu’on voulait détruire plutôt la nation provençale que l'hé- 
résie, puisque plus de catholiipies que d’Albigeois périssaient aux 
mains des croisés, enfin que Montfort s’était emparé de plusieurs 
pays où il n’y avait pas un homme soupçonné d'hérésie. « Tout est 
maintenant soumis à l’Église, dit-il; qu’on cesse donc de prêcher 
la croisade ; qu’on ne confonde plus les innocents avec les crimi- 
nels; et, si Raymond de Toulouse est coupable, qu’on ne punis.se 
pas son fils , ses feudataires et ses sujets *. » 

Jamais la vérité n’avait pleinement pénétré à Rome. Innocent lit, 
à ce message, se repinitit; il avait vu ses ordres méprisés tou- 
chant la justitication de Raymond VI et la disposition do ses do- 
maines, qu’il avait exprossément défendu de livrer au premier 
occupant; il reprocha à Montfort et aux légats leur ambition et leur 
cruauté, les accusa de la mort du vicomte de Béziers, leur ordonna 
de renilre aux comtes de Foix , de Comminges et de Béarn leurs 
états; enfin il fit cesser la prédication de la croisade, et révoipia 
ses indulgénces. Les persécuteurs furent stupéfaits de ce change- 
ment; mais ils avaient pour eux l’opinion générale favorable à 
cette guerre d’extermination; ils se roidirent contre le saint-sié'ge, 
et, malgré ses injonctions, refusèrent d’entendre la justification de 
Raymond et d’absoudre les autres comtes ; ils demandèrent auda- 
cieusement de détruire Toulouse et d’exterminer ses habitants : 

' C'était Gaston VI , (juatorzième vicomte du Béarn. Les vicomtes du Béarn, 
dont le premier reiuoi)tait à l'an B19, feignaient de rendre hommage tantôt aux 
rois d'Arafion, tantôt aux ducs de Gasconne, et étaient en réalité indépendants. 
Le pays était libre et régi par des ybrs'et coutumes très-remarquables. 

* C’était Bernard IV, treizième comte de Comminges. Les comtes de Com- 
minges, dont le premier remonte à 900, rendaient hommage aux ducs de Gascogne. 

^ Li’ttres d’innocent. — Hist. de Béarn , par Marra, liv. vi , ch. 16 et IT. 
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M L’anéanliïiscnu'nl de cotte nouvelle Sodome, disaient-ils, iMait le 
salut des chrétiens. » Innocent lil fut ébranlé par cet acharnement ; 
la politique fit taire la jiitié; il vit que le moindre retour en ar- 
rière allait ébranler la foi et donner aux sectaires pleine confiance : 
« Sachez, lui écrivait-on, que si le pays enlevé aux tyrans leur 
est restitué, ou à leurs héritiers, la ruine de l'Église est immi- 
nente » 11 révoqua ses ordres, confirma rexcommunication et la 
croisade, et menaça de toute sa colère le roi d’Aragon, « s'il s'op- 
})Osait à la consommation d'une œuvre sainte, où la cause de Dieu 
et celle de l’Église étaient également mtr'aessées *. » 

Alors Pierre résolut d’employer la force pour délivrer le midi ; 
il passa les Pyrénées a\ ec une armée, et arriva à Toulouse. La joi<' 
fut grande; les comtes proscrits et les milices communales se joi- 
gnirent à lui, et tous ensemble allèrent mettre le siège devant Mu- 
ret, dont la garnison inconmiodait les Toulousains et tenait le coui's 
de la Garonne. Montfort vint au secours de la place. Une bataille 
s’engagea sur les liords du fleuve. Les chevaliei-s de France, infé- 
rieurs en nombre, mais supérieurs en science guerrière aux che- 
valiers d'Espagne, furent vainqueurs; Pierre fut tué, et les milices 
de Toulouse périrent en grand nombre par le fer des croisés ou 
dans les eaux de la Garonne (1243). 

Simon, grandi par cetlci victoire, qui fut célébrée daut toute l'Eu- 
rope comme un miracle, continua ses conquêtes dans le Quercy, 
!;■ Roiiergue, l’Agénois et même le Périgord (424 4). Il s’empara d(‘ 
Nîmes et parvint à se faire recevoir dans .Montpellier ; ces villes 
étaient libres et pures d'hérésie ; ellisi détestaient Montfort u ainsi 
que tous les Français^ ; » mais elles n’osèrent s’opposer à lui. En- 
suite il parcourut le marquisat de Provence et força les barons à 
lui faire hommage; ('iifin il fit épousera son fils aîné l’héritière du 
Dauphiné de Viennois *, à son deuxième fils celle du Bigorre, à 
son neveu celle du Comminges. La famille de Montfort tendait à 
la domination do tout le midi. 

Cependant la cour de Rome était revenue de nouveau à des idées 
de modération ; elle prescriv ait l’indulgence et avait envoyé des 
légats tout portés à la paix. Les comtes étaient désespérés, errants, 
sans armée, sans ressources; ils demandèrent grâce, se remirent 
corps et b eus, sans condition, à la miséricorde de l'Église, jurant 
de |»rendre le lieu d’exil et d’exécuter la jiénilence qu’on leur im- 
]) 0 serait. Les légats consmUirent à les absoudre, et même ils réta- 

' Lettri-s ilii concile Ue Lavaur à Innocent. — ^ Lettres d'innocent, 1. -Wi , 
ép. 5.'). — 3 Vaux Cernay, ch. B'. 

t C était la fille unique de Guignes VI ; m.ais celui-ci , s'ét.nnt reni.arié, eut un 
fils qui lui succéda. 


3ii APOGKE DE LA MONADCHIE l'MVERSELLE DE L’ÉGLI«E. 

blirpnt Gaston cio Béarn dans sa soii'nonrie; quant aux autres 
comtes, il fut décidé, dans le conciles do Monlpellior, que Montfort 
occuperait leurs états , « comme prince et monarque du pays 
(1215) Le pape confirma cotte sentence, mais provisoirc'ment, 
jusciu’à ce que la cause fût plus amplement instruite dans un con- 
cile œcuménique qu’il convoqua à Rome, dans l’église de Saint- 
Jean-de-Latran. Les comtes se soumirent; Raymond VI s’en alla 
à Toulouse, où il vécut en homme privé chez un bourgeois. Tous 
les seigneurs firent hommage à .Montfort, toutes Ic^s villes lui ouvri- 
rent leurs portc’s. Il entra dans Toulouse en compagnie de Louis, 
fils de Philippe-Auguste, qui venait, avec une foule de chevaliers, 
faire son pèlerinage contre les .Albigeois. Le moment du voyage de 
ce prince semblait singulièrement choisi, puisque l’hérésie était 
comi)lélement \aincue, et l’on craignait qu’il ne voulût défendre 
son parent Raymond, ou revendiquer les droits de suzeraineté du 
roi de France; mais le légat lui déclara qu’il ne pouvait porter 
atteinte à ce qui avait été fait, attendu qu’il ne venait qu’en pèle- 
rin, et que le pays avait été conquis par le pape. .Alors Louis ne 
songea (ju’à aggraver les maux des vaincus : il proposa de sacca- 
ger et de brûler Toulouse; mais Montfort se contenta de désarmer 
les liabitants et de raser les fortifications de cette ville. Le prince, 
à son retour, raconta à son père son expédition, mais celui-ci ne 
lui répondit que par un morne silence 

§ VIL Concile de Latba.n. — Le concile général de Latran 
s’assembla : presque tous les évêques et abbés de la chrétienté y 
assistaient avec les ambassadeurs de tous les rois (1 215). On y dé- 
créta une cinquième grande croisade pour la délivrance de la 
Terre-Sainte; on prononça la cessation de la guerre contre les 
Albigeois, et l’on délibéra sur le partage des pays conquis par les 
catholiques. Les comtes de Toulouse, de l’oix et de Comminges se 
présentèrent devant le concile et plaidèrent ^ ivement leur cause. 
Des voix nombreuses s’élevèrent en leur faveur et révélèrent avec 
indignation les massacres du midi, les ofi'res constantes de soumis- 
sion des peuples, pendant que Simon, le plus criu'l des hommes, 
les exterminait sans merci. «C’est par vous, dit-on aux légats, que 
les bons et les justes ont été détruits, et lej; méchants laissés sans 
punition; c’est par vous que trente mille hommes ont péri dans 
Béziers et dix mille dans Toulouse; c’est par vous que la cour de 
Rome a été tellement diffamée i|ue par tout le monde il en est bruit 
et renommée » Innocent fut vivement surpris et touché; tant de 

' Vaux-Cerniiv, c-!;. 81. — > Fauriel, p. 225. — ^ Chron. anon. de Toulouse, 
p. 114-121. 
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sang VPisi* ébranla sivs coin ictions ; « Romls-nioi ma terre, lui dit 
le comte de Foix; sinon je te i(HlemaiKlerai tout, la terre, le droit, 
l'héritage, au jour du jugement '. » — «.le reconnais, répondit le 
pape, qu’il vous a été fait grand tort , mai.s ci' n'e.sl pas par mon 
ordre, et je ne sais aucun gré à ceux ipii l’ont fait » Il traita U*s 
malheureux seigneurs avec boulé, « et huit par déclarer qu’il leur 
donnait congé de reprendre leurs terres sur ceux qui les rete- 
naient injustement. A ces mots, dit un poète de ce tenqis, vous 
auriez vu les évéques et les partisans de Montfort se rebeller contri' 
le pontife avec tant de violence qu’il en fut tout effrayé; ils lui 
jurèrent qm» s'il ôtait à Simon uni' [larcelh* de S(*s conquêtes, eux 
l'aideraient à les garder envers et contre lous\ » On lui lit entendre* 
que c’était compromettre la cause chrétienne que de blâmer la croi- 
sade; s'il le faisait, jamais homme du monde ne voudrait se mêler 
des affaires de l’Église; le résultat était obtenu, il fallait jeter le 
voile sur les moyens; enfin, on lui fil l'éloge de Montfort, qui chas- 
sait les hérétiques pour peupler le pays de ces Français qui avaient 
tant conquis [loiir l'Église. Après de longs débats, les comtes de 
Foix et de Connninges partirent avec l’espérance vague d'être réta- 
blis; le comte de Toulouse fut déclaré incapable de gouverner ses 
états selon la foi catholique, déchu do sa souveraineté, et condamné 
à l’exil; ses étals furent adjugés à Montfort, sauf la Provence, qui 
fut niisi* en réserve. Le vieux Raymond partit de Rome ; mais son 
fils, qui était aimé du pape, fit encore de nouvelles sollicitations, 
et prit enfin congé d'innocent. Alors celui-ci lui dit tout ému : « Je 
ne \ eux pas que tu demeures sans seigneurie, et te garde le comté 
Venaissin avec si*s appartenances; que Montfort ait le reste. » Le 
jeune homme refusa : « Je ne demande rien, dit-il, que la permis- 
sion de conquérir ma terre. — F!h bien! réiiondit le pape, quoi que 
tu fasses, que Dieu te permette de bien comniencer et de mieux 
finir ‘. » Cette imprudente parole annonçait que la sanglante his- 
toire des Albigeois n’était pas terminée. 

Philippe-Auguste sembla indifférent à cette guerre, bien qu’il fût 
maintes fois averti cl requis de donner assistance aux croisés. Ce 
n’était jias par tolérance, lui qui faisait brûler les hérétiques dans 
ses états, et qui avait signalé le commencement de son règne par 
l’expulsion des Juifs de son royaume; c’est que des intérêts immé- 
diats le tenaient tout occupé au nord et que la croisade ne lui pro- 
mettait que des avantages éloignés. Quoiqu’il vit avec chagrin 
1 ambition et les succès de Montfort, il n’essaya nullement de faire 

' Fanriel , p. 241. — ’ Id., p. 212. — Chron. <lo Toulouse, p. 114-121 . — •' Id., 
Ibid. - 4 Id ihid. 
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valoir ses droits de suzeraineté sur les états de Toulouse, et laissa 
les conciles en disposer sans faire de réclamation. L’Église, à son 
insu, travaillait à l’agrandissement de la royauté française, par la 
destruction des plus puissantes seigneuries du midi ; à la formation 
du royaume de France, ]iar l’anéantissement de la nationalité pro- 
vençale ; et c’était , en définitive , la couronne des Capétiens qui 
devait recueillir les fruits de cette abominable guerre. 

CH.\PITUE V. 

Batciillc de Bouvines. — Règne de Louis VIII. — Fin de la guerre des Albigeois. 

1212 à 1229. 

§ I. Bataille de Boitvines. — Le jugement de Jean-sans-Terre 
avait fortifié Philippe 11 dans son entreprise de gouvernement géné- 
ral ; la cour des pairs devenait une institution politique au moyen 
do laquelle la royauté publiait des ordonnances qui n’étaient plus 
renfermées dans le domaine royal, mais qui étaient obéiesdetous 
comme produit de la volonté de tout ce qui était souverain La 
puissance législative exercée par tous les seigneurs, non plus isolé- 
ment mais collectivement . tendait à réunir par le lien d’une loi 
commune toutes les parties éparses de la nation ; une volonté publi- 
que était mise à la place de la volonté individuelle ; on voyait cesser 
l’esprit de localité et un gouvernement général s’établir; la mo- 
narchie féodale commençait à remplacer la confédération féodale. 

Cependant , les barons voyaient avec chagrin la marche enva- 
hissante de la royauté ; ils avaient été courroucés du pèlerinage du 
fils du roi dans le midi, car ils savaient que, malgré ses démons- 
trations en faveur des comtes proscrits, Philippe était bien aise de 
la destruction des seigneuries provençales h Ils cherchèri'nt tous 
les moyens de recouvrer leur indépendance et tournèn'nt leur es- 
poir vers Jean-sans-Terre. Mais ce tyran, licencieux et cruel comme 
son père, était incapable d’un plan de conduite, et il se trouvait, 
à cette époque, dans une fâcheuse position : il se querella avec le 
pape pour la nomination d’un archevêque de (hmiorbéry , et fut 
excommunié. .Alors il persécuta le clergé, s'entoura de pillards fé- 
roces qui accablèrent ses sujets d’exactions et de tyrannies, et st> 
rendit odieux à tous par ses fureurs et ses débauches (1211). Le 

• On trouve des ordonnances de ce temps qui portent en tête ; u Philippe, roi 
des P'rançais, Eudes, duc de Bourgogne, Ilervey, comte de Kevers, Raynaud, 
comte de Boulogne, Guy de Dampierre, Gaucher de Saint-Paul, et autres ma- 
gnats du royaume de France , sont convenus à runanimité et ont réglé ceci par un 
consentement mutuel , etc. >i 

* Chron. anon. de Toulouse. 
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|)<i[)e offrit la couronne de Jean à l’liili|)iH>, et les barons anjjlais 
invitérenl eux-nièines le roi de France à passer en Angleterre. Jean 
<fl)pcla à son aide son neveu Otton IV ; inais celui-ci n’était pas en 
mesure de le secourir : élu par lu j'rolection d'innocent, il avait 
tourné si*s armes contre lui et était excommunié; son concurrent, 
Fréiléric II, fils de Henri VI, favorisé par le pape, axait été 
couronné empereur, et venait de faire alliance avec l’Iiilippe-Au- 
guste (I il 2). Ainsi les rois d’Angleterre et de Germanie, déposés 
par le pontife et abandonnés i>ar leurs sujets , avaient contn' tnix 
les rois de France et de Sicile; mais ils trouvaient des alliés dans 
les comtes de Flandre, de Hollande, de Boulogne, amis d'Otton IV, 
et dans les peujxles récemment soumis à Philippe, lesipiels préfé- 
raient la flomination de Jean. La guerre allait donc se faire sur 
une grande échelle et pour de larges et complexes intérêts; mais 
c’était toujours la ipn'relle de l’empire et du sacerdoce. 

Le roi de France convocpia à Soissons un parlement de ses ba- 
rons (I2t3); car il ne faisait plus rien sans eux, et ces assemblées, 
formées sur les souvenirs des champs-de-mai's, étaient son princi- 
])ul moyen de gouvernement. Le duc de Bourgbgne, les comtes de 
Nevers, de Bar, de Nemoui-s, de Dreux, de Vendôme, etc., se liè- 
rent avec lui par un traité pour attaquer le roi d'Angleterre. On 
rassembla de toutes |)arts des soldats et des vaissi'aux; jamais, 
depuis trois siècles, la France ne s’élait montrée imissance si 
compacte et si redoutable : c’était réellement un état, non plus 
une seigneurie. Un légat, qui surveillait les apprètsdc l’expédition, 
passe en Angleterre, dévoile à Jean le danger (|ui le menace, et. 
l’engage à s’humilier devant l’Église. Le roi d'Angleterre, effrayé 
et « forcé par ses barons ', » consent à toutes les concessions (|u’on 
lui demande en faveur du clergé; il fait oblation au sainl-siégede 
son royaume, et celui-ci le hii donne en fief sous la redevance an- 
nuelle de 1,000 marcs d’argent. D après la loi féodale, la |)rotec- 
tion du stMgneur était toujours acejuise au vassal : donc le légat 
signifie à Phili|>pe de se désister de son entreprise contre un feu- 
(lataire de saint Pierre. Le roi de France est indigné de ce caprice 
intéressé du pouvoir pontifical; mais, comme il ne marchait (|u’en 
qualité d’exécuteur des ordres du saint-.siége, il obéit à cette puis- 
sance qui faisait et défaisait à son gré les tempêtes, et toui ne ses 
armes contre la Flandre. 

Le comte de Flandre était Ferrand de Portugal, ejui avait éjHiusé 
la fille de Baudoin IX, empn-eur de Constantinople; il avait refusé 
de venir au parlement de Soissons et s’était allié avec Otton IV. 

• Eymcr, t. i, p. 185. 
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Son pays, quoiquo réputé le jjremier des comtés de France, flottait 
incessamment entre l’Angleterre et la Germanie; il excitait l’envie 
des Français par ses richesses , ses libertés , son orgueil ; c’étan 
l’une desprovinces dont Philippe convoitait la réunion : « La France 
deviendra Flandre, disait-il , ou la Flandre deviendra France » 

Les Français se répandirent dans les plaines flamandes avec une 
fureur dévastatrice (1213). La flotte s’empara de Gravelines et 
pilla Dam; l’armée de terre prit Cassel, Ypres, Bruges, et arriva 
devant Gand , l’une des plus riches villes du monde. On voulait 
abattre la superbe de ses habitants, « et les forcer enfin à plier la 
tète sous le joug d’un roi ’ ; » mais Philippe fut obligé de lever le 
siège et de courir à Dam, où sa flotte venait d’étre battue. Dam fut 
incendiée, Bruges, Ypres et Gand mises à rançon , Courtray, Ou- 
denarde, Donay pillées, Lille brûlée et ses habitants égorgés ou 
vendus. Après ces effroyables exécutions , Philipi^e licencia son 
armée et revint à Paris. 

Jean aurait dù faire une diversion dans le Poitou, mais les ba- 
rons et les évêques d’Angleterre refusèrent de le suivre , et ce ne 
fut qu’après avoir ^igné une charte confirmative de leurs libertés 
féodales qu’il parvint à réunir une armée, avec laquelle il débar- 
qua à la Rochelle (1214). Alors le Poitou, la Touraine, l’Anjou, la 
Normandie se soulevèrent contre les Français. Pendant ce temps, 
Otton , qui ne pouvait se soutenir en Allemagne , arrivait par la 
frontière du nord pour tâcher d^ rétablir ses affaires en battant 
l’allié d’innocent et de Frédéric; il était sans soldats, mais il vit 
a'ccourir à lui avec des forces considérables les comtes de Flandre 
et de Hollande, les ducs de Brabant et de Limbourg. Philippe était 
menacé dans toutes ses conquêtes , et à cette é|X)que la croisade 
contre les Albigeois lui enlevait une foule de soldats; il fit appela 
tous ses barons et aux milices des communes. Les noms de Jean et 
d’Otton donnaient à sa querelle un caractère national ; mais en 
réalité les deux rois et leurs alliés n’étaient que les ennemis de 
. Philippe, puisqu’ils tiraient toutes leurs forces de la France, non 
de l’Angleterre et dé la Germanie; leur guerre, purement féodale, 
était une véritable conjuration de l’aristocratie française contre la 
royauté ; « déjà même les seigneurs de l’Aquitaine avaient d’a- 
vance partagé le royaume avec les rois d’Angleterie et de Germa- 
nie et les^' seigneurs du nord’. » De plus, comme la querelle de 
l’empire et du sacerdoce se mêlait à toutes h's querelles , celle-ci 
n’en semblait qu’un épisode : la puissance de l’Église étaiP'aussi 

' Matli. Parts — , ’ Guillaum<j-lc-Brcton, Vio tlo Philiiipc, th. 9. — 3 ibid., 
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bien menacée en Flandre que dans le Languedoc ; car Jean et Ot- 
ton, qui étaient excommuniés, déclaraient « n’avoir pris les armes 
(jue pour réduire le clergé à ne vivre que d’aumônes » Aussi Phi- 
lippe se présentait comme défenseur né de l’Fglise : il excitait l’ar- 
deur de ses chevaliers en leur rappelant qu’Otton et son armée 
étaient ennemis de la société chrétienne et mis hors la loi com- 
mune : « Mais nous, disait-il, nous sommes chrétiens, nous jouis- 
sons de la communion et de la paix de la sainte Église, et nous 
défendons ses libertés*. « 

Louis, fils aîné du roi, marcha vers la Loire avec trois mille ca- 
valiers et sept mille fantassins. Déjà le roi Jean avait passé le fleuve 
et s’élait emparé d’Angers; il fit une tentative sur Nantes, et fut 
battu à la Roche-au-Moine par le prince Louis , qui le poursuivit 
dans le Poitou. 

Pendant ce temps , Philippe entra en Flandre et rencontra , au 
pont de Bouvines, l’armée d’Otton , toute composée de Flamands, 
de Brabançons , de Hollandais , etc. (27 aoôt 1214). La bataille 
s’engagea et fut très-acharnée : c’est la première où il y eut un 
peu d’ordre et de science militaire. Philippe courut de grands dan- 
gers; les milices communales se distinguèrent, et la victoire resta 
complètement aux Français. Les comtes do Flandre et de Boulo- 
gne, trois autres comtes et vingt-cinq chevaliers bannerets furent 
pris. « Le roi , quoiqu’ils fussent tous du royaume , qu’ils eussent 
cons|ûré contre sa vie, et qu’ils dussent, selon les lois et coutumes 
du pays, être punis de mort , se montra miséricordieux et leur fit 
grâce de la vie ’. » Le comte de Flandre fut mené captif au Lou- 
vre, mais ses états demeurèrent à Jeanne, sa femme; le comté de 
Boulogne fut donné à un fils naturel du roi. Otton se retira à 
Brunswick et ne reparut plus : sa défaite avait été le triomphe du 
pape, et Frédéric II fut reconnu seul comme empereur. .lean , 
abandonné par les seigneurs du Poitou qui voyaient de près tous 
ses vices, conclut une trêve de cinq ans avec Philippe et revint 
en Angleterre. 

La bataille de Bouvines fut un événement national : elle consoli- 
dait à la fois la royauté et le royaume, et sanctionnait la sentence 
des pairs contre le roi Jean; la ruine de la grande vassalité était 
donc commencée en fait comme en droit. Aussi « Philippe fut ac- 
cueilli par le clergé et le peuple avec ih's larmes de joie et des accla- 
mations juscju’alors sans exemple '. » 

§ H. Jeax signe la Grande-Ciiaute et est déposé p vn les ba- 

' Giiitliiniw-le-Bri'lon, lu Phili|)i>Ulo , rli. 10. — * Id., Vie de Pliilippe, p. 279. 
— ^ Id., ibid., p. 292. — I Guilliumie de Naiigis. 
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no\s A.N(;i.Ais. — La (làlaito dr .U*an avait porté au (•oinlilc la dé- 
sallérlion do.'cs barons, l't sou ivtonr détermina la révolution d’où 
datent les libertés nationales de l’Aiieileterre. Guillaume-le-ConqiuV- 
liuit avait créé la royauté féodale; ses successeurs eu (‘.vagérèrent 
l('s droits et les consé(iuences : ils se iirent un pouvoir pleinement 
tyrannique et aussi otiieux aux seigiu'urs normands ([u’aux serfs 
saxons. L'aristocratie formait en AngU'torre un corps compacte , 
ayantdesdroitsetdesintérétscommuns : clic consentait à une sul>- 
ordination exacte envers le pouvoir royal, parce que cette subordi- 
nation faisait la sûreté des vaiiupieurs en face des vaincus; mais 
(‘Ile ne pouvait supporter que ses biens et sa vie fussent livrés aux 
capricc'sde la royauté, ([ui s’entourait de troupes soldées et levait 
d(‘ lourds impcits sur toutes les classc's. Les mécontentements avaient 
été contenus par l’habileté de Henri II et lapopulariUi de Richard; 
ils éclatèrent devant l’insolente lâcheté de .lean (1 21 ü). L(‘S évêques 
<‘t les barons S(' réunirent iK)ur recouvrer ces libertés féodales qu’ils 
v oyaient encore {K)ssédées par la noblesse de France, et ils deman-' 
dérent au roi une charte de garantie' de leurs droits, .leairrésista 
d(‘ tout son pouv oir : « Jamais, dit-il , je n’accorderai des libertés 
ipii me rendraient moi-méme esclav e. » Mais h's barons étaient en 
armes et maitresde l’.\ngleterre ; ils avaient eu soin de se faire les 
allif'S des petits tenanciers et des bourgeois de Londres, de sorte 
(|u'ils paraissaient agir dans l’inlérél public , et (pie leur lutte 
contre la royauté avait un aspect national; ils forcèrrrnt .lean de 
signer la grande charte des lihertés communes, origine de la puis- 
sance de l’aristocratie anglaise, qui s’est toujours maintenue tutrice 
de la nation , et a pris (‘ii .Angleterre le rôle de protection (pie la 
royauté avait en France. Pai' cetti' charte, il fut résolu (jue tout 
homme libre ne jxmrrait être arrêté, déiiouillé, banni, que par le 
jugement de S('S pairs et la loi du pays; les soldats mercenaires fu- 
r('ut renvovés, les aides extraordinaires abolies; aucun impôt ter- 
ritorial ne ))ut être établi sans le consentement (h's barons, évé(pies 
(‘t clu'valiers ipii dev aient (‘tre conv oqués pour cela en parlement L 
Si le roi violait ([uelque article de cette charte , il autorisait les 
barons « à le poursuivre et à le moh'Ster de tout(‘S fav.’ons, jus(pi à 
(X* (pie l’abus eût été réformé. » La Grande-Charte fut moins une 
constitution nouvelle qu’un retour à la fiiodalité pure ; elle fitiHjur- 
tant le (U'sespoir de la royauté anglaise, cl eut bi'soin , en moins 
d'un siècle, de trente-cinq conlirmations. 

' ercHt Vori"iini du jutrlemviU. l.i s érretuos et barons étaiont convo<iues indi- 
vidiudlomcnl, cl Tormèri-nt la rliambrc des lords; tes rbcvaliers étaient convoqués 
collectivement, et, au lieu de venir tous , cnvoyaicnl des cléputés. Plus tard, on 
demanda aussi des mandataires aux villes pour les imposer au delà de ce <iu'elles 
duvaient primitivement : et c'est ainsi que se forma la chambre des communes. 
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Jean n’avait pas oU* hiiinilip dp sa soumission puvors le papp , 
parce qup le vassplagp n’avait ripn pn soi iIp dpslionoranl ; mais il 
l’était profondément de s('s concessions envers les barons ; a il en 
rugissait comme une béte féroce, » et, dans son désespoir, il recou- 
rut à Innocent 111. L’Édise haïssait par instinct le pouvoir seigneu- 
rial, qui S(*ul, on tous lieux et en toutes circonstances, avait résisté 
à sa domination universelle; aussi, quoique l’archevêque de Can- 
torbéry, ])rot(H'teur naturel des liberU'S angl.iises, fût à la tète de la 
ligue (les barons, et que c('lle-ci s’app(*làt(( arnuV de Dieu et do la 
sainte Église, » le pape condamna la coalition (>t cassa la Grande- 
Charte. .lean se mit (>n campagne avec une armée d(> quarante 
mille aventuri('is qu’il avait fait vernir du Brabant, de la Norman- 
(li(S d(‘ la Gascogne, ed au\(|uels il donna à rav ager h's tern's des 
seigneurs. ,41ors ceux-ci invoejuèrent l’appui d(( l’étranger et offri- 
rent la couronne d Angleterre à Louis, fils de Philippe (1215). 

Le roi de France, qui grandisseut de toute's h'S folies de son rival, 
accepta la proposition. Innocent 111 menaça de l’excommunie>r. 
Philippe sembla abandonner son fils, mais celui-ci lui dit en pre'*- 
sence' des légats : « .le suis votre homme lige pour h's terres que 
vous m’ave'z baille'es en France, mais ne vous appartiemt de déci- 
der du fait du royaume d’Angleterre; et si le faites, me pourvoirai 
de'vanl ine's pairs. » Kt malgré les défenses du pape Louis débai - 
(jua en Angleterre, reçut le»s hommage'S des barons et jura de* 
garder leurs lilx'rtés (I2'l()). Jean recula devant lui, fut abandonné 
même' par se's merce'naires, et mourut de chagrin. Dès lors la dis- 
corde se mit dans le ]earti des barons; la pluiiart, contents d’être 
débarrassés de Jean et inquiets de* voir h'S châteaux de l’Angle- 
terre distribués à de's Français, reconnurent llemi illl, fils de Jean, 
('nfiuit de dix ans, et pedilièrent sous son nom la Grande-Charte*. 
La défection fut três-ra[)iele. Louis et se's partisans étaient excom- 
muniés; son ierme'c fut battue' à Lincoln, s<e flotte à Douvies: il se* 
décida à traiter. Il re.nonça à la couronne d’Angleterre, stipula 
j)our la liberté, la vie et les bie*ns de se*s alliés, et revint (*n 
France (1217). 

i} 111. BaYMOM) VI RKCOUVRE SES ETATS. — SlÉC.E iTE Tom.OrSE. 
— Mort de Simon oe Montfort. — Ce'pendant les décrets du con- 
cile de Latran avaient reçu le'ur pleine* exécution ; la soumission 
du Languedoc était complète. Simon de Montfort s’en alla en France 
pour demander à Plulii>pe* 11 l’investiture des pays conquis; il fid 
reçu en triomphe sur toute la route; le peiqeie, qui le regardait 
comme un saint, se précipitait à sa rencontre pour le voir et toucher 
son cheval et ses habits. Le roi acce()ta son hommage (121C). 
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Pondant, co temps, les deux Raymond étaient arri\és en Pro- 
vence, et, sur la foi des paroles du pape , ils se préparaient à re- 
couvrer leur héritage. Les habitants de Marseille, d’Avignon et do 
Tarascon les accueillirent avec les plus ^ives acclamations et pri- 
rent les armes. Raymond le jeune attaqua Beaucaire : le siège fut 
terrible; mais, malgré tous les efforts de Simon, il s’empara de la 
ville. Raymond le vieux alla en Aragon, y leva une armée et passa 
les Pyrénées. Tout s’émut ù ces nouvelles , et Toulouse lit secrè- 
tement alliance avec ses anciens seigneurs. Montfort accourut de 
Beaucaire , furieux de ses revers , déchu de sa renommée , et il 
força le vieux Raymond à la retraite; ])uis il se tourna contre le 
fds , essaya vainement de reprendre Beaucaire, et revint sur Tou- 
louse , déterminé à la détruire , pour se venger de la perte de la 
Provence. Cette ville s’effraya de ses menaces et demanda grâce ; 
les bourgeois, d’après les conseils perfides de haïr évêque, vinrent 
même au-devant de Simon en suppliants ; mais à mesure qu’ils 
arrivaient, on les chargeait de chaînes, et les Français s’emparaient 
des portes. Alors les Toulousains, désespérés, coururent aux armes, 
barricadèrent leurs maisons, et livrèrent trois batailles dans les 
rues, « non comme gens raisonnables, mais comme lions enragés '. « 
Montfort fit mettre le feu à deux quartiers et mc'naça de trancher 
la tête aux bourgeois qu'il tenait en son j)Ouvoir. Alors la ville se 
rendit sous condition qu’on ne toucherait ni à la vie ni aux biens 
des habitants; mais(}uand elle eut livré ses armes, ses portes, ses 
tours, « il se fit la jilus grande trahison qu’on eût jamais vue, car 
il n’y eut homme notable qui ne fût lié et mis en prison*; » et l’on 
dispersa les captifs eu telle sorte que jamais on ne les revit; « Mont- 
fort les fit fous périr de male-mort \ » 11 voulait même détruire 
entièrement la ville, et ses conseillers l’y excitaient ; « car, disaient- 
ils, tu as tué à ces gens leurs parents et leurs amis, et, par ainsi, 
ils ne t’aimeront jamais ' » ; mais il se contenta de démolir les prin- 
cipales maisons , les tours et les portes , et d’imposer la ville à 
;f0,000 marcs. 

« Lorsqu’il eut brisé dans tous ses os la reine et la fleur des ci- 
tés » il marcha contre le comte de Foix, qui avait repris les armes 
en même temps que ses alliés; mais à peine eut-il quitté Toulouse, 
que l’héidique ville rappela le vieux Raymond. Celui-ci accourut 
avec les comtes de Foix et de Comminges et un petit corps d’Ara- 
gonais et de Catalans; il battit les croisés qui s’opposaient à son 
passage, et pénétra enfin dans Totdouse « ladésirée». L’enthousiasme 

' Cliron. nnon. de Toulouse, p. 154. — ' td., p. IR2. — Id., p. 1(>6. — < Td 
— Ftiuricl, p. 377. — ^ Fauriel,p. 1*29. 
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fut immoiiso (1217) : « tant "rands ([iie potits lui fimil la plus bolle 
fêle qu'on eût vue jamais; ils se jetaient à ses genoux, pleurant de 
joie, lui baisant la robe ou les pieds : « Voilà notre parog'e restauré 
et revenu en puissance,» disaient-ils. Puis, s’armant de pierres et 
de bâtons, ils se ruèrent sur la garnison française et la chassèrent. 
Chevaliers, femmes, enfants dansaient, chantaient, formaient des 
barricades, forgeaient des armes : « Dieu garde et prot.ége la belle 
Toulousi^ ! criaient-ils, notre seigneur est revenu ! nous avons notre 
Jésus-Christ ' 1 » Raymond VI n'était pourtant qu’un homme faible 
et médiocre , mais c’éiait leur vrai seigneur et le représentant de 
leur nation; il les aimait et protégeait leurs Ii'w>rtés; il avait souf- 
fert avec eux, il avait été dépouillé comme eux, il était mu contre 
les Français de la même animosité qu’eux. Il ne s’agissait plus de 
religion, mais de leur pays, de leurs familles, de leur nom qu’on 
voulait détruire. Trois cent mille hommes s’étaient rués pendant 
huit ans sur cette terre proscrite, l’accablant à plaisir de vexations 
et d’iniquités, l’épuisant de sang et d’or. Toutes les classes de la 
population avaient également soudert : paysans et bourgeois avaient 
été décimés par les bûchers des inquisiteurs et pillés par les pèle- 
rins; évêques et moines avaient été dépouillés et chassés de leurs 
églises; princes et chevaliers avaient été exilés de leurs châteaux; 
on les voyait errer en Provence ou en Aragon ; ou si on leur per- 
mettait de demeurer dans le Languedoc , c’était en les déclarant 
inhabiles à tenir la lance , à monter un cheval de guerre , à sé- 
journer dans une ville murée. 

La présence du vieux Raymond ranima toutes les ardeurs; che- 
valiers et bourgeois accouraient à sa défense de l’Albigeois , du 
Quercy , de la (iascogne , de la Catalogne et de la Na\ arre ; les 
tours et les murailles de Toulouse se relevaient ; la poésie se ré- 
veillait, non plus pour moduler des chants d’amour, mais des ac- 
cents do douleur : « Toulouse et Provence ! disaient les troubadours, 
terres d’Agen, de Béziers et de Carcassonne ! dans quelle splendeur 
nous vous avons vues , dans quel abaissement nous vous voyons ! 
Noble Toulouse! reine des cités! à quelle gent perverse as-tu été 
livrée*! » Ils jetaient des cris de désespoir , de haine et de ven- 
geance contre la France et contre Rome : « Que le brave Raymond 
vive encore deux ans, ô Rome! et il fera repentir la France de 
s’être livrée à tes impostures M » Ils disaient au vieux comte ; 
« Toi qui tonds les Français , toi qui les écorches , foi qui les 
pends, toi qui te fais un pont de leui-s cadavres. Dieu te soutienne ! 

• Chron. de Toulouse, ji. 169. — Fauriel, p. 429. — > Cliron. anon. de Tou- 
louse, p. 154. — ' Poésies des troubadours, par M. Kaynoiiard, t. iv, p. 192. 

:to. 


Ü J ' - . 



I 


3o4 APOGÉE DE LA MONARCHIE UNIVERSELLE DE L’ÉCLISE. 

Diou te donne le pouvoir et la force ‘ ! — Que le parage abatte 
l’orgueil! qu’il ne reste personne de cotte race étrangère qui veut 
éteindre toute lumière! à la mort les Français et les porte- 
bourdons ' ! » 

Montfort revint à la hâte et mit le siège devant Toulouse: «Nous 
y mourrons tous! disait-il , ou je vengerai l’affront que m’ont fait 
les gens de cette ville, .le veux baigner mon lion dans leur sang 
mêlé de cervelle ! » Les légats lui ordonnèrent de massacrer tous 
les habitants, même les enfants, et jusque sur les autels : « cela 
avait été décidé, disaient-ils, dans le conseil secret de Rome » 
Mais il fut repoussé dans tous les assauts avec de grandes pertes; 
les Toulousains , armés seulement de piques et de bâtons , se 
ruaient avec rage sur les assaillants, « ne pouvant assez se venger 
d’eux, tant ils les haïssaient M » Les Français s’épouvantèrent de , 
leur résistance. Montfort n’avait que peu de troupes, car, depuis 
que la croisade n’était plus préchée, il se trouvait réduit à ses che- 
valiers soldés; il demandait vainement des secours « pour abattre 
l’écueil de la chrétienté ; » il accusait Dieu et le clergé de ses 
revers. Toutes les villes se soulevaient ; on voyait reparaître les 
hérétiques; la conquête était compromise. Néanmoins Simon s’o- 
piniâtra pendant neuf mois au siège de Toulouse, et, dans un combat 
de nuit, il fut tué par une pierre lancée de la ville par dos femmes 
(1 21 7) ; a la pierre vintoù il fallait, dit le troubadour qui a chanté celte 
terrible guerre; cette nuit restaura leparageetensevelitl’orgueil. » 
Amaury, fils de Simon, reçut l’hommage et les serments de son 
armée; mais voyant toutes les provinces insurgées, le Rouergue, 
le Quercy , l’Agénois qui se soumettaient à Raymond , il leva le 
siège de Toulouse et se relira à Carcassonne. On prêchait en vain 
la guerre contre les Albigeois; tout le zèle religieux et l’ardeur 
guerrière étaient absorbés par les apprêts de la cinquième grande 
' croisade, ordonnée dans le concile de Latran. • 

§ IV. Cinquième croisade en Orient. — Mort d’Innocent III. 
— Les chrétiens de Syrie, laissés à leurs propres forces et réduits 
à la possession de Tyr et de Ftolémaïs , ne voyaient plus arriver 
leurs frères d’Occident. Amaury do Lusignan et Isabelle d’Anjou, 
sa femme , moururent. Une fille d’Isabelle , héritière du royaume 
de Jérusalem, fut mariée à un simple chevalier de France, Jean de 

• Poésies des troubadours-, par M. Raynouard, t. iv, p. 314. 

’ iPauriel, p. -499, 597, 539. — Les mois pnrngc et orgueil .sont employés sans 
cesse par l’auteur de la chronique ; ils ont bien certainement pour lui le sens de 
civilisation et de barbarie. 

4 Fauriel. p. 435. — ♦ Chron. anon. de Toulouse, p. 181. — ^ Id., p. 171. — 
Fauriel , p. 533. 
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Brienno (1210); imiis la Torre-Sainte ne sj:a"naà ce mariage qu’un 
roi et jM)inl d’armée. Toute l’Europe était occupée aux guerres de 
Philippe de Souabe avec Otton de Brunswick, aux guerres de Phi- 
lippe-Auguste avec Jean-sans-Terre, et par-dessus tout à la croi- 
sade contre les Albigeois. Innocent III écrivait en vain à tous les 
rois, à tous les peuples; sa voix était impuissante. On commen- 
çait à raisonner ces expéditions d’outnvmer qui étaient toujours 
à refaire, et où tant de monde périssait; on n'avait plus les 
dt^sirs et les besoins qui avaient engendré les premières guerres ; 
on s’était habitué aux musulmans, qui n'étaient |)lus à craindre 
jHuir, l'Europe; enlin des idées plus libres et plus étendues étaient 
nées des croisades mémos, et partout s’élevait un es|)rit d’exa- 
men qui demandait une réforme dans l’Église. I.e concile de La- 
tran n’avait pu réveiller l’enthousiasme; il fallut des indulgences 
prodiguées , des prières et des pénitences [)ubliques , la paix 
précbée à tous les rois, la poésie provençale qui cherchait à 
tourner sur l’Orient l’activité du nord, pour faire prendre la croix 
à quelques pi inces. Innocent , désespéré de cette tiédeur , avait 
résolu de conduire lui-méme la croisade; la mort l’en emiiècha. 
Il mourut (1217) alors qu’il était victorieux des Albigeois, deJoan- 
saiis-Terre et de l’empire , ayant porté la papauté à l’apogée de 
sa grandeur, et réalisé , autant que cela était possible, le projet 
de Grégoire VII; pourtant sa mort fut jileine d’inquiétude et 
d'amertume. C’est qu’il mourut en doutant .de la bonté do sa 
cause; il avait le génie de Grégoire, moins sa foi en lui-mème; 
et toute sa jxilitiiiue, pendant la fin de sa vie, avait été con- 
tradictoire et vacillante : vainqueur des Albigeois, il aidait les 
deux Raymond contre les croisés; maître de la royauté anglai.se, 
il blâmait l’aristocratie en faveur du desiwtc Jean; enfin, et par- 
dessus tout , il avait |iüussé au trône impérial un Gibelin , un 
Hohenstaufl'en , le plus grand ennemi de la papauté, Frédéric 11. 
La monarchie pontificale ajiprochait de sa |)ériode de décroissance. 

La mort d’innocent n’enqiècha pas la croisade. Les ducs d’Au- 
triche et de Ba\ ière, les comtes de Bar, de Nevers, de la Marche, 
et une foule d’autres seigni'urs de France et de Germanie s’em- 
barquèrent, résolus d'attaquer l’Égypte. Mali'k-Adhel était mort, 
et son empire avait été partagé (‘litre ses fils. S<‘ffeddyn-Abon- 
bekre, qui possédait l'Égypte et la Palestine, fut ell'rayé de la 
nouvc'lle invasion d(‘S chrétiens; car, à l’Orient, l’on cntijndait 
déjà gronder rurage des Mogols, et le khalife de Bagdad appelait 
tous les fidèles à la défen.se de l’islamisme contre Genghis-Kaii. 
Les croisés débarquèrent en Égypte sans obstacle, et assiégèrent 
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Diiniiol le pondant dix-huit mois. Los musulmans oiïrirent de donner 
Jérusalem pour rani;on de leur ville : l’orgueil d’un légat fit rejeter 
cotte proposition; et quand les chrétiens entrèrent victorieux dans 
Damiette (1219), ils n'y trouvèrent plus d’habitants ; quatre-vingt 
mille avaient péri pendant h^ siège. De là ils marchèrent sur le 
Caire; mais, réduits de moitié par la peste, ils furent bientôt 
forcés de se mettre en retraite et d’évacuer Damiette avec toute 
l’Égypte (1221). 

§ Y. Succès des Albigeois. — Mort de Philippe-Auguste.’ — 
Cette croisade désastreuse permit à l’insurrection albigeoise de 
prendre consistance. Le jeune Raymond avait parcouru leRouergue, 
le Quercy et l’Agénois avec la faveur publique; mais il négocia 
vainement auprès de Philippe-Auguste pour être reconnu de lui : 
la France voyait avec chagrin ses conquêtes perdues, et la royauté 
commença à prendre une part active dans la guerre. Louis, fils du 
roi, vint, avec le duc de Bretagne, trente comtes, six cents cheva- 
liers et dix mille archers, pour renforcer Amaury de Montfort, qui 
faisait le siège de Marmande (1219). Les défenseurs se rendirent, 
moyennant la vie sauve ; mais le digne fils de Simon entra dans la 
ville durant la négociation, et fit massacrer tous les habitants. Pen- 
dant ce temps, le jeune Raymond et les comtes de Foix eide 
Comminges gagnaient, sur un autre corps de croisés, la bataille 
de Basiége, et les Toulousains se préparaient à la défense la plus 
opiniâtre. Le légat Bertrand avait fait serment « de tuer tous les 
habitants, jeunes ou vieux, femmes ou enfants, et de ne pas lais- 
ser pierre sur pierre dans cette ville maudite >■ Les Toulousains 
jurèrent de se défendre jusqu’à la mort, et leur généreuse résis- 
tance eut un plein succès. Les Français, après deux mois et demi 
(le combats, furent obligés de lever le siège. Castelnaudary ehas.sn 
sa garnison, reçut dans ses murs le jeune Raymond, et soutint 
un blocus de huit mois (1220); Béziers rappela son vicomte; Mon- 
tauban, Agen et les autres villes s’insurgèrent, et il ne resta aux 
Français que Carcassonne. 

Les hérétiques relevèrent la tète. Honorius III, successeur d’in- 
nocent, prêcha vainenumt une croisade (1221); vainement il insti- 
tua l’oixlre de la Sainte-Foi pour combattre les Albigeois : personne 
ne bougea; on était las de croisades de tout genre; la conquête 
était perdue. Amaury, découragé, sans soldats et sans argent, 
offrit ses états à Philippe, <'t le pape ordonna à celui-ci de les ac- 
cepter (1222). Leroi refusa, soit qu’il ne voulût pas s’engager 
dans une nouvelle guerre, soit qu’il ne crût pas venu le moment 

• Cliron. «non. de Tonlouso, p. 202. ■ — Faiiriel, p. 643. 
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dp so monlror. Vieux et affaibli , il aimait mieux consolider ses 
premières conquêtes, s’occiqier d’administration inférieure, favo- 
riser le commerce et l’agriculture, fortilier et enceindre S('S villes; 
et c’est dans ces soins qu’il passa ses dernières années. PhilipjH*- 
Auguste, Raymond VI de Toulouse et Raymond-Roger de Foix 
moururent presque en même temps (122.3). 

§ VI. Loris VIII, ROI DE Frax’ce. — Gi erre contre les A.x- 
GLAi|^. — Croisade contre les Albigeois. — C’était une nouvelle 
génération de princes qui allait continuer la guerre des Albigeois. 
Raymond VII, comte de Toulouse, et Roger-Bernard, comte de 
F’oix, jeunes, pleins d’activité et de bravoure, unis d’une étroite 
amitié, firent alliance avec Raymond-Trancavel, vicomte proscrit 
de Béziers, et poursuivirent leurs succès. Amaury, privé de tout 
secours, était cerné dans Carcassonne par ce triumvirat de Jeunes 
gens, qui avaient à venger les malheurs de leurs pères sur h* fils 
rie Simon : il conclut une trêve avec eux, abandonna la ville, et ri'- 
\ int en France avec le peu de chevaliers qui lui restaient (1224). 
Arrivé à Paris, il céda au nouveau roi de France, Louis VIII, fous 
ses droits sur lèït pays conquis par son pi're ', et désormais la 
guerre des Albigeois fut la querelle immédiate' de la royauté fran- 
çaise avec les 'grandis fiefs du midi. 

Louis VIII, d’apfès les idées de son temps et les projets de son 
père, se croyait Je successeur de Charlemagne , r't, comme tel, 
ajipelé à régner siir toute la Gaule. « Tu dressm-as tes tentes sur 
les Pyrénées, lui disaient les poètes; il faut que tu agrandisses tre 
états jusque-là, afin de posséder sans intermédiaire le domaine de 
tes aïeux. Transporte donc tes armes victorieuses dijns le pays de 
Toulouse, et repousse l’hérésie de toute l’étendue de ton royaume*.» 

Mais il était un objet d’ambition plus instant pour la royauté 
française, l’Aquitaine, d’où il fallait chasser « le dragon blanc d(>s 
Anglais^. » La trêve avec Henri III venait d’expirer (1224); les 
hostilités recommencèrent. Le roi de France s’avança rapidement 
dans le Poitou, qui se soumit; La Rochelle, Limoges, Périgueux, 
quoique attachées à la domination des Plantagenet, se rendirent ; 
le comte de la Marche, Hugues X, fit hommage à Louis, avec tous 
les seigneurs de l Aquitaine. Les barons anglais, en discord avec 
leur roi , le soutinrent mal dans cette guerre : ils isolaient peu à 
peu leurs intérêts de ceux du contifient, et, tout occupés à accroî- 

* Amaury fut nommé connétable de France on 1231, et mourut au retour d’une 
(TOïsade à la Terre-Sainte, eu 1241. Son fils, nommé Jean, ne laissa qu’une fille 
qui fut mariée à Arthur H, comte de llretagne; et de ce maria#;e vint Jean de 
Slontfort, si célèbre au quatorzième siècle comme duc de Bretagne. 

^ fîuillaume-le Flreton , Philippide. — • Jd.,ihif|. 
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Ire leur puissance aux dépens de la royauté, ils s’inquiétaient peu 
d’une guerre toute personnelle à Henri, et qui aurait pu augmenter 
scs forces contre eux. 

Cependant un concile était assemblé à Bourges (1225) ; les comtes 
de Toulouse, de Foix et de Béziers s’y rendirent. Raymond VII offrit 
toutes les réparations, les restitutions, les soumissions possibles : 
« Régner, dit-il, c’est obéir à la sainte Fglise. Nous obéirons donc 
humblement et dévotement en tout et pour tout aux ordres du pape, 
sans toutefois porter atteinte à la domination de nos seigneurs, le 
roi de France et l’empereur '. » Il supplia le légat « de venir visi- 
ter chacune des cités de sa province, et de questionner chacun 
sur sa foi ; et s’il trouvait quelqu’un qui différât <le la croyance 
catholi(pie, il protesta qu’il était prêt à faire de lui la plus sévère 
justice, suivant le jugement de l'Église. Quant à lui, il était prêt 
à subir l’examen de sa foi, et, s'il avait péché, d’en faire publique- 
ment pénitence. Mais le légat méprisa toutes ces offres ; et le comte, 
tout catholique qu'il était, ne put obtenir de grâce qu’autant qu’il 
renoncerait à son héritage, pour lui et pour les siens *. » Ainsi 
l'on avouait, pour ainsi dire, qu’on avait pour but la ruine de la 
démocratie du midi par la féodalité du nord, la transformation de 
la nation jnovençalo dans la nation française; enfin, comme le 
disaient avec indignation les malheureus(>s gens de la langue d’Ûc, 
« que les Français s’étaient engagés à anéantir toute cette contrée 
depuis un bout jusqu’à l’autre, avec tous ses habitants *. » 

Une croisade fut ordonnée, et le roi de France en fut chargé. 
L’Église accorda aux pèlerins les indulgences les plus étendues, 
donna à Louis la décime des revenus ecclésiastiques pendant cinq 
ans, excommunia les barons qui refuseraient le service féodal contre 
un de leurs pairs; elle força Hcmri III à une trêve, défendit au roi 
d’Aragon le moindre mouvement en faveur « du peuple ennemi de la 
loi ', « enfin inh'rdit aux chrétiens toute relation avec le pays pro- 
scrit. Raymond VII fut solennellement excommunié avec tousses 
sujets et ses adhérents. Une armée immense, qui comptait, dit-on, 
cinquante mille cavaliei’S, se rassembla des diverses parties de la 
F' rance. Ainsi toutes k's forces, toutes les ])assions, toutes les puis- 
sances, étaient ramassées contre le mallieureux pays des .Albigeois; 
et l’Europe, à qui l’on prescrivait l’immobilité et le silence , était 
. spectatrice de ce drame terrible, où tout un ireuple était mis 
hors de la loi commune et voué à l’extermination, pour avoir tenté 
de SC soustraire à la lédération chrétienne. . 

* Vi(» de Loui.s Vil T. — * Math. Paris, p. 279. — ^ Id., p. 2S0. — * Nieolas 
de Bray, Poème sur les faits et ge.stcs de Louis VIFI. 
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La lcrrcur 6(> rcpaniiit dans le midi; les seigneurs et les villes 
se hAtèrenl de faire leur soumission l't d’envoyer des otagi's; Ray- 
mond Vil fut abandonné par tous sw allfés, exceplé jiar le comte 
de Foix. L’armée, (|ui avait jiuur chef h' cardinal-légat de Saint- 
Ange, prit sa route par la vallée du Rhône et arriva decant ,\vi- 
gnon. Otte ville, excommuniée depuis douze ans, s’élail signalée, 
dans la guerre albigeoise, par son énergie et ses cruautés : le [u ince 
d’Orange, pris par elle, avait été écorché vif et coupé en mor- 
ceaux. Elle était libre et impériale, gouvernée par des consuls et 
un podesta, comme les républiques italiennes, riche, peuplée, in- 
dustrieuse; elle avait pour seigneur Raymond VU, comme mar- 
quis de Provence, et pour suzerain Frédéric II, comme empereur 
et roi d’Arles ; donc elle était complètement étrangère à la France. 
Elle offrit à Louis VIII un passage à travers ses faubourgs, et s’ap- 
provisionna d’armes, de machines et de vivres ; mais le roi voulut 
passer en triomphateur par la ville même; les magistrats le refusè- 
rent et fermèrent leurs portes. Le siège commença : il dura trois 
mois (l'226). Les Avignonais se défendirent avec vigueur; Ray- 
mond coupa les vivres aux croisés, et les fatigua par ses escar- 
mouches; la famine et les maladies décimèrent le camp français. 
Nonobstant, la ville fut forcée de se rendre. Grâce à l’intervention 
do l’empereur, on ne massacra que les soldats mercenaires ; un 
tribut fut imposé aux habitants, et l’on détruisit leurs murailles, 
avec trois cents maisons garnies de tours. 

Pendant le siège, des corps considérables de croisés se portèrent 
dans le Languedoc épouvanté; Nimes, Carcassonne, Béziers, Cas- 
tres, Alby et une multitude de châteaux se rendirent sans résis- 
tance; les comtes de Toulouse et de Foix, accompagnés à peine de 
quelques hommes dévoués, se retirèrent sans combat devant h's 
Français. Comme il fallait donner un air de croisade à celte con- 
quête politique, on chercha partout des hérétiques, et on parv int à 
en trouver un qui se cachait dans les cavernes ; il fut brûlé en 
grande pompe. 

Toulouse n’éUdt pas prise, mais l’iiiver approchait ; l’armée avait 
fait de grandes pertes; une ligue de seigneurs s’était formée contre 
la royauté, si menaçante par ses envahissements. Thibaud IV, 
comte de Champagne, célèbre par ses poésies et ses talents, était 
déjà parti malgré les onlres du roi, et les autres barons s’empres- 
■sèrent de le suivre. Louis mit des garnisons dans les jdaces, laissa 
le gouvernement du pays et le soin de finir la guerre à Humbert, 
sire de Beaujeu , et s’achenuna par l’Auvergne pour revenir'^n 
France. 11 fut attaipié. à Monlpensier, do l’épidémie qui avait ra* 
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vaf'é son armée, d’aulres disent du poison que lui avait donné 
Thibaud, réputé l’amant de la reine; et, avant de mourir, il fit 
jurer aux sei^zneurs qu’ils reconnaîtraient pour roi son fils Louis, 
âgé de onze ans (1226). 

§ VII. Louis IX, roi de France. — Régence de Blanche de 
Castille. — Opposition et défaite des barons. — Il n’y avait 
encore eu de roi mineur dans la dynastie capétienne que Philippe I"; 
mais, sous ce prince, la royauté et le royaume n’étaient que des 
noms; maintenant c’étaient des réalités; et Louis IX, succédant à 
son père sans avoir été couronné de son vivant , devait éprouver 
desj^istances, car le principe de l’hérédité pour la couronne de 
France ^tfétait pas encore incontestablement établi. D’ailleurs les 
bâp^»V,vqui s’inquiétaient des usurpations morales et matérielles 
de la royauté, devaient chercher à profiter de l’enfance du nouveau 
roi pour le ramener à la nullité de ses pères. Mais il avait pour 
mère Blanche de Castille , femme tendre et énergique , pieuse et 
élégante, magnanime et dévouée, dont la vie atteste ce que le 
, OTristianisme et la chevalerie avaient fait du cœur et de la tôte des 
' femmes ; elle prétendit à régir le royaume pendant la minorité de 
son fils. Le droit des femmes au gouvernement des fiefs était uni- 
versellement reconnu, et, en France mémo, on avait vu Philippi'- 
Auguste, partant pour la croisade, laisser la régence à sa mère ; 
mais la royauté française n’était plus un fief, c’était un pouvoir 
unique et général ; et les barons prétendirent que le gouverne- 
meut de la France devenue un royaume supérieur, en fait et eu 
droit, à tous les fiefs , ne pouvait être laissé aux mains d’une 
femme. Sous l’ombre d’attaquer le pouvoir de Blanche, c’était la 
royauté qu’ils voulaient abaisser. Ils annoncèrent qu’ils ne consmi- 
tiraientau sacre du jeune Louis, qu’autant qu’on leur donnerait des 
garanties contre la cour des pairs , qu’on rétablirait les anciennes 
libertés féodales, appelées par eux les libertés de la nation, qu’on 
mettrait à délivrance les comtes faits prisonniers à Bouvines : preuve 
que cette victoire avait été remportée sur la puissance seigneuriale 
et non sur des ennemis nationaux. Ainsi l’opposition des barons à 
Blanche de Castille était une véritable réaction de l’aristocratie féo- 
dale contre la marche progressive et usurpatrice de la royauté. 
Le.s barons français se trouvaient à peu près dans la même position 
en face de Louis IX que les barons anglais en face de ,lean-sans- 
Terre; mais leur conduite, fut tout autre, et le résultat bien diffé- 
rent. La royauté anglaise était tyrannicpie et détestée, et le baron- 
^»nageaimé, parce qu’il s’appuyait sur les classes inférieun» et 
seii^ljiit faire cauro commune avec elles; la rojauté française 
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était protectrice et aimée, et le baronnage détesté, parce qu'il s’iso- 
lait des classes inférieures et semblait ne chercher son ancienne 
puissance que pour peser sur ellc^s. Voilà la amse des deux roules 
dillérentes qu’ont suivies les deux nations, bien que parties du 
même point; en ?' rance c’est la royauté, en Angleterre c’est l’a- 
ristocratie qui s’est mise à la tète de la civilisation. 

Blanche, qui .se sentait soutenue par l'opinion populaire, s aida 
encore du cardinal-légat do Saint-Ange, homme plein de talents, 
que la calomnie lui donnait pour amant ; elle mena son fils 
à Reims et le fit sacrer (1227); un seul pair assista à la cérémo- 
nie, c’était Hugues IV, duc de Bourgogne. Alors, sans demander 
ses pouvoirs à personne, sans prendre d’autre titre que celui de 
mère du roi, elle gouverna en se cachant derrière le nom de son 
fils, qui .sembla eflectivcment régner. 

Les barons s’armèrent et refu.sercnt de reconnaitre Louis, qu’ils 
appelaient bâtard et fils de l'Espagnole. Thibaud, comte de Cham- 
pagne, Pierre dé Dreux, duc do Bretagne Hugues de Lusi- 
gnan, comte de la Marche, Richard, duc d'Aquitaine, et même 
en secret Raymond VII de Toulouse entraient dans la ligue s<‘i- 
gneiiriale. Il s’en fallut peu que les C.apétiens ne succombassent 
et que la république féodale ne fût rétablie. Les barons élurent 
pour roi un seigneur de haute noblesse et de petite terre, bon che- 
valier, tout taillé pour faire un nouveau Hugues Capot, Enguer- 
rand de Coucy qui se para des insignes de la royauté. Henri UI 
était le chef nominal de la confédération; mais ses querelles avec 
les seigneurs d’Angleterre le forcèrent à l'inaction, et tout le poids 
de la ligue tomba sur Thibaud. Les ennemis de Blanche préten- 
daient qu’il était son amant, quoiqu’elle eût quarante ans et lui 
vingt-cinq; et ce bruit prit (juelque consistance lorsqu’on vil le 
comte, malgré ses grands apprêts de guerre, abandonner ses alliés 
et se soumettre à Louis IX. Les barons marchèrent sur Orléans, 
où le jeune roi était avec sa mère. Blanche et son fds se sau\èrent 
du coté de Paris, et, tionvant la route coupée à Montlhéry. appe- 
lèrent à Ibur défense les habitants de la ville « avec laquelle les rois 
de France ont perpétuellement uni leur fortune Les Parisiens 

’ C'était un arrière-petit-fils lin Louis VI , qui épousa, en 1213, l’iiériti're de 
la Bretagne, fille de la fameuse Constimco et de Guy ne Thouar.s. Il fut la tige de 
la d ornière dynastie des ducs de Hretagnc. 

> Knguerrand, troisième du nom, dit le Grand, était arrièie-pelit-fils de Tho- 
mas de Marie; ce fut lui qui fit bâtir le fameux château rie Oiiicy, dont il reste 
une tour qui a 172 pieds de hauteur et 3G5 de circonférence, fi avait pour deviser 

Je suis roi , nr . prince , ne comte au»»7 , 

.le suis le sire fit fioury. * 

5 Pasqiiicr, li\. i, IcU. 2. 
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sortirent en armes, délivrèrent le roi, et le ramenèrent en triomphe 
dans leurs murs (1227). 

Les seigneurs se séparèrent; mais le duc de Bretagne avait juré 
d’e\i)ulser l étrangère du royaume, et il continua la guerre. Blanche 
convoqua les barons et marcha en Bretagne ; mais ceux-ci ne lui 
amenèrent chacun que deux. hommes, et elle était perdue lorsque 
Thibaud accourut à son aide. Néanmoins il se laissa séduire par 
lespérance d’épouser l’héritière du duc de Biftagne, et il lui fallut 
une lettre du roi jxjvir rompre cette alliance (1228) : « Si cher que 
avez, lui dit Blanche au nom de son lils , tout quant que aimez au 
royaume de France, ne le faites pas; la raison pourquoi,, vous savez 
bien ; je jamais n’ai trouvé pis qui mal m’ait voulu faire que lui '. » 
Alors les seigneurs, mécontents des cbangeinenls continuels de 
Thibaud, tournèrent leurs armes coidre lui et ravagèrent ses do- 
maines. Blanche le secourut à son tour, et elle les força d'évacuer 
la Champagne. 

La guerre continua encore jxmdant trois ans et fut tenniné<’ par 
le traité de Saint-.Aubin-du-Cormier, qui assura la victoire do la 
royauté sur l’aristocratie (1231). Louis n'çut l’hommage de tous les 
seigneurs; mais le comte de Champagne n’obtint le pardon de ses 
anciens alliés qu’en s’engageant à faire un pèlerinage à la Terre- 
Sainte. Les prétentions de Henri 111 et de Louis IX sur la mouvance 
de la Bretagne, à cause qu’elle était vassale de la Normandie, pro- 
vince possédée par le roi dr^ France et revendiquée par le roi d’An- 
gleterre, restèrent indécises just|u’en 1 234, où Pimre de Dreux se 
icconnut vassal de Louis. Ce fut aloi-s qu’il abdiqua le duché de 
Bretagne, dont il n’était qu’administrateur jusqu’à la majorité de 
son fils Jean FC qui fit hommage-lige au roi de France. 

§ VIH. Fl.X* DE LA C.UEUKE COATIIE LES .AlIUGEOIS. — TuAITÉ DK 
Pakis. — Établissement de l’lnqitsition. — Le Languedoc avait 
ju’olilé de ces troubles jkjui' revenir de sa stupeur. Humbert de 
ikiaujeu fut battu plusieurs fois; mais Blanche, malgré les dangeis 
qui la menaçaient au nord, lui envoya des troupes; les conciles et 
l’inquisition redoublèrent de sévérité, et les Fiançais rift agèrent 
les campagnes de façon à forcer les Toulousains par la famine.' Les 
malheureux habitants du Languedoc perdirent tout courage, et, 
sur la proposition du légat Saint-Ange, ils se décidèrent à se sou- 
mettre sans restriction. Le traité fut signé à Paris (1229). Ray- 
mond VH se. rémit, désarmé, aux mains de st's ennemis, et souscri- 
vit ^ tout ce qu’ils voulurent. On lui laissa la moitié du diocèse de 
Toulouse, l’Agénois, le Bouergue, mais pour sa vie seulement et à 

> Joinvill,- , p. :fô. 
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condition qu’ils formeraient la dot de sa fille unique. Celle-ci fut 
remise aux mains de Blanche et destinée à son troisième fds, 
Alphonse : car, toute pieuse et catholique qu'était la reine, elle ne 
répugnait pas à s'unir avec une famille hérétique et excommuniée. 
Les diocèses de Narbonne, do .Maguelonne, de Nîmes, d’Uzès, de 
Viviers, le Velay, le Gévaudan, l’.Albigeois et ta moitié du Tou- 
lousain furent immédiatement réunis à la couronne de France, 
et formèrent, avec les diocèses de Carcassonne, de Béziers, 
d’Agde, enlc^és à Itaymond-Trancavel, les deux sénéchaussées 
de Beaucaire et de Carcassonne. Le marquisat de Provence fut 
remis au pape, qui en donna la gatde au roi de France; et, 
plus tard, rusiifiuit en lut laissé à Raymond, en rwompense de 
sa soumission; car une fois qu’on eut obtenu de lui ce qu’on 
voulait et que le pays fut dompté et tranquille, on le traita 
avec douceur, et on lui rendit une sorte (rindépendance. Il pro- 
mit, en outre, de payer vingt mille marcs d’argent au profit des 
églises et jiour relever les fortifications des villes qu’il livrait ; quant 
aux villes qu’il gardait, elles eurent leurs murailles détruites ou re- 
çurent garnison française. 11 congérlia ses troupi's mercenaires, et 
jura de prendre les armes contix* ses sujets et alliés s’ils refusaient 
d’exécuter le traité De plus, il eut ordre de fonder des chaires de 
théologie et de droit-canon à Toulouse, et c’est l’origine de l’uni- 
versité de cette \ ille. A ces conditions il reçut son ab.solution du 
légat, qui le battit de verges à la porte de Notre-Dame de Paris. 
Le comte de Koix obtint la paix et la restitution de ses étals à des 
conditions analogues. Quant à Raymond-Trancavel, il fut entiè- 
rement dépouillé (>t se retira à la cour d’Aragon. 

Ainsi fur(*nt détruits, au profit de la royauté et du royaume de 
France, les plus indssanles seigneuries du midi et le noyau de la 
nation provençale. I,(> Languedoc ne se releva pas de sa défaite; 
ses libertés furent atlatjuées lentement et sourdement ; Sii civilisalion 
s’arrêta ;^sa langue déclina et se perdit en patois informes; son com- 
merce et son industrie dégénérèrent ; mais, bien que les lois et les 
coutumes du nord tendis.senl déjà à prévaloir dans le pays, le nom 
de la France ne lui fut imposé que trois siècles plus tard. L’esprit 
d’indépendance du midi se conserva ('t s’est manifesté à toutes les 
époijues, fpielquefois par des révoltes, souvent par des murmures, 
et toujours par de la répugnance pour h's hommes et les idées du nord. 

Pour consolider la con([uète , l'inquisition fut définitivement or- 
ganisée dans le concile de Toulouse. C’était à la fois une police 
partout pré.senteet un tribunal toujours menaçant pour les vaincus. 
File fut d’abord j)eu cruelle, parce (pie la teiwur était à son comble. 


DigitizecJ by GoogI 


3Gi APOGÉE DE LA MONAACHIE I NIVERSEIXE DE L'ÉGLISE. 

et que les sectaires avaient disparu ; mais plus tard elle sévit d’une 
iminièrc atroce contre h's inoiiulres tentalives de révolte contre la 
France ou d'opposition à l'Kglise; elle ne se coiftenla plus de cher- 
cher des cou pailles, elle força les suspects et les innocents , au 
moyen de riiorrihle invention de la torture , à se déclarer crimi- 
nels. Ce déplorable résultat de la croisade albigeoise , bien que 
sollicité [lar les [louvoirs temporels , qui en firent un moyen de gou- 
veinement et un instrument de répression contre leurs sujets, n’en 
fut pas moins la honte de l’Église et l’une des causes de ruine de 
la monarchie pontificale : toute puissance qid a besoin de sup- 
plices pour se soutenir est voisine de sa chute. La papauté venait 
de sortir victorieuse de sa lutte contre la réforme, mais sanglante 
et débilitée : quoiqu’elle se présenldt dans celfe guerre autant 
comme gardienne de la constitution générale de l'Europe que comme 
gardienne de la foi chrétienne, la chose religieuse était si intime- 
ment confondue à la chose politique , qu’elle ne pouvait entière- 
ment dépouiller ce der.nier aspect, et alors sa coaction des dissi- 
dents par les supplices, légitime peut-être comme gouvernement 
politique, devenait anti-é\ angéli(iue comme gouvernement reli- 
gieux. Ce fut sa perte. La voilà qui va devenir d’autant plus tyran- 
nique qu’elle se sentira affaiblir , et elle tendra de telle sorte le 
re.ssort de sa pui.ssance qu'il finira p>ar se briser entre ses mains. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Frédéric II et Lo\iis IX. — 1229 à 1243. 

§ I. Guerres de l'empire et de la papauté. — Croisade de 
Frédéric II. — Jean de Brienne, empereur de Constantinople. 
— Frédéric lî, roi do Naples et de Sicile, élu empereur par la fa- 
veur des Gibelins et la protection d'innocent IM, était un homme 
plein de science et de talent, guerrier, législateur et poète; il favo- 
risait les beaux-arts, cherchait ses amis parmi les savants, et ce 
fut lui qui donna le premier de la fixité à la langue italienne. Son 
règne est le siècle héroïque de l’Allemagne, son temps de luxe, de 
tournois et de'poésie. « C’était un noble roi, dit un contemporain, 
mais aussi fort dissolu et adonné à toutes les \oluptés; il n’avait 
nul souci de l’existence future » il bravait par ses mœurs sarrasines 
toutes les croyances do son siècle; «enfin il semblait porté d’incli- 
nation vers rislamisme, parce qu'il avait été élevé eu Sicile, dont 
presque tous les habitants sont musulmans «Comme héritier des 
Ilohenstauffen , comme roi de Naples, comme empereur, il était 
rennemi du saint-siège, et avait h'S mêmes prétentions que ses an- 
cêtres : « son dessein était d’établir (>n Italie le trône des nouveaux 
césars, et c'est le nœud secret de toutes les querelles qu’ii eut avec 
les papes*. » Mais, jiour parvenir à sou but , il devait soigneuse- 
ment cacher ses projets, lui qui avait été porté à l’empire par Inno- 
cent, et qu'Uonoiïus avait couronné : aussi montrait-il une soumis- 
sion extrême envers les pontifes et un acharnement méprisable 
contre leurs ennemis; il céda même à l'Église les domaines de la 

• Villani. — ’ DJernal’ Eddin, contin. do l'Hist. de Tabary, dans la bibliogr. des 
Croisades de M. Mirbiuid, I, ii, p. 350. — * A’^oltaire, Essai sur les mœurs, ch. 42. 
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rélèbro Matliildo, pour lesquels les papes cl les empereurs avaient 
élé en eouteslatiou pendant un siècle. 

Depuis dix ans il a\ail pris la croix (1218), mais il so souciait 
jieu d’accomplir sou vœu, et la cinquième croisade .se fit sans .son 
assistance». Openelant , ayant épousé la lille de Je»an de» Brieime, 
qui était venu en Occielent chercher des secours, il prit le titre ele 
re)i de Jérusalem, lit de' grands préparatifs pour une nouvelle croi- 
.saele , et s’e'n"a"e'a à aller eu Palestine, sons [Kune d'excommuni- 
cation; mais il eiifféra ele nouveau son voyage, s’occupa à sou- 
mettre les ré|ud)lie[ues lombardes, et réponelit aux re-préscntations 
élu pape: <e L'iUelie, qui est mon héritage, est pleine d’hérétiques; 
les laisser impunis pour aller aux Sarrasins , ce serait laisser Je 
fer dans la iilaie K » 

Cependant Grégoire IX, neveu d’innocent III, succekla fi Hono- 
rius (1227) : ee c'était un vieillard d’une répiitatiem sjins tache, disait 
Frédéric hii-mème, d’une moralité incontestée, qui, par sa science, 
sa j)iété, son éloquence, brillait au milieu de ses contemporains 
comme une étoile dans le ciel. » Plein des idées de Grégoire VII, 
et résolu d’asservir le monde à Tunité catholique, il îjuspectait les 
projets ambitieux de Frédéric , voyait avec horreur sa vie licen- 
cieuse et sa cour pleine de musidmans , de juifs , de courtisanes. 
C’était lui (pii lui avait donné la croix; il le força de partir pour 
la Terre-Sainte. Frédéric s’embarqua à Drindes ; mais une ma- 
ladie épidémique s'étant déclarée dans son armée, il se fit mettre 
à terre au bout de trois jours, et rompit l’expédition. A celte nou- 
velle, Grégoire, convaincu que l’empereur se jouait de son ser- 
ment et des chrétiens, jeta l'intordil sur ses terres. Frédéric s’em- 
jiorta contre le pontife, dévoila la ivolitique de la cour de Rome , 
et l’accusa de trahir la cause eurojiécnne par son ambition et sa 
cupidité. «Que les puissances temporelles, s’écria-t-il, s’unissent 
contre la tyrannie romaine; l’interdit ne sera point exécuté dans 
mi's états. » La guerre entre les pouvoirs spirituel et temporel , 
entre les Guelfes et les Gibelins, recommença. 

Les deux ennemis se poursuivirent avec acharnement par leurs 
écrits et par leurs armc*s. Fri'déric fit lever contre le pape les 
colonies de Sarrasins cpi’il avait établies dans son royaume; 
et Grégoire, chas>é de l’étal |)outifical, prononça deux fois l’ana- 
thème contre l’empernir. Celui-ci, voulant se laver dans l’opinion 
juiblique du reproche de parjure et braver la sentence du pape, 
n'solut de faire un simulacre de croisade. 11 entra en négociation 
avec le sultan du Caire, et partit pour la Palestine avec une simple 

* Math. Pâris, p. 3ty>. 
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escorto do six conl.s lioniines. Los oliidlioiis d'Oriont, avertis de son 
arrivée, aocueillireni avec horreur col empereur excommunié, que 
poursuivait sa renommée d’impiété, el (pii raccrut encore par ses 
accointances avec le sultan. Un harem, ([u’il reçut eu présent 
(le Malek-el-Kamel, excita rindignnlion générale, et le fit accuser 
« d'étre chaud en la loi de Mahomet ‘, » même par les Sarra- 
sins. On refusa de lui obéir, et il fut obligé de donner scs ordres 
U au nom de Dieu et de la république chrétienne. » De son C(Ué, le 
sultan se trouvait exposé au fanalisnve de ses soldats, qui voyaient 
avec colère son amitié pour l'infidèle. Li's deux souverains furent 
obligés de négocier secrètement, et conclurent une trêve de dix ans, 
par laquelle ia ville sainte. Nazareth et Bethléem furent rendues 
à Frédéric; mais les Musulmans devaient conserver le quartier du 
Temple et une mosquée dans Jérusalem (12 28). Chrétiens et Sarra- 
sins éclatèrent contre cette paix sacrilège. La reddition de Jérusalem 
était une satisfaction illusoire et presque une moquerie; car la ville, 
ne pouvant être ni défendue ni fortitiée par Frédéric, devait retomber 
aux mains des Musulmans dès- les premières hostilités. « Son but, 
disait l’empiireur lui-même aux Sarrasins, n’avait été nullement la 
délivrance de la ville, mais seulement la crainte de perdre son cré- 
dit dans l’Occident*. » Néanmoins, content de montrer à l’Europe 
qu’un prince excommunié faisait plus pour la cause chrétienne que 
toutes les arnu's des Latins depuis quarante ans, il se dirigea sur 
Jérusalem, el y entra triomphalement, au milieu de la consterna- 
tion des chrétiens. Les prêtres s’enfuirent , à son approche , de 
l’église du Saint-.‘^épulnx>, et il fut obligé, la nuit, furtivement et 
au milieu de st*s soldats , de prendre lui-même la couronne sur 
l’autel. La haine dont il se vit l’objet le porta à des violences en- 
vers le.s chrétiens do .Syrie; enfin il quitta le pays, chargé de ma- 
lédictions, et en se moquant lui-même de sa croisade. 

Pendant ce temps, son royaume dePouillo était attaqué par Jean 
de Brieiine, qui conduisait une armée aux ordres du saint-siège, 
et qui, soutenu par les républiques d’Italie, prétendait à l’empire. 
Frédéric arriva et vainquit Brienne (I 229). Le pape l’excommunia 
de nouv eau aviH' tous s(‘s adhérents, ceux môme qui lui donneraient 
([uehjue marque d’obéissance el de res|)ect. L’emjjereur fut effrayé 
(le ceUe guerre interminable ; il négocia, se soumit, s’humilia, et 
obtint enfin son pardon avec la paix (1 2301. 

Jean de Brienne était un de ces chevaliers d'aventure que les 
poèmes du moyen âge juins montrent conquérant de belles dames 

‘ Contin. du Guil!. dcTyr. 
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et do beaux royaumes à grands coups d'épée; simple et pauvre 
gentilhomme, il avait obtenu, par sa vaillance, la main de IS pe- 
tite-fille de Foulques d’Anjou, héritière du royaume de Jérusalem. 
Dépouillé de son titre par son gendre, Frédéric, il s’était fait le 
champion du pape, et venait d’étre vaincu; il avait alors quatre- 
vingts ans; mais sa renommée était telle qu’il fut élu au trône de 
Constantinople par les barons français de cet empire, après la mort 
de Robert de Courtenay, quatrième empereur latin (1 230). Il porta 
pendant sept ans cette couronne , qui chancelait sous les attaques 
des Grecs, des Musulmans et des Bulgares. 

Plusieurs chevaliers français le suivirent à Constantinople ; l’a- 
mour de la guerre, du butin et des aventures les entraînait en tous 
lieux, pendant que la France jouissait d’une paix profonde sous 
l’administration de Blanche. Jacques I®'', roi d’Aragon,» dans sa 
conquête de Valence et de Majorque sur les Maures, fut aidé par 
des guerriers du midi, et surtout par les proscrits du Languedoc 
(1228 à 1236). Les querelles de Henri III avec ses barons tirent 
accourir en Angleteire une foule d’aventuriers de l’Aquitaine, qui 
prirent parti pour le roi contre les seigneurs (1233). Enfin Thibaud 
de Champagne , ayant hérité du royaume de Navarre , vendit à 
la couronne de France les comtés de Chartres, de Blois et do 
Saucerre, leva une armée de chevaliers du nord, et conquit son 
héritage ( 1 23.3). 

g II. Décadence et corruption du clergé. — Fondation des 
ORDRES mendiants. — PERSÉCUTION CONTRE LES HÉRÉTIQUES ET 
PRÉDICATION d’une CROISADE. — La fédération chrétienne sentait 
peu il peu se disjoindre ses liens, moins par les prétentions de Fré- 
déric H que par l’indépendance des opinions qui se manifestait en 
tous lieux. L’hérésie avait fait une profonde plaie à la monarchie 
pontificale; et, malgré les bûchers sans cesse allumés contre les 
dissidents, on vovait surgir sans cesse des partisans de la réforme. 
On commençait à tout discuter, le pouvoir des papes, les droits des 
souverains, la liberté des individus, La métaphysique d’Aristote 
prenait une autorité presque égale à celle de l’Évangile; la dialec- 
tique se jouait des questions les plus graves; l’esprit soulevait les 
opinions les plus hardies. Le clergé lui-même semblait las du joug 
lie la foi ; il ne songeait qu’à amasser des richesses; il faisait cause 
commune avec les seigneurs pour opprimer les pauvres; il enva- 
hissait, sous prétexte do péché, toutes les juridictions, et faisait pro- 
noncer par ses tribunaux des jugements iniques. La vie des prêtres 
était pleine de désordre et de sensualité , les églises étaient deve- 
nues des lieux de débauche ; on y jouait, on y traitait d’affaires et de 
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plaisii's , ou y étalait un luxe indécent ; les fêtes des fous et des ânes 
déshonoraient le sanctuaire. 

Grégoin* I.K \oulut retremper le clergé dans sa source plé- 
béienne, et institua les ordres mendiants de Saint-François et de 
Saint-IJominique. Ces religieux d’un nouveau genre devaient me- 
ner une vie, non pas contemplative, mais pratique, pour remplacer 
le clergé séculier dans toutes ses fonctions; ils devaient se mettre 
dans la plus basse des conditions sociales, pour rappeler la pau- 
vreté et l’humilité évangéliques; ils devaient n’avoir do supériorité 
que par la science et le dévouement, être ambulants et sans patrie, 
ne vivre que d’aumônes, no posséder rien en propre ; enfin ils de- 
vaient n’avoir qu’un maître, le i)ape, et, dévoués pleinement à lui, 
être ses missionnaires , ses messagers , ses collecteurs. Ennemis des 
clergés nationaux, soustraits à la juridiction épiscopale, chargés de 
l’éducation populaire, les moines mendiants devinrent une milice 
redoutable, toute sortie du peuple, toujours mêlée à lui, parlant 
son langage, portant ses vêtements grossiers, mangeant son pain 
noir; théologiens savaniset orateurs populaires, pleins d’exaltation 
mystique, d’humilité et d’esprit de pénitence, ils régénérèrent l’É- 
glise dans l’esprit des peuples, et firent taire leurs justes murmures 
contre les richesses, l’orgueil et les débauches du clergé. 

Siir de ces nouveaux auxiliaires , le pape essaya de ranimer la 
foi et de resserrer le lien social par les moyens ordinaires du saint- 
siège, la persécution contre les dissidents et la guerre en Orient. 
Il lança contre les hérétiques les décrets les plus sévères, et confia 
l’inquisition aux dominicains (123.3). Alors les tribunaux ecclésia- 
stiques adoptèrent des formes iniques et expéditives; les biens des 
condamnés furent partagés entre leurs dénonciateurs et leurs juges; 
il fut permis à tout fidèle d’arrêter une personne suspecte d’hérésie. 
Tous les souverains obéirent à ces décrets; et Frédéric lui-même 
se servit de l’inquisition pour fmre périr, sous couleur d’hérésie, 
ceux de ses sujets qui résistaient à son desjmtisme. Louis IX, qui 
commençait à gouverner par lui-même, essaya de restreindre la 
juridiction cléricale; mais Grégoire le menaça d’excommunication, 
et lui écrivit que « Dieu lui avait confié tout à la fois les droits de 
l’empire céleste et ceux de l’empire terrestre (12.34). « 

Raymond YII, par ruse ou par conviction, se montra le plus 
acharné contre ses sujets : il donna une primo d’un marc d’argent 
à (juiconque dénoncerait un hérétique; il confisqua les biens et 
rasa les maisons de ceux qui donneraient asile aux proscrits; il tra- 
duisit devant les tribunaux de l’inquisition ceux qui refuseraient 
de les arrêter. Ces rigueurs excitèrent des troubles, et les inqiiisi- 
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leurs furent poursuivis et tués dans plusieurs villes. Le pape, ir- 
riU^, accusa Raymond de duplicité, et l’excommunia (1236). Celui- 
ci se jeta alors dans le parti gibelin , et , sans se brouiller avec la 
France, il fil activement la guerre dans la Provence en faveur de 
Frédéric II. 

Grégoire IX , pour donner pûture à l’activité sociale et se faire 
des soldats contre l’empereur, résolut une croisade et la fit prêcher 
par ses moines mendiants; mais les passions religieuses, étant dé- 
générées, ranimaient moins l’enthousiasme que la cruauté, et l’on 
se prépara à la croisade nouvelle par le massacre des Juifs (t23.'i). 
Thibaud de Champagne et Pierre de Dreux prirent la croix ; Henri III 
suixit cet exemple, et Frédéric II promit son assistance. Il fallut 
quatre ans aux nobles pèlerins pour faire leurs préparatifs. D’ail- 
leurs, d’autres secours étaient sollicités par d’autres colonies chré- 
tiennes : l’c^mpire de Constantinople tombait en ruines, et Baudoin II 
de Courteuay, successeur de Jean de Brienne, parcourait l’Europe 
en demandant de l’argent et des soldats; le pape protégeait ses ef- 
forts, et Louis I.X lui donna un secours de 200,000 liv., pour le- 
(piel il reçut de lui la sainte couronne d’épines (1238). 

Cependant la querelle de l’empire et du sacerdoce n’était qu’a- 
journée, et de nouvellês discussions s’élevaient entre Grégoire et 
F’rédéric. Les soldats de la croix étaient levés moins pour aller à 
la guerre sainte que pour effrayer l’empereur, contre lequel un 
mot du pontife pouvait les tourner : aussi Frédéric s’efForça-t-il , 
par (les ruses et des promesses , d(* retarder la croisade pour la 
Syrie; il parvint même à disperser l’armée qui manrhait à Con- 
stantinople par ritalie. Selon lui, un intérêt plus grand que la 
compuHe de la Girce et de la Palestine devait armer les chrétiens, 
c’était la défense de l'Europe contre les Mogols. 

g 111. Invasion des Mogols. — Le pape excommlnie Frédé- 
ric IL — Louis IX refuse la couronne impériale pour Ro- 
bert d’Artois. — Depuis la destruction de l’empire romain, l’Asie 
(‘enlrale avait cessé de jeter sur l Occident ses myriades de Tar- 
tares; mais, au commencement du douzième siècle, ces hordes 
sortirent de leur repos : elles étaient conduites par l’Altila du moyen 
âge, le terrible Genghis, né en 1163 sur U;s bords de l’Onon. La 
Tartarie et la Chine furent conquises, l’Inde et la Perse ravagées, 
le grand empire des Khorasniiens renversé l’Asie bouleversi^e de- 
puis la mer Orientale jusqu’à la mer Caspienne. Les petites guerres 
féodales de l'Europe et même la grande tourmente des croisades 

* (’et empire comprenait le Tnrkestan , la Transoxiane , le Khorasme , le Klio- 
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ne sont que jeux d’enfants aiqmxs de ces invasions "iitanlesques , 
où plusieurs milliotis d'hommes périrent par le fer ou la faim. 
Genghis mourut en 1 227 ; mais ses fils continuèrent ses conquêtes. 
Une grande armée mogole s’avança vers l’Asie occidentale. Les 
Musulmans de la Syrie et de l’Égypte, tremblants de frayeur, im- 
plorèrent le secours des nations latines; mais les Mogols ne pas- 
sèrent pas rHufdnate , et continuèrent par le nord leur marche 
vers l'Occident; ils soumirent le Kaptschak (pays entre le Jai'k, 
le Wolga et le Don' , liient la conquête de la Russie, dévastèrent 
la Pologne, la Silésie, la Moravie; Moscovv, Kiow, Varsovie fu- 
rent réduites en cendres (1237); la Hongrie eut la moitié de sa po- 
pulation et presrpie toutes ses vilk’s détruites; il semblait que les 
Barbares eussent pris à U'iche d’anéantir non-seulement toute ci- 
vilisation, mais la race humaine. 

La terreur se répandit par tout l’Occident ; mais personne ne 
lx»ugea (1 238). Grégoire IX se taisait, et la voix de Frédéric II était 
impuissante à soulever rEuroj)e; les deux ennemis semblaient 
moins préoccupés de l'invasion des Tartaies que de leurs projets 
de monarchie universelle. L’empcieur, quoique Italien de nais- 
sance, de mœurs et de langage, voulait arriver à ses desseins par 
l’Allemagne; il affranchissait les villes, augmentait le nombre de 
sc's chevaliers soldés, et s'elforçait de domier à la s(xdété geimaine 
une communauté d’actions et de sentiments; mais il n’y avait pas 
de contre en Allemagne, c’était Rome qu'il lui fallait. Il guerroya 
sans relâche contre les républiques lombardes , fit élire roi des 
Romains son fils Conrad , et donna à son fils naturel , Henzius, le 
royaume de Sardaigne,- comme ancienne dépendance de l’empire ; 
« Tout le monde sait, disait-il, que j’ai juré de reprendre tout ce 
qui a été démembré de l’empire, et je serai diligent à le faire L » 
A celte dernière usurpation, Grégoire IX, dont l’àge presque 
culaire ne ralentissait pas l’ardeur, se décida à la guerixî ; il voyait 
la ferveur religieu.se ranimée par les prédications et les persé- 
cutions, deux armées de croisés prêtes à marcher à sa défense, la 
France gouvernée par un roi jilein de piété; il crut le moment 
venu d’abattre son ennemi. Il l’accusa d'avoir dit que le monde a 
été trompé par trois imposteurs, Moïse, .lésus et Mahomet; de se 
faire proclamer par ses légistes « la loi vivante sur la terre *; » de 
violer le droit de saint Pierre par ses usurpations en Italie, etc.; 
il lança l’excommunication contre lui, le déclara déchu de sa 
dignité, mit sous l'interdit tous les pays qui lui donneraient asile; 

’ iMattli. Pàri.s, p. 410. 
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enfin, écrivit au roi de France qu’il avait choisi pour être élévé 
au trône impérial Robert, comte d’Artois (1239). 

Un légat apporta cette décision devant Louis IX et tout le 
baronnage de France; mais, à la grande surprise du pape, les 
Français lui répondirent : « Par quelle audace le pontife a-t-il ose 
déposer un si grand prince , qui n’a point son pareil parmi les 
chrétiens, sans l’avoir convaincu des accusations portées contre 
lui? S’il avait mérité d’être déposé, il ne devait l’être que par un 
concile général. Pour nous, U est toujours innocent, il a toujours 
été notre bon voisin, et nous n’avons vu rien de mauvais en lui. 
Nous savons qu’il a servi fidèlementJésus-Christ, en s’exposant pour 
lui aux dangers de la mer et de la guerre ; mais nous ne trouvons 
pas tant de religion dans le pape, qui, au lieu de le seconder, a 
cherché à le dépouiller pendant son absence. Nous ne voulons pas 
nous exposer à de grands dangers en attaquant Frédéric dans sa 
puissance, alors que tant de royaumes l assisteront , et qu’il aura 
encore pour lui la justice de sa cause. Si le pa|>e réussissait à le 
vaincre par notre aide, il foulerait aux pieds tous les princes du 
monde *. » - 

A ce langage des fils aînés de l’Église, il était visible qu’une ré- 
volution s’était faite dans les esprits, et que les longues protesta- 
tions des rois et des nobles contre la monarchie pontificale s’étaient 
transformées en opposition formelle et déclarée. Louis IX et ses 
barons envoyèrent des ambassadeurs à Frédéric pour s’assurer de 
son orthodoxie et resserrer l’alliance avec lui. La guerre recom- 
mença entre le pape et l’emjvereur, et mit en feu toute l’Italie. 

§ IV. Croisades e.n Grèce et en Syrie. — Guerre du pape 
ET DE l’empereur. — Fermeté DE Louis 1\. — Les deux croi- 
sades partirent (1239). Baudoin II, avec une armée composée pres- 
que entièrement de Français , travei-sa l’Allemagne et la Hongrie, 
et arriva sans encombre à Constantinople. Mais l’empire était dans 
une situation si désastreuse que ce secoui-s ne fit rpie retarder sa 
chute définitive. Quant aux croisés de Syrie , le pape mit des en- 
traves à leur départ pour favoriser l’entreprise de Baudoin, et Fré- 
déric leur interdit le passage sur les terres de l’empire. Les ])èle- 
rins, indignés contre ces deux rivaux, s'embarquèrent à Marseille, 
et, découragés à l’avance, arrivèrent dans la Terre-Sainte (I2i0> 
L’anarchie ruinait les débris des colonies chrétiennes plus (pie les 
armes des Musulmans : point de gouvernement, point de roi ; cha- 
cun traitait isolément avec les Sarrasins; tous refusaient d’oliéir à 
Frédéric. L’arrivée des croisés ne fit qu'augmenter le désori^îro; ,cl, 
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après quelques efforts infructueux, ils repartirent au moment où 
Richard, frère de Henri lil, arrivait avec les pèlerins anglais (1241). 
Celui-ci borna ses soins à obtenir du sultan d’Égypte la reddition 
des prisonniers et une trêve de douze ans. I.a moitié de la Judée 
resta aux chrétiens , mais dépeuplée et misérable ; elle devait re- 
tomber aux mains des Sarrasins dès les premières hostilités. 

Les Mogols étaient arrivés jusqu’aux bords de la mer Adriatique; 
mais, éparpillés et sans force, à une si grande distance de, leur 
point de départ, ils furent aisément repoussés. Conrad, fils 
de l’empereur, les battit sur les bords du üanube (1241), et les 
rejeta en Russie, où leur domination subsista jusqu’au seizième 
siècle. 

L’Europe méridionale s’inquiétait peu de ces barbares ; elle était 
toute occupée de la guerre entre le pape et l’empereur. Grégoire 
avait fait prêcher une croisade contre son ennemi , et Frédéric 
mettait à mort tous ceux qui prenaient la croix. Celui-ci s’efforcait 
de faire considérer cette guerre comme mue par l'ambition per- 
sonnelle du pontife; celui-là prétendait en faire l’affaire du monde 
chrétien, et, à cet effet, il convoqua un concile à Rome pour faire 
condamner l’empereur par toute l’Église. Le clergé s’empressa 
d'obéir aux ordres du pape; mais Frédéric ferma tous les che- 
mins de l’Italie. Les évêques de France s’embarquèrent à Gêntis, 
sur les vaisseaux de celte république, dévouée au parti guelfe ; ils 
furent attaqués par la flotte impériale et faits prisonniers (1241). 
Il y eut grande rumeur en France, et Louis IX écrivit à Frédéric 
une lettre où respirent li^candeur, la justesse d’esprit et la noblesse- 
do sentiments du saint roi. Après lui avoir rappelé l’union constante 
des empereurs et des rois de France et s’être plaint avec fermeté 
et modération de la captivité des prélats, il lui dit : « Il convient 
que votre grandeur les fasse rendre à la liberté qui leur est due ; 
c’est ainsi que vous nous apaiserez; car nous regardons leur 
détention comme une injure , et la majesté royale perdrait de sa 
considération si nous pouvions nous taire dans un cas semblable. 
Rappelez à votre mémoire que nous avons repoussé les légats de 
l’Église qui voulaient avoir un subside à votre préjudice, et qu’ils 
n’ont rien pu obtenir dans notre royaume contre Votre Majesté. 
Que votre prudence impériale pèse donc notre demande, et qu’elle 
ne se borne pas à alléguer votre puissance ou votre volonté, car 
le royaume de France n’est pas si faible qu’il se soumît davantage 
à recevoir vos coups d'éperon '. » 

Cette lettre eut un plein succès : Frédéric mit en liberté les évê- 

' l’inrrc des Vignes, 1. I, ép. 13. 
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flucs do Franco , ot la mort de Gregoire IX fit languir la guerre 
entre le sacerdoce ot rompiro. 

§ V. POUTIOI E DE Lotus IX. — LtGtT, DES SElGXEfRS DO M!DI 
CONTRE EUI. — BaTAIU.E DE SAINTES. — TrÊVE ENTRE Loi IS IX ET 
Henri III. — La France avait donc alors un digne soutien do son 
' honneur et de ses inlérôts, un vrai chef national; la royauté était 
aux mains de riiomme le plus saint qui ait jamais commandé aux 
hommes. Louis IX, rigide pour lui-méme, indulgent pour les autres, 
faisait de la vertu la^^règle unique de sa conduite; il avait le senti- 
ment le plus exquis de ses devoirs, et, profondément convaincu 
que la royauté était une charge envers ses semblables, il la rem- 
plit dans l'intérét unique de rhumanité, avec le dévouement le 
plus entier et pour plaire à Dieu ; il avait trouvé du génie dans sa 
conscience. 

Ses prédécesseurs avaient accru leur puissance' aux dépens de 
la république féodale par ambition : il continua leur œuvre par 
vertu. L’indépendance des grands vassaux, c’était le règne de la 
violence; leur soumission, c’était le repos des faibles et des pau- 
vres : il devait donc faire tous «es efforts pour agrandir la royauté 
et le royaume de France. Déjà une vassalité plus immédiate et plus 
soumise se formait : les membres de la famille royale, eii acquérant 
de grandes seigneuries, s’imprégnaient bien quelque peu do l’esprit 
hostile des peuples qu’ils gouvernaient; mais leur subordination 
était plus grande que celle des chefs nationaux qu’ils renqilaçaient; 
ils ne ytonvaient oublier qu’ils étaient parents du roi, et prenaient, 
à certains égards, l’aspect de ses lieutenants. 

Robert, le premier des frères de saint Louis, avait été pourvu 
(1 237) du comté d’Artois, celle des provinces conquises dans le nord 
i]uj était le plus hostile à la France ; et l’alliance de Robert avec 
ta famille du duc de Brabant rattachait au royaume les provinces 
septentrionales. 

Le Poitou et l’.\uvergne avaient été donnés à Alphonse , 
deuxième frère du roi; et son mariage avec l’héritière de Ray- 
mond Vil lui destinait la possession de la moitié du Languedoc et 
de la Provence. Louis le conduisit dans le Poitou et assembla une 
cour plénière à Saumur pour lui faire rendre hommage ]iar les 
barons (12H); mais ceux-ci virent cette cérémonie avec chagrin, 
SC retirèrent pour assembler leurs gens d’armes, et appelèrent à 
leur aide le roi d’.\ngleterie , qui n’avait pas abandonné ses droits 
sur le Poitou. Une ligue se forma bientôt enti e les rois d’Angleterre, 
d’Aragon, de Navarre, les seigneurs du Poitou, à la tète de.stiuels 
était le comte de la Marche; enfin Raymond VII, qui cherchait, au 
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moyen (le>i guerres du sacerdoce, à recouvrer sa puissance, el qui 
niAme avait rappelé en l.an^iedoc tons les proscrits. C’était donc 
tout le midi qui se soulevait contre cette puissance du nord, deve- 
mie d’autant plus redoutable qu’elle était aux mains d’un homme 
aimé et vénéré de tous les chrétiens. 

Alphonse tenait sa <'our à Poitiers et y convorpia ses vassaux. 
Le comte de la Marche avait jwmr femme lsab<'llo, comtesse d’An- 
goulème, veuve de .tean-san.s-Terre el mère de Henri IH ; excitâ 
par elle, il se présenta devant Alphonse et lui dit : « J’avais été déçu 
et circonvenu quand je m'étais proposé de te faire hommaiite; au- 
jourd’hui j’ai chan"é d’avis, et je viens le jurer el t’affirmer que 
jamais je ne me tiendrai pour ton homnie-lii^e » Ces mots dits, 
il s’élança sur son cheval et partit. A celle nouvelle, « Louis IX 
convoqua la ch(>valerie de France et orrlonna aux communes de 
piéparer des armes et des vivres. 11 fit rassembler un millier de 
fourgons pour transporter les tentes, les machines, les munitions 
et les armes. Quatre mille chevaliers élégamment armés se rangè- 
rent sous ses draiveaux ; les écuyers, les sergents et les archers qui 
formaient le reste de l'armée, étaient au nombre de vingt mille*. » 

Henri III, toujours eu querelle avec ses barons d'Angleterre , 
n’obtint d’eux aucun secours et arriva <lans le Poitou sans armée, 
mais avec de l’argent pour solder les insurgés. Les seigneurs du 
midi ne remuaient pas encore, et le comte do la Marche n’avait 
d’autre assistance (]uo celle du roi anglais. Louis IX s’avança 
rapidement dans le Poitou et la Marche, quoique les habitants 
eussent ravagé tout le pays, et il s’empara de toutes les places. 
Henri IH essaya vainement de défendre 1(‘ pas.-isvge de la CharenU* 
à Taillebourg; il se relira sur Saintes, on se livra un combat très- 
acharné ; les Poitevins furent compléUunenl vaincus. Le roi d’An- 
gleterre se préparait à soutenir un siège; niais, etfrayé des dispo- 
sitions des habitants, il s’enfuit à Blaye et de là à Bordeaux. Louis 
entra dans Saintes. Le comte de la Marche et les autres barons 
firent leur soumission (1242). 

Raymond VH s’était mis en mouvement, mais il n'avait obtenu 
de secours que des seigneurs des Pyrénées; les rois d’Fspagne 
manquèrent à leurs promes.ses. Néanmoins tout le Languedoc s’é- 
tait soulevé; les villes avaient chassé les garnisons françaises; 
presque tout le pays cédé par le traité de Paris avait été reconquis; 
l’on vit même sortir de leurs retraites les hérétiqin^s qui avaient 
écliappé à quarante ans de persécutions ils prirent le château 
d’Avignonnet, on siégeait le tribunal de l’inqni.sition, et firent périr 

‘ Mattli. l’àris, p. .'il t. — ’ Id., p. Ü18. 
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dans les tortures treize inquisiteurs. Raymond vint trouver Henri 111 
à Bordeaux, renouvela son alliance avec lui, et l’excita à conti- 
nuer la lïnerro; mais il s’aperçut, à sa froideur, que le midi aurait 
bientôt à supporter seul tout l’elfort des Français. Déjà lui et tous 
ses alliés étaient excommuniés; déjà bonis IX avait fait mettre en 
mouvement d('ux cor|)s d'année, et demandé des subsides au clergé 
])our une croisade albigeoise; déjà le découragement avait succédé 
a la fièvre de vengeance qui avait saisi le Languedoc ; déjà le comte 
d(‘ boix, le plus lidele ami de Raymond, lassé de cette guerre per- 
pétuelle, lui avait retiré son hommage et s’était mis sous la domi- 
nation directe du roi de France. Le comte de Toulouse trembla à 
1 aspect d’une nouvelle croisade et se soumit sans condition. Louis 
.se laissa émouvoir, « et par le conseil de sa mère, qui agissait en 
femme discrète et faisait en sorte d’ac<piérir de ce côté et d’assurer 
la paix au royaume ‘, « il consentit à mettre en vigueur le traité 
de Paris, sous condition que tous les habitants du Languedoc ju- 
reraient de l’observer (1212). 

Le Poitoti, la Marche, la .^aintonge, l'Angoumois étaient soumis; 
et le roi de France allait entreprendre la conquête de la Guyenne, 
lorsque Henri lui [troposa une trêve de cinq ans. Louis « pen.sa en 
soi-même que nul de méchant cœur n’acquit oncques salut* », et 
il consentit à traiter. Pendant les négociations, Henri apprit que 
l’armée française était décimée par une épidémie et que Louis était 
revenu lui-même malade à Paris: il recommença la guerre; mais, 
après d’inutiles hostilités, il sollicita de nouveau la trêve, et Louis, 
toujours modéré, l’accorda (1213). 

CelU* guerre ruina presque entièrement l’indépendance des grands 
vassaux ; désormais aucun d’eux ne pouvait traiter de puissance 
à puissance avec le roi de France, et leur ligue devait être toujours 
déjouée ou vaincue. Louis LX acheva leur désunion en déclarant 
(lii’aucun serviteur ne pouvant avoir deux maitres, les barons qui 
tenaient des fiefs à la fois de lui et de Henri III devaient choisir 
entre le roi de France et le roi d’Angleterre (I24i). Presque tous 
les seigneurs du continent choisirent Louis; 1a séparation de l’An- 
gleterre et de la France se trouva déterminée ; et les guerres entre 
les Plantagenet et les Capétiens prirent un caractère national. 

VI. MAIUACK DK ClIARLES d’AxJOU AVEC l’hÉRITIÈIIE DE 
PnovE.NCE. — Saint Louis avait un troisième frère, Charles, comte 
d’.Anjou et du Maine : c’était un homme j)lein de valeur et d'ha- 
bileté, mais dont l'ambition rêvait de plus hautes destinées; le roi 
chercha à lui assurer une souveraineté qui achevât la destruction 

• Piiy I..iur<’n>i. <-li. 15. — ’ Onill. rie X.-injis. 


DIgilized by Googt([ 


I 


(1IAI-. I. 1229-1-243. — Lori.-i ix. 377 

do la nation pro\ onçalo. Rayinond-Borensïer IV, comte de Provence 
(entre Durance et MédiUMranée). avait quatre fdles : la première 
était mariée à Louis IX, la deuxième à Henri III, la troisième à 
Richard, duc d’Aquitaine; il avait résolu, afin que son pays ne 
tombât pas sous une domination étrangère, de laisser à la qua- 
trième, Beatrix, son héritage, et de la marier à un prince qui re- 
commençât la lignée des comtes et maintint rindépendance de 1a 
Provence. Ce prince était Raymond Vil, (]ui menait la \ie la plus 
remuante , et était mêlé à toutes les intrigues du temps : ij avait 
su se faire à U» fois l’ami du pape et de l’empereur; il obtenait des 
hommages, faisait des alliances et voulait, enfin, par un mariage, 
recouvrer la puissance de ses pères : il avait, à cet efiet, répudié 
deux femmes et jeté ses vues sur la fille de Bérenger. Une telle 
union entraînait de graves conséquences : si Raymond avait des 
fils, les effets du traité de Paris se trouvaient détruits; la nation 
provençale était reconstituée plus j)uissante que jamais sous un 
chef unirjue, ennemi implacable de la France, et autour duquel 
se grouperaient tous les seigneurs du midi; la monarchie de Phi- 
lippe-Auguste et de saint Louis était compromise. 

Raymond-Bérenger mourut (124,4) avant d’avoir mis à fin son 
projet, et Béatrix fut reconnue son héritière; mais alors il se pré- 
senta un nouveau prétendant à la main de la comtesse, Charles 
d’Anjou, jeune, brave, audacieux. Les états de Provence craigni- 
rent de s’attirer une guerre çjévaslatrice et d’avoir à subir une 
conquête, s’ils préféraient au prince français le proscrit Raymond, 
et ils transigèrent avec J.ouis L\. Mais le peuple, « qui avait une 
liaine inexorable pour les Français ', vit s’approcher la domination 
des rois de Paris avec une répugnance profonde ; » et les troubadours 
s'écrièrent avec douleur ; « Au lieu d’un brave seiyneur, les Pro- 
vençaux vont donc avoir un sire! on ne leur laissera plus bâtir ni 
tours, ni châteaux; ils n’oseront jilus porter la lance ni l’écu ilevant 
les Français! Puissent-ils tous mourir j)lutôt que de tomber dans 
un pareil état * ! » Malgré ces protestations, il fallut céder ; la France 
était devenue si puissante (pdil y avait désormais folie pour les 
petits états à engager la lutte avro elle. Quelques troupes françaises 
pénétrèrent en Provence; Raymond VH, trompé par les ministres 
de Béalnx et manquant de soldats, recula devant son rival, et 
Charles d’Anjou épousa en grande pompe la riche héritière (1246). 

La Provence était commerçante, populeuse, civ ilisée; on envoya 
jmur la gouverner des sénéchaux (jui violèrent ses libertés, l’acca- 


' Mnttli. Paris, p. 442. — ’ Milldt, Hisl. rio.s Trovibadours, t. Il, p. 237. — 
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blèrent d’exactions, et traitèrent les habitants copi)^ des vaincus; 
Il y eut des murmures, des résistances, des projets de révolte, mais 
qui furent toujours comprimés par la main de fer des conquérants. 
Désormais la soumission du midi fut assurée, et le royaume de 
France posséda les côtes de la Méditerranée depuis l’embouchure 
du Var jusqu’à l’étang de Leucale. 

Il ne restait plus de grands \ assaux étrangers à la famille royale 
que les comtes de Flandre et de Champagne, les ducs de Bourgo- 
gne, dé Bretagne et d’Aquitaine, indépendants dans leurs états, 
mais hommes-liges du roi de France et se reconnaissant comme 
grandement inférieurs à lui. Louis IX , pendant que son bisaïeul 
possédait à peine cinq à six de nos départements actuels, régnait 
piar lui-même ou par ses frères sur quarante-cinq de ces divisions 
modernes. Il est peu d’exemples dans l’histbire d’une grandeur 
obtenue si rapidement et par de si faibles moyens ; elle est due sans 
doute à la force des choses qui entraînait invinciblement toutes les 
parties de l’ancienne Gaule à se former en une seule nation sous 
lin gouvernement unique, mais aussi à l'habileté des cinq grands 
jiersonnages qui administrèrent le royaume de France : Louis VI, 
Snger, Philippe-Auguste, Blanche de Castille et saint Louis. . 



CH A PITRE IL 


Croisade de saint Louis en Égypte. — 1243 à 1254. 


§ I. Élection d’In.nocknt IV. — Politique du sai.nt-siége. — 
Depuis vingt-deux mois que Grégoire IX était mort, les cardinaux 
n’avaient pu s’accorder sur le choix d’un pape, et la puissance de 
l’Église s’en trouvait ébranlée ; l’esprit d’indépendance se propageait 
en l’absence d’un chef, même parmi les évêques; les peuples mé- 
contents accusaient les cardinaux d’ambition ; les colonies d’Orient 
demandaient l’appui d’un pontife. Innocent IV, de la maison gé- 
noise des Ficschi, fut enlin élu (1213) : c’était un liomme plein des 
mémos idées que ses prédécesseurs, avec autant de science et 
d’austérité, mais qui avait encore plus de violence et de roideur. 
Les successeurs d’innocent lll, tous différents de naissance, de ])a- 
trie. d’éducation, semblaient un même homme sous différents 
noms : c’était la ^lolitiqne du saint-siège incarnée. Le nouveau 
jiontife tourna ses premiers regards vers les colonies chrétiennes. 

Baudoin H, pressé, dans sa capitale, par les armes des Grecs, 
en était sorti pour parcourir la France et l’Italie en demandant des 
secours. En Syrie, l’orage des Mogols avait passé près des éta- 
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blissements lalins , dont les Barbares ignoraient l’existence ; mais 
au moment où les chrétiens se croyaient hors de tout péril, les 
Khorasmiens, vaincus et refoulés par lesTartares, se jetèrent sur 
la Terre-Sainte, la ra^agèrent avec fureur, s’emparèrent de .léru- 
Salem, et massacrèrent tous ses habitants (124 4 ). Le sultan du 
Caire fit alliance avec eux; les chrétiens s’unirent avec d’autres 
princes musulmans, pivsenlèrent la bataille aux Khorasmiens, 
et furent complètement vaincus. Lis colonies latines semblaient 
perdues, ipiand les Khorasmiens entrèrent en discord avec le sultan 
du Cairt», et fui-ent détruits dans deux batailItHi. La Syrie retomba 
sous la domination égyptienne, et fut plus désolée que jamais. 

Ces nouvelles jehvrent la consternation dans la chrélienlé; et la 
voix publique demandait la paix entré le sacerdoce et l’empiix', 
|K)ur que l’Èurope tournât toutes ses forces sur l’Asie; mais, quoi- 
que la possession de la Terre-Sainte fût la cause la plus active dcv 
la puissance pontificale, et que celle-ci grandit ou baissât selon que 
celle-là était en prosjrériU* ou en décadence, le salut des colonies 
chrétiennes ne fut point l’objet des sollicitudes d’innocent : ce fut 
la lutte du sacerdoce et de l’empin*. I)e])uis que la papauté avait 
versé tant de sang pour affermir la foi, il semblait que la charité 
eût disparu de ses conseils : elle ne parlait que de mort et de ruine 
pour les ennemis de sa monarchie universelle. Mais le peuple no 
comprenait pas cette i>olilique implacable , qui voulait l’exécution 
intégrale de sou système et fermait les yeux sur les maux qu’il en- 
gendrait ; et quand le nouveau pap(‘ se refusa à to»»te proposition 
de paix, et mit à poui-suivn' Frédéric plus d’acharnement encore 
que ses prédécesseurs, on dut croire que sa conduite avait pour 
mobile, nou l’intérêt de la chrétienté, mais l’amour du pouvoir. 

C’était une hitte à mort qui allait s’engager entre l’autorité tem- 
porelle et l’autorité spirituelle, et Innocent IV ne le cachait point : 
« Détmisons d’abord le dragon, disait-il de l’empereur, et les ser- 
pents seront bientôt écrasés '. » Mais comme il n'avait pas de force 
matérielle à opposer à la colère de'Frédéric . il s’enfuit de ITlalie 
et vint en France, « asile ordinaire des pajjv's persécutés L » La foi 
y était encore pure et entière, le |)eup!e y croyait encore à la sainte 
protection divs pontifes; mais l’aristocrati(‘ haïssait de plus en plus 
la papauté, la royauté commençait à voir en elle une rivale, et h's 
ambassad('urs de Fréiléric avaient tout disposé contre Innocent. 
Louis IX eut une entrcv ne avec le pontife à (’iteaux, et lui déclara 
« qu’autant que l’honneur le permettrait, il le défendrait contre 
toute attaque de l’empereur, mais qu'il ne |M)uvait le recevoir dans 
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son royaume que si le conseil des grands, qu’aucun roi de France ne 
peut négliger, le lui permettait » Alors Innocent IV se réfugia à 
Lyon, ville libre et impériale, dont la commune était alliée aux ré- 
publiques lombardes, et il y convoqua un concile œcuménique pour 
délibérer sur les désastres de la Syrie et de la Grèce, l’invasion 
des Mogols et la querelle du sacerdoce et de l’empire (12 lo). 

§ II. Concile de Laon. — Déposition de Frédéric II. — Cette 
assemblée solennelle de la chrétienté réunit une multitude de pré- 
lats et des ambassadeurs de presque tous les princes ; l’empereur 
Baudoin II et les comtes de Toulouse et de Provence y assistaient. 
Les malheurs des colonies chrétiennes furent l’objet des premières 
délibérations. Frédéric proposa, par scs ambassadeurs, de se mettre 
à la tète des fidèles pour repousser les Tartares de l’Europe, recon- 
quérir la Grèce et délivrer la Terre-Sainte. Innocent s’emporta 
avec une violence extrême contre les parjures et les impiétés de 
l’empereur ; il dénonça ses persécutions contre le clergé, ses projets 
contre le saint-siège, ses alliances avec le sultan d’Égypte, enfin 
les colonies de Sarrasins qu’il avait fondées en Italie pour s’en servir 
contré les chrétiens. Les ambassadeurs impériaux reprochèrent au 
pape son ambition, ses prétentions de souveraineté sur toutes les 
couronnes, le danger où son obstination mettait la chrétienté. Le 
scandale fut très-grand : quel que fût le vainqueur dans cette lutte 
déplorable, il devait en sortir perdu dans la considération des 
peuples. 

Le concile décréta une croisade en Grèce et en Syrie, et fit toutes 
les ordonnances nécessaires pour la levée des impôts et des hom- 
mes ; il ne s’inquiéta pas des Tartares, et abandonna la Hongrie 
à elle-même; enfin il s’occupa de l’accusation portée par le pape 
contre l’empereur. Frédéric fut cité devant le concile et ne com- 
parut pas. Alors, malgré l’éloquence des ambassadeurs impériaux, 
malgré leurs protestations contre la légalité de celte assemblée eu- 
ropéenne, {[ui n’avait pas tous ses représemtants, malgré leur appel 
à un concile plus complet (1245), Innocent, sans examen préalable, 
sans consulter personne, sans recueillir les votes, fulmina la sen- 
tence d’excommunication contre Frédéric au milieu de l’apiiareil 
le plus solennel et de la stupeur générale. Le condamné fut dé- 
pouillé à la fois de ses trois couronnes; tous ses sujets furent déliés 
du serment de fidélité : tous les pays qui le recevraient furent mis 
sous l’interdit; ordre fut donné aux électeurs do nommer un autre 
empereur; le pontife se réserva la disposition des couronnes de 
Naples et de Jérusalem. « Jour de colère, de tribulation et de dou- 
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leur! s’écrièrent les ambassadeurs. Réjouissez-vous, hérétiques! 
races des païens, soyez satisfaites 1 Sarrasins et Mogols, faites vos 
invasions sans crainte et sans pitié. — J’ai fait mon devoir, répondit 
le pape ; le reste appartient à Dieu. » El il entonna le cantique d’ac- 
tions de grâces avec les cardinaux; puis, le chant terminé, chacun 
des assistants renversa à terre la torche qu’il tenait en main et 
l’éteignit. Tout retomba dans le silence, et le concile se sépara. 

L'opinion publique blâma Innocent: poètes et légistes s’élevèrent 
contre lui ; nul ne contestait son droit, mais l’usage de ce droit sur 
un prince qui ne demandait que la paix ; on ne pouvait voir qu’avec 
frayeur le vicaire du Christ acharné à la guerre. Les évêques, 
ébranlés dans leurs comiclions, rejetèrent la faute de la sentence 
sur le pape; ils prétendirent qu'ils étaient restés neutres, et que le 
concile n’était pas œcuménique. Seul contre tous et fort de sa con- 
science implacable. Innocent ne tléchit pas et se prépara à la 
guerre. E'rédéric, en recevant la sentence qui le mettait au ban des 
nations et ne lui laissait pas un coin de terre chrétienne pour y 
poser le pit'd, plein de rage et de désespoir, enfonça la couronne 
impériale sur sa tète : «Elle n’est pas encore perdue, s’écria-l-il, 
et je ne la perdrai pas sans qu’il en coûte du sang. » Tout courut 
aux armes. Guelfes et Gibelins, Italiens et Teutons : c’était au nom 
de la foi et de la liberté que le pontife sollicitait les peuples à secouer 
le joug d’un imjiie et d’un tyran ; c’était au nom de la raison et de 
l’indépendance des couronnes que l’empereur soulevait les princes 
contre le pouvoir popuUicîer papes, leur proposait de ramener 
le clergé à sa modestie primitive, et annonçait hautement le des- 
sein de mettre l’Église dans son entière dépendance. 11 répandit par 
toute l’Europe les lettres éloquentes de son secrétaire, Pierre des 
Vignes, l'un des beaux esprits de ce siècle; il mit à nu lotîtes les 
turpitudes de la cour de Rome : « Je ne suis pas le seul, dit-il aux 
rois, que le clergé aitsi indignement traité, et je ne serai pas le der- 
nier. Que ne de\ ez-vous pas craindre, si moi, empereur, couronné, 
de la part de Dieu, par l’élection des princes et l’approbation do 
l’Église, je puis être déposé ! Je n’ai pas d’égal entre les souverains, 
et nul ne peut me fdire tomber do moti trône impérial. Dieu seul 
juge les rois. Dieu seul lient les punir. » 

§ III. Louis IX pkexd la croix. — Guerre d’Inxocext IV et de 
Frédéric II. — Au milieu de cette fermentation générale, à travers 
tous ces hommes ardents de colère et de vengeance, une figure nous 
apparaît, toujours calme, toujours pure, toujours sainte. Louis IX, 
ferme dans sa foi, ferme dans sa dignité, marche dans la droite 
voie, respectant les convictions du pape et de l’empereur, déplorant 
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leurs viülenopa, songeant seul à la religion quand la jiolitique la 
fait oublier à tous, songeant seul que la communauté ehrétienne a 
décrété de secourir ses Créres d'Asie, et que ceux-ci, au milieu des 
discordes de l’Occident, soulTrent et attendent. 

Déjà, ranné»> précédente, dans une maladie si grave qu'oii le crut 
un instant mort, Louis avait fait vœu de prendre la croix (1244). 
Revenu à ta santé, il était résolu, malgn; les larmes et les suppli- 
cations do sa mère, à exécuter son engagement avec Dieu. Ce 
n'était pas seulement la piété qui l’y conviait ; cette âme si tendre 
et si douce sentait qu’il y avait lâcheté à délaisser les chrétiens 
d'outre- mer. Les passions politiques commençaient alors à prendre 
la place des passions religieuses ; l'Age héro'ique de la féodalité tou- 
chait à sa fin ; l’enthousiasme des croisades s’était éteint ; il y avait 
encore de vives sympathies pour les frères d’Orient ; mais on était 
presque certain de mourir en les secourant, et le siècle dit dévoue- 
ment était fini. La résolution du roi de France excita donc une pro- 
fonde admiration; son sacrifice à la cause chrétienne, alors que les 
rois d’abord, puis les nobles, ensuite le clergé et le peuple l’avaient 
abandonnée, le rendit cent fois plus cher et vénérable ; les prédica- 
teurs de la croisade eurent peu de succès , l'exemple du roi fit tout. 

Dans un parlement tenu à Paris, sa piété réveilla sinon le zèle, 
du moins l’honneur ; ses trois frères, les ducs de Bourgogne, de 
Brabant et do Bretagne, les comtes de la Marche, do Dreux, de Bar. 
deSoissons, et une multitude d’évèques et de chevaliers prirent la 
croix (1245). Dès lors Louis fit ses préparatifs, 'qui durèrent trois 
ans, et il chercha à mettre la paix partout pour faire plus de pro 
sélytes à son entrc[)rise. La Flandre était déchirée par la guerre 
civile depuis la mort de Marguerite, fille du premier empereur latin 
de Constantinople : les d’Avesne et les Dampierre, enfants de deux 
lits, se disputaient sa succession. Louis attribua le Hainaut aiix 
d’Avesne et la Flandre aux Dampierre, et pacifia ainsi le pays. Il 
proposa un traité à Henri III, à des conditions mofiérées, et, sur 
son refus, il renouvela la trêve avec lui pour tout le temps de la 
croisade. 11 excita Baymond-Trancavel et les proscrits du Lan- 
guedoc à se réconcilier avec l’Cglise en prônant la croix, afin 
d’emmener hoi-s du royaume ceux qui pouvaient le troubler en 
son absence. Trancavel lui vendit ses droits pour 600 livres de 
rente; « et c’est tout ce qui resta à l’héritier des vicomtes de Bé- 
ziers, de Carcassonne, d’.4gde, de Rasez, d’Alhy et de Nîmes, de 
tous les biens que ses ancêtres avaient possédés » sa postérité 
se perdit sans qu’on en trotive aucune trace. 

' Hist. du T.anRUPiioc , t. m. 
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Opi'iulant la sonlcnce di: pape avait produit ÿon effet; les Guel- 
fes et le.s Güjelins se faisaient une pierre acharnée; niais les pre- 
miers avaient tout le succès, et ils avaient élu un empereur, Henri 
de Thurinp:e (124(»). Frédéric trembla, s’abaissa et implora la mé- 
diation de saint Louis; il olfrait d’aller eu Syrie, et de n’en jamais 
revenir, demandant seulement sou absolution et la dipiité inijié- 
riale pour son lils. Louis eut deux longues conférences avec inno- 
cent, le suiipliant d’agréer les propositions de Frédéric et d’étendre 
sur lui cette miséricorde qui doit pardonner jusq'u’à sejitante fois 
sept fois. « Ce n’est jms de moi ((u'il s’agit , répondit l’iiniilacablc 
|iontife, c’est de la cause de la chrétienté tout entièi-e « Alors le 
saint roi lui dit ; « Mon royaume court {leut-clre des dangers, et 
ce sera par votix» faute si la croisade est retardée ; car, avant tout, 
je dois conserver mon royaume comme la prunelle de l’œil, puisque 
de sa conservation dépend la vôtre et celle de la chrétienté. — Je 
défendrai la Franco, répondit le pajH*, tant que je vivrai, contre le 
schismatique Frédéric, contre mon vassal Henri et contre tous ses 
autres ennemis *. » Fn vain le roi lui démontra <pie l’excouimuni- 
cation de Frédéric, outre qu’elle privait la croisade d'une épée 
puissante, forçait les Français à changer leur plan de guerre, à 
iiiverner en Chypre, non en Sicile; à délyanpier en Égypte, non en 
Syrie, puisque Frédéric était roi de Sicile et de Jérusalem ; le pape 
fut inllexible. 11 avait été irrévocablement résolu, dans les conseils 
de Home, que la maison de Hohenstauffeu serait anéantie; l'Église 
n’avait plus d’autre pensée, d'aulre intérêt, d'autre but: il fallait 
(|u'elle fit triompher ses jirincipes d'unité et d’autorité ou qu’elle 
périt. Louis fut scandalisii de tant d’opiniâtreté, et il se retira, 
résolu à accomplir. Dieu seul aidant, sa noble entreprise. 

La guerre continua en Italie avec un nouvel acharnement (1247). 
Le pontife porta la v ioienceà tel point ipi’il engagea le sultan du Caire 
à rompi’e son alliance avec Frédéric. Celui-ci, plus coujiable en- 
core, ne se croyant jihi.s chrétien, ne devant plus rien à cette patrie 
chrétienne qui le rejetait , avertit les Musulmans des apprêts do 
gucM-re des Français vainqueur, il se portait aux jilus grandes 
cruautés; vaincu, il tombait dans le déses|)oir et les plus humbles 
sufiplications; tantôt il voulait passer les Alpes et aller iirendi-e 
sou ennemi dans Lyon, tantôt il songeait à appeler h*s Tartares ou 
les Turcs à son aide *. A son tour le j4;ipe, jiour avoii' des soldats, 
dégageait les croisc-s de leur s<‘rinenl, inteitlisait aux Hollandais et 
aux Frisons de prendre la croix, vendait aux hérétiques condamnés 

• Müttli. Pâri.s, p. RIO. — * Id., p. 650. — ^ Miikrisi, dans la bibliogr. des 
t'roisade.s, l. il, i>. 719. — t Matth. Paris, p. 621. 
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|)iir rinquisitioa tics tlispciisos et des luirdons, el accablait les chré- 
tiens d’impôts pour fournir aux frais de la guerre. Aucun revers ne 
l’accablait. Henri de Tliuringe fut tué, il lit élire Guillaume, comte 
de Hollande; un convoi de ob,()üü marcs fut perdu, il fit fondre les 
vases et les cloches des églises jiour lever une armée de dix mille 
hommes. Ses plus ardents auxiliaires étaient les frères de Saint- 
Dominique et de Saint-François, qui couraient pieds nus, le crucifix 
en main, la menace à la bouche, et soulevaient tous les serfs, les 
artisans, les aventuriers. Frédéric les jwursuivait en tous lieux et 
condamnait au feu quiconque obéissait aux bulles du pape. 

Les barons de France furent touchés des malheurs de l’empe- 
reur ; eux-mêmes étaient impatients de la puissance du clergé, et 
se plaignaient surtout de ses tribunaux cpii avaient envahi toute 
juridiction. Ils formèrent une ligue dans le but de pourchasser, re- 
(piérir et défendre leurs droits contre l’Fglise, et publièrent le ma- 
nifeste suivant : « Considérant que la superstition des clercs ab- 
sorbe la juridiction des princes séculiers, de telle sorte que ces fils 
de serfj jugent selon leur loi les hommes libres, bien que, suivant 
la loi des anciens conquérants, ce soit plutôt eux que nous devions 
juger; considérant que le royaume a été conquis par la guerre et 
non par le droit écrit, nous défendons que personne ne traîne à 
l’avenir qui <pie ce soit devant le juge ecclésiastique, sinon pour 
hérésie, mariage ou usure, sous peine de la perle de ses biens et 
de la mutilation d’un membre... afin que notre juridiction se re- 
lève enfin, el que les clercs, enrichis de nos dépouillc's, soient 
rainené> à l’état de l’Église luiniitivc et à leur vie de contem- 
plation, et que, pendant cpie nous mèiuTons la vie active, ils nous 
fassent voir les miracles cpie depuis long-temps le siècle ne con- 
naît plus » Le chef de cette ligue était le duc de Bretagne; tous 
les nobles furent sollicités d'y entrer, et l’on établit des subsides 
en hommes et en argent pour résister aux sentences des tribunaux 
ecclésiastiques et même à l’excommunication. 

Innocent IV s’inquiéta peu de ces nouveaux ennemis ; « Nous ne 
nous en affligeons, dit-il, qu’à cause des pernicieux exemples qu’y 
trouveront les autres nations, et parce que ce sont ceux en qui nous 
avions le plus de confiance qui ont formé contre l’Église une con- 
juration inouïe, alors que son persécuteur menace, de l’engloutir ’. » 
Enfin, il ordonna aux prélats de France de demeurer fermes dans 
la défense des droits ecclésiastiques el de poursuivre les rebelles 
selon la rigueur des lois il 247); il excommunia les barons; et s’il 
ne parvint pas à rompre leur ligue, au moins il la rendit inactive. 

' Preuves des libertés de l’Église g.ill., t. I , p. 22V». — 2 Rnj-naldi Ann., a. 1247. 
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IV. Dki’Art i)k Lons 1\ i>oru la ciioisadk. — DkBAnoi'KMK.NT 
iiKs Français. — I’risk dk Da.mikttk. — La noblesse fut distraite 
de celte tentative par la croisade a laquelle tout le royaume se pré- 
parait par des dons, des ré|)arations, des j>énitences. Louis redou- 
blait de vertus et de piété; il mettait partout l’ordre et la justice, 
protégeait les Juifs, repoussait les vagabonds de son armée, accueil- 
lait les laboureurs et les artisans avec lesquels il voulait repeu- 
pler lu Terre-Sainte, et amassait des instruments de labour et des 
outils de tout métier. C’était sa mère qui devait administrer le 
royaume en son absence. 11 manda ses barons à Taris et leur fit 
pnMer serment a que foi et loyauté porteroientà ses enfants, si au- 
cune male chose ad venoit de lui au saint voyaged’outriMlier ' (I '248).)’ 
C’.’élait en Chypre qu’était le rendez-vous, et d’immenses appro- 
visionnements y avaient été ramassés aux frais du roi. Le lieu 
était bien choisi, car il menaçait à la fois la Syrie et l’Égypte; de 
plus, Henri de I.usignan, <|ui régulait en Chypre, venait d’étre 
nommé par le pape roi de Jérusalem à la place de Frédéric. Louis 
partit de Paris avec sa femme et les comtes d’Artois et de Pro- 
vence; il vit à Lyon le pape, (|u’il supplia de nouveau en faveur de 
l’empereur, s’embarqua à Aigues-Mortes dont le jiort avait été 
creusé par scs ordres, aborda en Chypre, et y passa l’hiver pour 
donner le temps aux croisés de se réunir. Il fut alors résolu (ju’on 
attaquerait l’Égypte. De tous les sultans qui se disputaient les 
états de Saladin, celui du Caire était le plus yniisisant et le maître , 
de lu S\rie; c’était sur les bords du Nil, d’après l'opinion popu- 
laire, qu'il fallait coiu|uérir la Terre-Sainte. Le projet était grand, 
k>s apprêts faits avec sagesse, l'armée bien compo.sée, bien appro- 
visionnée, bien compacte sous un chef unique ; tout présageait le 
succès. 

Louis partit de Chypre au printemps suivant avec une flotte do 
di.\-huit cents vaisseaux tant grands (jue petits, et, en quatre jours 
de navigation, il arriva en vue de Damiette (1249). Le sultan 
d’Égypte, Nedjm-Eddyn, était mortellement malade; il avait confié 
la garde du rivage à ses émirs, et comptait sur son excellente ca- 
valerie composée d’esclaves circassiens <pi’on appelait Mamelucks; 
une flotte nombreuse couvrait la côte et les bouches du Nil. Les 
Français se précipitèrent dans des chaloupes la lance à la main, 
et, sous une grêle do pierres et de flèches, ils poussèrent à la côte. 
Louis , le premier, l’épée au poing , s’élança dans l’eau ; tous le 

* Joinville, édit, do 1785 t. I, ]>. 51. — « Et aussi me manda-t-il, ajoute l’his- 
torirn, qui était sénéchal de Champagne. Mais moi qui n'étuis pus subjcct à lui , 
ne voulus point faire do serment. » 
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suiviiTiit , L'ull)ulèrent les Sarrasins et les rejetèrent juscjiie dans 
Damiette. Les infidèles furent saisis d’une si grande terreur qu’ils 
abandonnèrent cetli* \ ille iiojudeuse, riche, fortifiée, qui, trente ans 
auparavant, avait soutenu un siège de di\-liuit mois. Les croisés 
V entrèrent (7 juin). Tout favorisait leur entrepri.se; ils avaient une 
idace de dép<H. des provisions, une bouche du Nil, un temps favo- 
rable; les Mu^uhuauS étaient dé.sorganisés ; le sultan traînait une 
vi(‘ languissante, et les chefs des Mamehicks, dont cinquante ve- 
naient d’èire décapiU's à cause de l’abandon de Damiette, atten- 
daient sa mort avec impatience, .lusipie-là la croisade avait été 
conduite avec sagc'ssc et bonheur; mais les fautes commencèrent. 
Damiette fut pillée; et comme tes chrétiens craignaient l’inonda- 
tion prochaim*, ils attendirent cinq mois et demi les renforts 
qu’amenait Alphonse', comte de l’oiiiei's; l’indiscipline et la dé- 
bauche se mirent dans le camp pendant ce long repos; Louis ne 
fut plus obéi; les Musulmans reprirent courage. 

t) V. Bataiele de Ma.nsoi rah. — Retraite des Français. — 
Captiv ité de saint Loris. — Fnfin l’armée, comixisée de soixante 
mille hommes, dont vingt mille cavaliers, se mit en marche 
(20 iiov.^ sur le Caire, mais elle resta un mois à parcourir les dix' 
lieues qui séparent Damiette de Mansourah. Là est un canal large 
et profond qui dérive les eaux du Nil à Aschmoun, et qu’on 
appelle riv ière de Thanis. Au lieu d’y jeter un pont, les Français 
résolurent de boucher ce canal par une chaussée qui rétablirait la 
portion rompue de la rive (lu Nil; ils furent assiégés dans leur 
camp pur h'S Sarrasins, qui incendiaient leurs machines avec le 
feu grégeois; et , au bout de cimiuante jours, l’entreprise «fut re- 
connue impraticable. Les vivres manquaient, les maladies com- 
mençaient, rarinée était déjà diminuée d'un tiers. Fnfin, l’on vint 
à découvrir un gué dans le canal. Lecomte d’Artois, les Unnpliers 
et le comU* de Salisbury avec deux cents hommes, les seuls Anglais 
(|ui fussent venus à la croisade, en tout ([uatorze cemts cavaliers, 
.se mirent à l’avant-garde, jiassèreut le canal, et, au lieu d’attendre 
l'armée, se jetèrent sur tes Musulmans, les culbutèrent et les jx)ur- 
suiviiT'iit jusque dans Mansourah; mais, dès (lu'ils furent entr('*s, 
on f'enna les jwrti's, on barricada U'S rues, et, du haut d(‘s mai- 
sons, on éi'rasa h'S ci-oisc's, qui condiattirent en désespérés durant 
sept heures et |K‘rirent tous (8 fév. 12o0). Pendant ce temps l ar- 
nu'e traversait lentement le canal; mais, à la nouvelle du danger 
de l’avant-garde, elle se pn'*cipila sans ordre dans la plaine; ses 
divers corps furent séparés les uns des autres, enveloppés par une 
multitude d’ennemis , et il s’engagea de tous cotés une foule de 
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combats désordonnés qui durèrenl jusqu'à la nuil. Knfin. les Fran- 
çais, apres dis actes d’une \aleur (}ui semble falnilense, restèrent 
maîtres du camp des Sarrasins. On l'élicila le roi de sa \ictoire; 
mais il savait ce qu'elle était, et il répondit « <pio Dieu fût adoré d(> 
quant ipi il lui donnoit. Ft loi’S cominencèrenl à lui clieoir gros-ses 
larmes des yeux à force '. » La joie et la contiance étaient, au 
contraire, dans l'armée musulmane. 

Nedjm-Kddyn était mort; le chef des Mamelucks, bibars. avait 
pris le commandement des Sarrasins , en attendant l’arrivée du 
nouveau sultan Touran-Schah, et il attaqua les chrétiens avec uno 
immense cavalerie (1 1 fév.1. Cette secomle bataille fut plus terrible 
que la première; les iMusulmans furent encore repoussé.s, inaisles 
Français étaient épuisés et diminués de moitié; presipie tous les 
chevaliers étaient blessés ou malades; il n’y avait plus de chevaux. 
On s'arrêta pour prendre quelque repos au lieu de revenir en toute 
hâte sur Damiette. La plaine était couverte de cadavres; ceux (pii 
étaient tombés dans le canal, ramenés à la surface de l’eau par la 
putréfaction, formaiimt une di.;u(' de la larg;eur d’un jet de pierre : 
on ne pouvait laisser les martyrs sans sépultun*, et le roi hii-méme 
se mit à les enten-er; mais ce travail déploya la contagion, qui fut 
encore augmentée par l’obstination des croisés à observer le ca- 
rême. Un mois et (h'ini fut |>erdu dans ce cloacpie où la famine \ int 
s'ajouter aux autn»s calamités; tout le tleiive, (mi aval comme en 
amont, était occupé par la Hotte musulmane, (jui arrêtait les con- 
Miis venant de Damiette. 

Fnfin,«l’ün résolut de repas.ser le canal; mais la retraite se fit 
dans le plus grand désordre (27 mars). On mit sur les galères les 
malades, les blessés et h*s prêtres. Louis. était attaqué de la con- 
tagion; on xoulait (pi’il montât sur h's vaisseaux : il s’y refusa 
constamment, disant « qu’il aimait mieux mourir que laisser .son 
peuple ^ ; I) et il se mit à l’arrière-garde. L’armée marcha à la dé- 
bandade le long du fleuve, harcelée par des ennemis sans nombre 
(pii égorgeaient tous les Iraineui’s; les galèri'S furent prises et dé- 
lruit(\s avec tout ce qu’elles jiortaient. L’arriére-garde faisait des 
efforts incroyables; Louis s’y comportait en héros et en saint; enfin, 
épuisé par la maladie, il fut forcé de s’arrêter * : on le crut mort. 
Les Sarrasins tournoyaient autour de lui : Gcolfroy de Sargine le 
défendit, dit .loinville, « en la façon que le bon serviteur défend 
des mouches le hana)) de son seigneur; » Gauthier de Chàtillon 

' Joinville, t. 1 , p. 112. — * Id., p. 115. 

•' l.p» miteurs .nrabes disent que oe fut à Miaie/i-abou-Abda/lali. On isnorc où 
est aujourd’hui ro lieu, mais on pense que re doit être près de linrumovn. 
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périt en couvrant de son épée la maison où le roi gisait. Cepen- 
dant l’arriére-garde combattait encore, lorsqu’un traître ou un lâ- 
che s’écria que Louis ordonnait de se rendre; on se rendit ; le roi 
et ses deux frères furent chargés de chaînes (6 avril). Alors la 
route fut complète; le corps de bataille se laissa prendre ou égor- 
ger sans résistance; les croisés sé jetaient sous le sabre des infidèles 
pour échajiper à tant de maux en allant au ciel. Les Sarrasins 
massacrèrent froidement, pendant plusieurs jours, tous les prison- 
niers obscurs, et ne gardèrent que le roi, ses barons, ses chevaliers, 
presque tous blessés ou malades. On les ramena à Mansourah ; là, 
une partie des prisonniers, (pii n’avait pas voulu abjurer sa foi, 
fut égorgée, une autre partie conduite esclave au Caire. Louis et 
si's barons résistèrent glorieusement à toute proposition dé.shono- 
rante ; jamais le roi ne parut plus grand que dans son infortune. 
On m>gocia. Le sultan, ipii craignait ses émirs et voulait se débar- 
rasser de cette guerre, demanda aux chrétiens, pour leur rançon, 
un million de bysants, la reddition de Damiette, et une trêve de 
dix ans. Louis ne voulut accepter ces conditions qu autant que la 
reine, maîtresse de Damiette et des dernières ressources des croi- 
sés, les agréerait : « Comment, s’écria le mahométan, un homme' 
peut-il se soumettre à une femme? — C’est ma dame et compagne, » 
répondit le roi chrétien. Le traité fut conclu. Les Sarrasins em- 
barquèrent leurs prisonniers, et les descendirent jusqu’à Fariskur. 
Là, les Mamelucks, depuis long-temps irrités contre le sultan, se 
révoltèrent , et le dernier descendant des Ayoubites tomba sous 
leurs sfibres (l*''' mai 1 2ü0). Ainsi fut fondée, en face des Français, 
la domination des .Mameliicks; elle dura cinq sii'cles et demi, jus- 
qu’au moment où les Français reparurent en Égypte av(^c des idées 
de colonisation politique , qui eurent aussi pini de succès que les 
idées de colonisation chrétienne du treizième siècle : l’homme le 
plus vertueux et l'homme le plus grand de l’histoire ont tous deux 
échoué à vouloir régénérer le pays d'où est partie la civilisation de 
l’Occident. 

VI. Évacuation de l’Égypte par les Français. — Séjour de 
Louis IX en S. rie. — Pendant le meurtre de Touran-Schah, les 
prisonniers crurent que leur dernière heure était venue ; les Ma- 
melucks les accablèrent d’injures et de menaces : « Fais-moi che- 
valier, dit leur chef à saint Louis, ou tu es mort. — Fais-toi chrétien, 
répondit le héros, et je te ferai chevalier. » D’autrt>s le traitèrent 
avec respc'ct, et, si l’on en croit .loinville, iis eurent même l’inten- 
liun do lui proposer le trône de l’Égypte. Enfin, le traité de déli- 
vrance fut maintenu. On voulait que le roi le jurât en des termes 
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nui luiscmbliiinil injui ioux à la roli"iüii : il refusa inébranlablonienl ; 
et les Musulmans furent obliges de se contenter de la parole de «co 
prince franc, le plus fier chrétien, disaicnl-ils, qu’on ei\l jamais vu 
en Orient. » DamielUi fut livrée aux Sarrasins, qui tuèrent les 
malades, pillèrent les bagajres, et .se prireiit tout a coup ( e 1 envie 
de massacrer tous les prisonniers ; un émir s écria (pie l(is morts 
ne payaient pas ramjon, elle traité fut exécuté (1 250, 8 mai). Louis 
s embarqua a\ ec les débris de son arnu'ie sur les vaisseaux j:enois ; 
une partie fit voile pour l’Europe ; l'autre, et le roi avec elle, ar- 
riva, dans le plus grand délabrement, à Ptolémaïs. Douze mille 

cliré’tiens restaient prisonniers en Égypte. 

Louis ne voulut pas abandonner l’Orient avant ([ue ses captifs ne 
lui fussent rendus, et qu’il u'eùt assuré l’existence des colonu's 
chrétiennes. Ptolémaïs et ïyr étaient les seules villes importan es 
nui restassent aux Latins; Jérusalem n’avait plus d’habitants; les 
campagnes étaient complètement désertes : laisser les chrétiens 
dans cet état de désolation , c’était déclarer qu’on renonçait a la 
possession de la Terre-Sainte et livrer ses habitants a I epee des 
Musulmans. L’Occident avait été terrifié en apprenant les désastres 
des Français; « il avait blasphémé le Sc'igneur en l’accusant d in- 
justice ; » mais il ne remua pas. Le pape « avait demandé a Dieu, 
avec des gémissements , comment il avait pu payer les vertus du 
plus sainUles rois par tant de malheurs » ; mais il n’en poursuivait 
pas moins sa guerre contre les llohenstaiilfen. Frédéric 11 était 
mort de poison comme il se préparait à secourir saint Louis (12o0) , 
et aussitôt 1 nnocent IV était revenu à Home pour ranimer les Guelfes 
l>ai- »'a prcicncc; Connul IV, lils .le Kredério, tut exço„m,,mé 01 

une croisade préclme contre lui au détriment de celle d Orient ( -ol ). 

Blanche pressa sou fils de revenir dans son royaume; mais Louis, 
mal^'ré les prières et les conseils de ses barons, persista a sé- 
journer en Palestine , pour sauver d une ruine totale les chrétiens 
d’oui r("-mer. 

Les deux frères du roi revinrent en France; et Alphonse, comte 
de Poitiers, prit, à son arrivée, possession des états de son beau- 
père Havmond Vil était mort (1 2i8) comme il se disposait à partir 
pour la croisade; « il fut grandement pleuré de ses peuples, (jui 
vovaient en lui leur dernier seigneur naturel, et n’altcndaientplus 
personne de sa race » Blanche, en vertu du traité de Pans, avait 
déjà rassemblé h‘s états du Languedoc et fait prêter serment à son 
fils absent (1 250). Alphonse parcourut la piwince, jura aux consuls 
et bourgeois des villes de conserver leurs libertés, leur laissa des 

I GullI. lie P«y I.auroiis, rh. 18 . 
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.jiüinenu'urs hanrais, et s’en reM'ntà Paris, an grand déplaisir des 
habitants, qui auraient voulu au moins que leur seigneur séjournât 
parmi eux et devint leur compatriote. ' 

Les désastres de saint Louis avaient excilé une grande joie parmi 
les Gibelins ’, surtout dans la Provence, qui espérait que son nou- 
veau seigneur mourrait en Égypte : Arles, Marseille, Aix, Avignon, 
avaient repris leur indépendance. Le retour de Charles d’.Anjou les 
jeta dans la consternation ; ce prince mit le siège devant Arles, la 
prit, et détruisit son organisation républicaine (i"252); Avignon eut 
le même sort; Marseille ne fut soumise que six am\ée.s après; (>1 
cest ainsi que s’anéantit l’indépendance de ces villes, qui avaient 
pris pour modèle les républiques do l.ombardie. 

§ VII. Poi>n„\RITÉ DE S\IXT Loi IS. — CrOIS.VDK des PASTOi:- 
REAt'x. — Retour de s.vixt Louis. — Jamais Louis n’avait été 
plus populaire que depuis ses malheurs; ses fautes comme général 
n’étaient [K)inl remarquées, car on ne demandait alors aux rois qui* 
la bravoure des chevaliers, non l’habileté des capitaines; ses vertus 
avaient brillé du plus touchant éclat pendant toute l’exp^hiitioii ; 
c’était plus qu’un héros, qu’un grand homme, c’était un saint et 
un martyr. 11 n \ avait qu un désir en France, c’était do le secourir; 
et l’on s’indigna contre le pontife romain lorsqu’il pnVha une croi- 
sade contre le nnalheureux fils de Frédéric . il semblait à tous que 
^ l’intérét de Louis IX, du champion le plus dévoué qu’eût jamai.s 
eu la république chrétienne, dût être l'intérêt unique de l’Église. 
La papauté, victorieuse dans sa lutte contre l’empire, perdait cha- 
que jour, à caii.-e de son indifférence pour le saint roi, de sa puis- 
sance et de sa popularité. Los barons de France s’opposèrent à la 
croisade jiréchée contre Conrad; Blanche déclara que les terres de 
ceux qui s’engageraient dans cette guerre seraient confisquées ; les 

dominicains furent contraintsde cesser leurs prédications. Le peuple 

s’émut do l’abandon du saint roi : « Dieu était offensé, disait-il. 

, du luxe des prélats l't de l'orgueil des chevaliers, c'était aux petits 

» a délivrer la ferre-Sainte (I2ijl). » Un homme, qu’on a]ip<*lail le 

maître de Hongrie, parcourut les campagnes, et appela les serfs, 
les pastoureaux, les pauvres à la croisade. La multitude le suiAit 
avec les aventuriers, les excommuniés, les voleurs, l.es prédica- 
tions de cetle fourbe populaire devinrent menaçantes pour le 
clergé; on se répandit en invectives contre ses richi>sses, ses d(i- 
bauches, son orgueil ; des paroles on passa aux faits, et vingt-cinq 
prêtres furent massacrés a Orléans. Alors la reine, (|ui avait favo- 
ri-sé ce mouvement, espérant qu’il serait utile à son fils, envoya 

• X'illani, liv. vi. 
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des soldats contre cette ribaudaille qui menaçait tout de destruc- 
tion; les seigneurs et les milices des communes se portèrent avec 
ardeur contre eux ; « on les tua çà et là comme des chièns enra- 
gés » et les attroupements furent dissipés. 

Cependai’t Louis réparait en partie les désastres de la Palestine; 
il n’avait que sept cents chevaliers avec lui, et il chercha moins à 
combattre qu’à négocier avec toides les puissances qui entouraient 
les colonies chrétiennes. Il envoya une amhassafle à Sartak, ar- 
riére-petit-fds de (lenghis, qui protégeait les chrétiens dans l’Asie 
centrale, et était l’ennemi des Musulmans; il mit à profit les guerres 
entre les Mamelucks d’Égypte et les Sarrasins de Syrie, battit ces 
derniers en ^ilusieurs rencontres , délivra tous les captifs faits en 
Égypte depuis vingt ans; il releva les fortifications de Césarée, Si- 
don, Jaffa, Ptolémaïs, et passa ainsi quatre années dans les détails 
pénibles du gouvernement rie la Terre-Sainte. Ses chevaliers l’a- 
bandonnèrent l’un après l’autre; mais il ne se décida à partir que 
lorsqu’il apprit la mort de sa mère (1253) : c’était son bras droit ; et 
« il l’aimait, di#ait-il, plus qu’aucune créature mortelle; » non- 
seulement il lui avait donné la régence pendant son pèlerinage , 
mais il se laissait gouverner par elle dans sa vie privée comme ou 
enfant ; en toute occasion il suivait ses conseils et même ses vou- 
loirs, et il semblait s’en glorifier, en appuyant toujours ses ordres 
« de la volonté de sa dame et mère très-chérie. » 

Il arriva à Paris après six ans d’absence, portant sur son visage 
les marques d’une profonde tristesse, « parce que , disait-il , la 
chrétienté avait été par lui couserle de confusion (1254, 12 sep- 
tembre) *. ») 

CHAPITRE III. 

Législation de saint Louis. — Huitième CVois,-\dc. — Règne de Philippe III, — 

1251 à 1285. 

§. I. Rei.atio.vs de Louis IX avec l’A.xgleterre, l’.Araoox, 
L’Allemagne et l’It.alie. — «Louis IX, dit Joinville, futl'homme 
du monde qui plus se travailla à faire et mettre paix et concorde 
entre ses sujets, et par espécial entre les princes et seigneurs de 
son royaume et des voisins. » C’est ce qui apparut principalement 
dans les dernières années de son règne,. Les combinaisons politi- 
tpies de saint Louis ne furent jamais que les inspirations de sa 
conscience. 

Nous avons vu quelle attention il portait à l’agrandissement do 
son royaume, mais jamais ses acquisitions ne provinrent de la 

‘ Matth. Paris, p. 550. — > Id., p. 770. 
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fraude ou de la violence; et malgré les barons, qui lui conseillaient 
de laisser les rois ses enneniis se battre et s’appauvrir, il n» s’en- 
tremit dans leurs querelles que pour les apaiser. C’est d’après ces 
idées qu’il doutait de la léifilimilé des conquêtes de son aïeul, et 
que <1 sa eonseienee lui remordoit » des réclamations continuelles 
de Henri 111; il pensa que, tant qu’une paix définitive n’aurait pas 
réglé le différend, la souveraineté des pays conquis resterait en 
question, et qu’il était avantageux de s’assurer par une libre trans- 
action la possession légitime d’une partie. En conséquence, et 
malgré l’opposition de ses barons , il conclut un traité par lequel 
il rendit au roi anglais, sous la condition de l’hommage-lige, le Li- 
mousin, le Périgord, le Quercy, l’Agénois, une partie de la Sain- 
tonge, et garda pleinement en souveraineté la Normandie, la Tou- 
raine, l’Anjou, le Maine et le Poitou (1 2ü8). L’œuvre de Philippe II 
et de Louis VIII se trouva ainsi consolidée; mais les provinces 
cédées ne retournèrent qu’avec répugnance sous la domination des 
Plantagenet. 

Pareilles négociations furent entamées avec le roi d’Aragon pour 
régler les limites des deux royaumes qui étaient mêlées par des 
inféodations très-compliquées. Par le traité (jui fut signé entre 
Louis IX et Jacques I", celui-ci resta indépendant dans son 
royaume et garda en pleine souveraineté la Catalogne et le Rous- 
sillon (l2o8). La nationalité provençale fut ainsi brisée sans re- 
tour ; le roi d’Aragon cessa d’être regardé par les gens du midi 
comme un suzerain et un compatriote ; la Provence et le Langue- 
doc durent se résigner à devenir entièrement français. 

Louis porta le même esprit de conciliation dans les affaires 
d’Allemagne et d’Italie. La mort de Frédéric H avait anéanti la 
puissance impériale ; Conrad IV combattait contre Guillaume de 
Hollande jx)ur l’empire, et contre Manfred, son frère naturel, pour 
les Deux-Siciles; il mourut en laissant un fils âgé de trois ans, Con- 
radin, à qui il ne resta que les duchés de Souabe et de Franconie 
(I2b4). Le saint-siège tressaillit de joie ; il se voyait bientôt arrivé 
au terme de son ambition ; la maison de llohenstaufl'en n’avait plus 
d’autre défenseur que .Manfred ; il fallait anéantir ce bâtard de Fré- 
déric, brillant , impie et débauché comme lui. Innocent déclara qu’il 
mettait le fief des Deux-Siciles sous la domination immédiate de 
saint Pierre : il leva une armée, fut accueilli avec transport par les 
républiques italiennes, et marcha sur Naples. Mais Manfred avait 
rassemblé une armée d’aventuriers allemands et sarrasins : il battit 
le belliqueux pontife, qui mourut peu de temps après (1 25i). Alexan- 
dre IV, successeur d lnnocenf. appela au trône de Naples Edmond, 
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fils du roi d’.Angletorre (1255); mais Manfred, à force de talents, 
maintint le royaume sous sa doniinalion. Pendant ce temps, Guil- 
laume de Hollande fut tué (1255); les princes d’Allemagne se divi- 
sèrent pour lui donner un successeur, et nommèrent, les uns Ri- 
chard, frère du roi d’Angleterre, les autres Alphonstî X, roi de 
Léon et de Gastille (I 257). C'est l’époipie du grand interrègne d'Al- 
lemagne qui dura vingt-trois ans, et jiendant lequel les rois de 
Dancmarck , de Pologne, de Hongrie et les seigneurs du royaume 
d’Arles se séparèrent do l'empire; l’Italie mémo faillit en être dé*- 
tachée. L’aristocratie germaine se consolida, les villes formèrent 
des ligues pour leur défense, et sept princes s’arrogèrent le droit 
exclusif d’élire les empereurs : ce furent le roi de Bohème, le duc 
de Saxe, le*margrave de Brandebourg, le comte palatin du Rhin 
et les trois archevêques de Mayence, de (Pologne et de Trêves. Ce 
droit ayant été régularisé en 1556 par une constitution impériale, 
dite Bulle d’or, ces sept princes sont restés, jusqu'en 1648, les 
seuls électeurs de l’empire germanique. 

Les relations continuelles des Provençaux avec les Italiens 
avaient éveillé l'ambition de (’harles d’Anjou; déj<à il s’était rendu 
maitre de quelques places du Piémont, avait rétabli les Guelfes 
dans Florence, et exerçait une grande iniluence sur les républiques 
lombardes; il tourna ses regards vers la couronne de Naples, et 
üfi'rit ses services au pape. Urbain IV, qui venait de succéder à 
Alexandre (1261', était Français; inquiété par Manfred, il voyait 
avec peine qu’Iùlmond restait en Angleterre, et ct*ssait d’envoyer 
des subsides en Italie pour solder ses partisans; il résolut donc de 
transporter la couronne sicilienne à une famille plus dévouée, et 
fit faire des propositions à saint Louis. Celui-ci les refusa; mais 
le comte d’Anjou continua avec le pape fies négociations secrètes 
qui devaient avoir de graves résultats (1262)., 

II. Relations de Loris LX avec ses barons : ses onno.vNANCEs 
CONTRE I.ES r.L'ERRES PRIVÉES ET I.ES DUELS JUDICIAIRES. — LeS re- 
lations de Louis I.\ avec ses vassaux furent empreintes du même 
e.sprit de justice et de respect des droits acijuis. Il acceptait la so- 
ciété telle qu'elle était constituée politiquement, mais il la jugeait 
moralement meilleure; il se proposa donc, non pas de détruire 
la féodalité, mais d'empêcher tout le mal qu elle pouvait faire, et 
île mettre partout le droit à la place de la force. Eu agissant ainsi 
de bonne foi et dans une intention purement religieuse, il fit, à 
son insu, une révolution immense dont la dernière conséquence a 
été la monarchie absolue. 

Nous avons vu que les guerres [)i i\ œs étaient le résultat rigou- 
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mix (le rimléjH'mlimoo fiUKliili'. »'l que l lv"liso, en les i-éprouvant. 
s'élail oirorcéo rie les reslreiiulre par la trêve de Dieu. Louis res- 
pectait scrupiilciiseiiK'nt le droit de résislaiieo à l'oppression, dùt-il 
être employé contre lui-mème; mais sa raison et sa vertu se révol- 
taient contre ces q'iierres privées «pii en;;endraient l’anarchie, met- 
taient tout sous la loi de la force brutale, et |>esaient sur les petits 
et les pauvres; il l«‘s regardait comme indigiu's d’une société régu- 
lière et chrétienne, surtout «U'pnis qu’une justice publique existait 
dans la cour des pairs et les tribunaux du roi. Kn conséquence, 
il ordonna que, dans ses domaines, il y aurait trêve entre l’olTen- 
seur et l’oireiusé pendant quarante jours, et que le plus faible pour- 
rait n'courir au jugeimml royal (1 21.3). Cette ordonnance ne regar- 
dait que ses vassaux immédiats: mais le cri de sa con;Jcience et la 
plainte des opprimés le firent aller plus loin, et il eu publia une 
autre «pii commence [>ar ces mots (1 237) : « Sachez «|uc, par délibé- 
ration do notre conseil, nous avons prohibé toute guerre dans notre 
royaume, tout incendie, tout empf'chement donné aux charrues *.» 

11 n’ivst pas probable «pie les grands vassaux aient obéi à cette or- 
donnance usurpatrice de leurs droits; mais sa promulgation seule 
indique un progrès social , et il suffisait «prelle existât pour que 
certains opprimés aient songé à y ri'courir. 

Les combats judiciaires étaient aussi une conséquence de la fé«v 
dalité, jirofondément enracinée dans les mœurs; ils avaient été 
proscrits à plusieurs ri'prises par le clergé, principalement par 
Grégoire VII. « Les preuves par serment, disait ce pontife, les té- 
moins, les enquêtes .sont bien suffi.sants, sans vouloir tenU'r Dieu. » 
Mais les imjiérieux barons trouvaient plus noble de n'attendre de 
justice «pie d'eux-mêmes, et ils s'étaient rarement soumis aux len- 
tinirs «les formes jiuliciaires. Louis inteudil absolunu'ut et à tou- 
jours le duel dans ses domaines (l2üü). « Cil qui prouvoit par ba- 
taille, prouvera par témoins ou par chartes, » dit-il. Il étendit 
même sa défense dans les terres de ses va.ssaux immédiats, et 
parvint souvent à la faire respecter : un événement qui fit grand 
bruit l’avait conduit à cette usurpation. 

Le sire de Coiicy, Enguerranil IV, vassal immédiat de la cou- 
ronne, avait fait pendre sans procès trois jeunes nobk's soupv.onm's 
d’avoir chassé sur ses terres (123b). Louis le fil arrêter, conduire a 
la tour du Louvi-e, et comparaître devant sa cour; mais la mai^n* 
de Coucy, garditmiie d«*s vieilles manirs féodales, était alliée à>; 
toutes les familles souveraines, et même à celle de Fiance; le din^ 1 
de Bourgogne, les coinl«>s de Champagne, de Bar, de Scii'sons. pa- i 

* Uorufii ih*s Ofiî., t, ! , p. 80. ■ , 1 
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rents et ainis de 1 accusé, s’empressorenl de venir à la cour du roi, 
dont ils étaient membres. Coucy, par leur conseil, déclara qu’il 
ne voulait pas se soumoliro à un jugement, et qu’il était prêt à se 
défendre par bataille. Le roi s’y opposa par ces mots remarqua- 
bles . « -\u fait des painres, des églises et des personnes dont il 
faut avoir jiitie, l’on ne doit pas aller avant par gage de bataille : 
bataille n'est pas voie de droit *. » Kl il força les juges, malgré 
leur répugnance et leurs prières, à ]irononcer la sentence. Coucy 
fut condamné à 12,000 livres d’amende, à la jirivation du droit 
de justice et de chasse, à des expiations nombreuses. Ce juge- 
ment excita de grands muriuui-es parmi les barons : c’était une 
atteinte, non-seulement à leur indéiK'iidance jiolitique, mais à leur 
sûreté individuelle : « Si j’étais roi, dit le châtelain de Noyon, je 
ferais pendre tous les liarons; le premier pas est fait, il n’en coûte 
pas ])lus. — .le ne fais pas ]>endre mes barons, répondit le roi, 
mais je les châtie quand ils méfont *. » 

§ 111. PriSSAXCE XOrVEl.l.E UES LÉGISTES. ApPELS ET CAS 

HOYAUX. — COMMENCEMEXTS DU PAULEMENT. — LeS COU|-8 féodalCS 

furent donc remises eq vigueur; mais les seigneurs n’y vinrent 
(pi’avec dégoût, et se jierdirenl dans ce fatras de preuves, d’actes, 
(le plaids; aussi furent-i'lles ik*u à peu remplacéc's par celles des 
biiillis royaux. Ce fut une révolution. .Aux juges-chevaliers qui 
siégeaient avec le seigneur, furent adjoints , comme suppléants ou 
conseillers, des hommes nouveaux qui axaient étudié les lois, et 
qui devinrent juges de profession. t’.es légistes n’eurent qu’une 
pen.sée, celle de lirendre dans le tribunal la place de ces barons 
qui les faisaient asseoir dédaigneusement à leurs pieds. Pour y 
parvenir, ils firent de la législation la science la jilus subtile, la 
plus fastidieuse, la plus compliquée; ils remirent en vigueur le 
droit romain, aveuglèrent et étourdirent de leur savoir les barons 
ignorants qui désertèrent les tribunaux par ennui et par orgueil , 
enfin ils en vinrent à juger seuls. .Mors ils continuèrent avec pas- 
sion la révolution commencée par saint Louis. Celui-ci n’axait ja- 
mais eu le projet systémati(pie d'usurper le jiouvoir des barons , 
dont il reconnaissait la légitimité; mais il n’en fut pas de même de 
ceux qui exécuU'rent ses ordonnances. Ils eurent jiour ambition 
unique de miner et de détruire la féodalité par tous les moyens, 
d’opposer à l’armée des barons une armée de baillis, de prévôts et 
de sergents forts de chicanes, d’écrits et de parchemins, enfin de 
faire de la royauté un pouvoir taillé sur le modèle de celui de 

• Vit' de saint Louis, par le confesseur de in reine Morgutrlte, p. 'j79. 
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TliéüdosP et (Je .liislinioii , type idéal (pi'ils admiraient dans leurs * 
livn's. «Si veut le roi, si veut la loi, » telle lut leur doctrine; et 
ils l'appuycrent de toutes les fausses similitudes ([u’ils rassemblè- 
rent clans les codes anciens 

La base de tout leur système fut de changer les compétences 
et d’attirer successivement dans la cour du roi toute la juridiction 
des cours seigneuriales, au moyen des appels et des cas royaux. 
D’après les idées féodales, h' vassal coiuJamné ])ar le tribunal de 
son seigneur pouvait faustu'r jnyemenl , c’(>st-à-dire accuser son 
juge de déloyauté et le provocpier an combat ; Louis , ayant aboli 
les guerres privées et les duels judiciaires, ordonna que, dans le 
cas de jugement faussé , le plaid serait ap/Wé dans sti cour; de 
sorte que les juges de la cour du roi se trouvèrent juges définitifs 
des atfaires décidées en première instance i>ar les barons et même 
des affaires où ceux-ci étaient intéressés. Cette usurpation des lé- 
gistes fut encore accrue ])ar rextension donnée aux cas royaux, 
c/est-à-dire aux causes que le roi , comme chef do la monarchie * 
féodale, devait juger par lui-même; comme ces t^is n’étaient pas 
(exactement délcrminès, l’adresse (h's baillis transforma en cas 
roviiux toutes les caust's un peu importantes, et dépouilla en réa- 
lité les tribunaux des barons de toute juridiction. On vint même à 
déclarer en principe que tout homme franc pouvait s’avouer du 
roi, choisir son bailli pour juge et se plaindre directement en sa 
cour de son seigneur. 

- Cette cour du roi prit alors exclusivement le nom de parlement : 
elle se réunit désormais en lieu fixe à l’aris , jiendant les grandes 
fêtes, et commeiu^a à tenir un registre pour y inscrire ses déci- 
sions. Les légistes entrèrent dans cette cour suprême seulement 
comme conseilleis, non comme juges, et néanmoins ils parvinrent à 
mettre en peu de temps tout le pouvoir judiciaire entre leurs mains. 

§ IV. Kei.atio.ns du noi avec ses scjets : oudonnances rorn les 

COMMI NES, LES IMPÔTS, LES MONNAIES, LA JUSTICE, ETC. — PHILO- 
SOPHIE ET LiTTÉn.vTCKE FUA.Ni^AisEs. — Toutes les usiiriiations do la 
royauté sur l’aristocratie étaient faites en réalité au profit du jieu- 
ple, lequel, en récompense, mettait sa gloire et son bonheur dans 
le roi. « .le te prie, disait Louis à son fils, que tu te fasses aimer 
au peuple de ton royaume; car vraiment j’aimerois mieux qu’un 
Éco.ssois vint d’Écosse et gouvernât bien et loyauinent le jieuplc du 
royaume, que tu le gouvernasses mal apertementL » 11 ne dédai- 

■ U Le roi est souverain par-dessus tout, dit Beaumanoir ; par quoi il peut , 
faire tels établissements conuiie il lui plait pour le commun profit. » Coût, de Beau- 
voisis, ch. 3-1. 

Joinville, t. I , p. 5. 
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giiait i)iis liiido i;t lo conseil des bourgc'ois, et, d’après sa justice 
consci(*ncieuse, il les appela auprès de lui pour rédiger ses princi- 
pales ordonnances. Il leur laissa répartir les tailles entre eux, leur 
|)ermit d’acciuérir des fiefs, à la condition de n'y exercer le. droit 
de justice que par son autorité; enfin il leur attribua toute la li- 
berté dont ils étaient ca])ablos de jouir. Mais il se prononça constam- 
ment contre les communes, n’en fonda (prime si'ule, celle d’Aigues- 
Mortes, et abolit celles de Reims et de Beauvais. Louis VIII avait 
déclaré qu’il regardait comme étant de son domaine direct toutes 
. les villes comimmales: Louis l.\ émit le même principe, et exigea 
de ces villes le .service militaire. Lui, qui se sentait fort et protec- 
teur, ne pouvait voir qu’avec peine l’indépendance locale des com- 
munes, et ne comprenait pas la nécessité de ces garanties contre 
le despotisme aristocratique, alors que ce despotisme était con- 
trarié et annulé par le jiouvoir royal. « Mu par un sentiment de 
dévotion et do pitié, il décora beaucoup de serfs de ses domaines 
du don de la liberté : Les serfs, disait-il, appartiennent à .lésus- 
Clirist autant qu’à nous, et dans un royaume chrétien nous ne de- 
vons pas oublier qu’ils sont nos frères » 11 protégea le commerce 
et l’industrie, non jias toujours avec discernement, mais avec bonne 
foi ; il fit des statuts pour les métiers de Paris et réforma la pré- 
vôté de cette ville , qui était dans un tel état de désordre que « le 
menu ])euple n’osoit demeurer en la terre du roi L » Le>s impôts 
furent très-lourds sous son règne, (>t il n'abolit aucun de ceux qu’il 
trouva établis : car à mesure que la royauté, devenait plus gou- 
vernante, elle avait besoin d’ètre plus riche pour, payer ses agents; 
d’ailleurs presque tout le baronnage était à la solde du roi , et la 
croisade avait coûté des sommes énormes. Les prévôtés royales, 
qui rapportaient .32,000 livres en 1202, donnaient le double en 1205, 
ce qui est à la fois le signe de la prospérité publique et des exi- 
gences royales. Le fisc était très- ingénieux à trouver la matière 
imposable, et il n’y avait pas un besoin ni une action de l'homme 
qui ne fussent taxés. Les plaintes furent très-fréquentes; si Louis 
ne put les arrêter en diminuant les impôts, il essaya de le faire 
en mettant un terme à la multiplicité et à l’altération des mon- 
naies. Il y avait encore à celte époque quatre-vingts seigneurs qui 
battaient argent, et qui, par les exclusions mutuelles, les valeurs 
diverses et les faLsifications scandaleuses de leurs espèces, cau- 
saient une confusion extrême dans les relations sociales et de 
grands empêchements au commeice. Louis, sans songer que cette 
innovation était plus favorable encore aux progrès de la royauté 

> Ordoim. du Louvic, t. .vu. — ’ Joinville, t. Il, p. 119. 
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(jn'aii bien-ôtre du peuple, fixa le titre de s.a monnaie à soixante- 
dix-neuf lîrains le sou d’argent, et il ordonna qu’elle aurait cours 
par tout le royaume, même dans les domaines des grands vassaux 
et en concurrence libre avec la leur. Cette ordonnance fut faite du 
conseil et avec le concours de douze bourgeois et contresignée par 
eux. Dès que la monnaie du roi fut meilleure que toute autre et 
recevable partout, il y eut tendance à ce qu’elle devint la seule du 
royaume, et, de fait, le nombre et le crédit des espèces seigneu- 
riales décrûrent rapidement. 

L’activité intellectuelle du saint roi , ou plutôt la délicatesse 
exquise de sa conscience ne s’arrêta pas à ces innovations. Il re- 
média aux abus de pouvoir des baillis , prévôts et vicomtes des 
villes de son domaine , et les rendit res|)onsables de leur gestion 
sur leurs propres biens. Il fit même un essai de centralisation à la 
manière de Cliarlemagne , en envoyant dans les provinces des en- 
questeurx cpii avaient plein pouvoir sur les vicomtes, prévôts et 
baillis, écoutaient les plaintes, réformaient les abus et ne rendaient 
compte qu’au roi. Il régla la procédure criminelle, inteniit les ar- 
restations arbitraires et les tortures dans beaucoup de cas, publia 
des lois civiles remarquables par leur tendance à ramener unique- 
ment le droit romain, et fit dos lois pénales très-sévères; « il vou- 
loit que la justice fût bonne et roideet n’épargnàtpas plus le riche 
homme que le pauvre ' . » On le vit souvent perdre ses procès contre 
des particuliers; lui-même ne dédaignait pas de s’établir le juge 
des ditférends entre ses sujets ; « maintes fois il advint que en été il 
alloit seoir au bois de Vincennes après sa messe, etse accotoyoità 
un chêne, et tous ceux qui avoient affaire venoient à lui sans huis- 
sier ni autre’. » 11 poursuivait le désordre en tous points, et poussa 
le désir d’empêcher le mal jusqu’à se mêler des consciences, jus- 
qu’à vouloir punir les crimes i)rivés, surtout les blasphèmes : une 
insulte à Dieu était, dans la pensée de cet âge religieux, un cri 
de révolte contre la société. 

Sa protection éclairée donna une vive excitation aux intelligen- 
ces : la Sorbonne ou la Faculté de théoldgie fut créée par lui; T U- 
niversité <lc Paris , favorisée de nouveaux jiriviléges , attira tous 
les savants de rKurope : .-\lbert-le~Clrand, Tliomas d’Aquin, Roger 
Bacon, vinrent y étudier. Ce fut le bel âge de la scolastique, dont 
la logique d’Aristote avait perfectionné la forme; ce (pii permit une 
sorte d’alliance entre la théologie et la philosophie. Son principal 
interprète fut saint Thomas d’Aquin , esprit iiliilo.sophique de la 
plus haute portée, surnommé l'Ange de l’école, cl dont la Sovinic 

• Joinville, i>. lia. — > Ici., p. IJ. 
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thèolofiiqiic est, iKuir la forme, im de.s clicfs-d'œuvrn de l’esprit 
liumain ; il fut aimé et consulté par .saint Louis. La lane;uo fran- 
çaise commença alors à devenir universelle , non par l’influence 
des armes, mais par ses propres qualités; les étrangers eux-mémes 
écrivaient dans cet idiome, « parce que, dit l’im d’eux, la parlure 
en est plus deliltable et plus commune à toutes gens » Des écri- 
vains mnanpiables parurent; les uns, héritiers de la société ro- 
maine, de sa langue et de ses livres, vécurent des souvenirs de 
l’antiquité, et méprisèrent tous les efforts de l’art moderne, qu’ils 
regardaient comme barbare : ce furent des érudits qui donnèrent 
des traductions, des traités scientifiques et scolastiques, etc.; les 
autres se montrèrent tout empreints de la société où ils vivaient : 
ce furent des poètes cpii donnèrent des romans féconds et intermi- 
nables, des fabliaux naïfs et malins. Parmi ceux-ci on distingue 
Tlubaud, comte de Champagne, le premier |ioôte français qu’on 
puis.se lire; et, par-dessus tous ces écrivains en langue moflerne, 
le chroniqueur Joinville, l’ami et le confident du saint roi. Son 
ouvrage est unique comme son héros ; Louis IX est lieureux d'a- 
\oir en un tel historien, Joimille d’avoir eu un tel sujet; tous deux 
réagissent l’un sur l’autre et se fout aimer. Le sénéchal de Cham- 
pagne est le vrai repré.sentant de cette littérature spontanée et 
indéiiendante, qui ne doit rien à l’antiquité, et qui est toute de sen- 
timent , non de forme; plein de sensibilité, de naïveté, d’hé- 
roïsme, d'enjouement, il nous dit, sincèrementetsans apprêt, toutes 
ses idées, toutes ses sensations, toutes ses faiblesses: c’est un 
écrivain éminemment français par son caractère et son talent. 

^ V. Rei.atioxs du noi avec i.e ci-eugé. — Phag>iatioi e-sa.\c- 

TION. — r.An.ACTÈRE NOUVEAU DE 1.A ROYAUTÉ. — SoUS UD roi aUSSj 

saint, la royauté fendait à succéder à la papauté comme pui.'sance 
publiipie, et à hériter de la dévotion que les peuples portaient aux 
vicaires du Christ. Ceux-ci, moins habiles et plus égoïstes que 
leurs prédécesseurs , perdaient chaque jour de leur crédit dans 
l’opinion ; ils tendaient le nerf de leur puissance pour se conserver 
dans leur ancienne position, et ils ne voyaient pas qu’ils devenaient 
d’autant moins populaires que leurs moyens étaient plus violents, 
les rois jilus protecteurs, les peuples moins soumis. L’opposition se 
manifestait par tous les moyens de publicité qui fussent alors : les 
chants des troubadours et les fabliaux des trouvères devenaient de 
jour en jour plus insolents. Les églises de chaque pays , outre 
qu’elles cherchaient à devenir nationales, étaient hostiles à la cour 
de Rome, paice que celle-ci les épuisait d’impôts levés pour sa 

’ Brunetto L.itini , le Trésor. 
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cause, s’attribuait la distribution de toutes les dignités ecclésiasti- 
ques, et, au moyen de ses nirtuda/s, réserves, grâces expectatives, 
avait fini par accaparer tous les revenus des évêchés et des ab- 
bayes. La papauté était devenue oppressive : Louis IX, d’accord 
avec le clergé de France, et même avec le peuple, chercha donc à 
limiter sa puissance; et, poussé par les légistes, il rendit la célèbre 
ordonnance dite pragniatique-sanclion, par laquelle la simonie fut 
interdite, l’élection des dignitaires ecclésiastiques assurée, et les 
levées d’argent de la cour romaine faites seulement de l’aveu ex- 
près du roi et du clergé de France (1269). 

C’était une protestation éclatante contre la monarchie de l’Église, 
une sorte de déclaration d’indépendance des rois et des peuples, 
enfin une attaque d’autant plus rude pour la papauté qu’elle venait 
de l’homme le plus saint du siècle. Le texte de l’ordonnance était 
assez vague en lui-même ; mais les légistes le travaillèrent , le 
commentèrent, le' torturèrent avec une telle passion qu’ils lui firent 
exprimer tout ce qu’ils voulaient, et qu’on regarda la pragmatique- 
sanction comme un arsenal inépuisable contre Rome. Le parlement 
se trouva ainsi chargé de la lutte de la royauté contre le saint- 
siège , et il chercha des alliés dans les théologiens de la Sorbonne 
et de rUniversité, qui combattaient avec succès contre les ordres 
mendiants , et voulaient , comme les légistes , arriver à l’indépen- 
dance de l’église gallicane. Attaquée par tant d’ennemis qui étaient 
unanimes dans leur but , c’est-à-dire qui voulaient faire prévaloir 
la royauté sur la papauté , la monarchie pontificale devait bientôt 
succomber. 

Saint Louis , malgré son opposition à la puissance suprême des 
pontifes, n’en portait pas moins le zèle religieux jusqu’à la passion 
et même la cruauté ; il demanda au saint-siège l’établissement de 
l’inquisition dans son royaume (12oo); il poursuivit avec rigueur 
les hérétiques, les blasphémateurs, les ^ usuriers; il aggrava la 
malheureuse condition des .luifs. «Aucun, disait-il à Joinville, si 
n’est grand clerc et théologien parfait, ne doit disputer aux Juifs; 
mais doit l’homme lay, quand il oist médire de la foi chrestieime, 
défendre la chose non pas seulement de paroles, mais à bonne épée 
tranchant, et en frapper les mesdisants et mécréants à travers du 
corps tant qu’elle y pourra entrer ' . » Ses pratiques de piété étaient 
souvent puériles et minutieuses; son ûme si tendre se plongeait 
dans les extases du mysticisme; son affection pour les dominicains 
et les franciscains étafit si grande, qu’il aurait voulu, disait-il, faii e 
deux parts de sa personne et les donner à ces deux ordres. Il s’af- 

• Joinville, p. 11. , 
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filia à l’ordre do Saint-François, et eut mémo rintenlion de déposer 
la couronne pour finir sa vio dans un couvent. 

En résumé, saint I.ouis attaqua et morcela , par vertu , tout ce 
qui dominait dans la société féodale, les barons et l’Église ; il éleva 
la royauté au-dessus de ces deux puissances, et donna sous son 
abri une place au peuple, humble et étroite sans doute, mais la 
stmlo qu’il piU occuper et désirer. Au spectacle de ces changements 
d’une si grande portée dans l’avenir, on voit à quelle hauteur était 
arrivé saint Louis par la seule impulsion de sa conscience ; il avait 
plus fait pour la royauté par ses vertus que ses prédécesseurs par 
leurs guerres ; et il donnait au monde l’exemple d’un pouvoir idéal . 
imagcde Dieu sur la terre, et le meilleurdesgouvernements humains, 
si Louis IX n’était pas un homme unique dans l’histoire. Aussi, àda- 
ter de lui, la royauté de France, intelligente et systématique, de- 
vient vraiment l’unité sociale en action et en pensée, et se montn' 
sous une forine nouvelle ; c’est une grande magistrature, centre et 
lien de la société, dépositaire et protectrice de l’ordre public, de 
la justice générale, de l’intérét commun. «Le roi, c’était la loi. 
Jamais le principe du droit n’eut un représentant mieux obéi et 
plus révéré. La vieille royauté de France fut marquée d’un carac- 
tère mystique et sacré; elle reposa sur la foi des jieuples '. » 

L’immense travail législatif de saint Louis eut pour ouvriers 
principaux : Pierre de Fontaine, Pierre de Villette, Étienne Boileau ; 
et il a produit les monuments suivants: 1® les Etablissements de 
Louis IX, sorte de code civil et criminel publié en 1 270, et où les 
coutumes franques, les ordonnances des rois, les canonsdes conciles, 
sont mêlés au droit romain ; 2® les Etablissements des mètiersde Paris. 

Ce travail occupa toutes les dernières années de Louis IX, et 
il ne porta qu’une attention de concorde et de bienveillance aux 
événements extérieurs. Les plus importants étaient la guerre de 
l’aristocratie anglaise contre la royauté , et CÆlle du sacerdoce et 
de l’empire, qui touchait à sa fin. 

S YI. Yictoiiie de i.’aristociiatie axoi-aise sur la royauté. — 
Coxoï'ÉTE DE Nah.es PAR CiiARi.ES d’Amou. — Lcs barons d’Angle- 
terre, lassés de Henri 111, qui violait sans cesse les chartes con- 
quises sur son pore et sur lui, prirent les armes et lui arrachèrent 
de nouvelles concessions, dites les Constitutions d’Oxford (12.')8) : 
c’était Simon de IMontfort, comte de Leicester, troisième fils du vain- 
queur des Albigeois, qui les commandait. Les désordres continuè- 
rent, et l’on chercha à les terminer en portant la décision de la 
querelle au tribunal de Louis IX, non comme suzerain du roi an- 
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"lais, niais comme le pins saint, des hommes (1263). Celui-ci, d’après 
ses idées répressives de l’aristocratie, jugea en faveur de Henri III. 
Les barons n’accédèrent pas à cette sentence , et la bataille de 
Leiies décida la question (1264). Henri et ses lils furent faits pri- 
sonniers, et les barons restèrent maîtres du gouvernement. 

Cette défaite mina le parti d’Edmond en Italie; et Urbain lY 
offrit à Louis IX, « comme à son bras droit, » la couronne de Sicile 
pour son frère Charles (1 264). Celui-ci était le protecteur déclaré 
des Guelfes, et il venait d’étrc élu, par l’entremise du pape, séna- 
teur, c’est-à-dire chef du gouvernement municipal de Home. Louis 
repoussa d’abord les prétentions du pape; puis, vaincu par les 
sollicitations de son frère, il consentit à le laisser agir, mais en 
lui refusant son concours. Néanmoins Charles ne manqua pas 
d’armée; la paix qui régnait en France excita les barons, toujours 
avides d’aventures, à se porter au delà des Alpes, contre ces im:r * 
pies de la maison de Souabe, ennemis de l’Église et amis des Sar- 
rasins; de plus, le pape fit prêcher une croisade contre Manfred, 
et dégagea de lepr serment les chrétiens crois(!S {wur la Terre- 
Sainte, à condition ({u’ils aideraient à la conquête do Naples, Charles 
s’embarqua en Provence avec trente vaisseaux, arriva à Home, et 
fut couronné par Urbain, à qui il fit hommage-lige (1266). Pendaat 
ce temps, l’armée de terre, commandée par Robert do Béthune, 
fils du comte de Flandre et gendre de Charles, passait les Alpes : 
elle était composée de cinq mille chevaux, dix mille arbalétriers et 
quinze mille fantassins. .Aceueillie avec faveur par les Guelfes, elle 
arriva à Rome sans combat. Charles se mit en marche et rencontra, 
à Bénévent, l’armée de Manfred, composée presque entièrement de 
.Sarrasins. Celui-ci fut défait et tué; on pilla Bénéveqt, pt on mas- 
sacra les habitants; Naples et Messine ouvrirent leurs portes, et 
les deux royaumes se soumirent, ainsi que leurs annexes, c’est-à- 
dire la Sardaigne , Malte et les îles Ioniennes. Les vainqueurs se 
dispersèrent dans leurs conquêtes, se distribuèrent les terres et 
les charges, et exercèrent sur les habitants la plus odieuse tyrannie. 

§ VH. DEsriu’CTiox nu ku.m.ifat de Bagdad. — Puise de Cox- 
.STA\T1\0I>I.E l'AR l.ES GuECS. — ApPUÈTS d’u.NE XOIÎVEU.E CllOISADE, 
— Cependant la Terre-Sainte était tombée au dernier degré de la 
misère. Une nouvelle bande de Mogols, conduite par Houlagou, 
petit-fils de Genghis, sortit de la Perse et prit Bagdad. Mostazem, 
cinquante-siîfième khalife depuis Aboubèkre , et trente-septième 
Abasside, fut mis à mort, et le khalifat détruit (1 2oS). Les barbares 
se répandirent dans la Syrie, et menacèrent les états musulmans 
de destruction ; mais les chrétiens, dans leur aveugle haine imur le 
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malioniptisn»', los iiccneillironl comim' des libérateurs. Néanmoiii.s 
les Mogols furent vaincus et repoussés dans l’Asie centrale; et les 
Mamelucks, ayant élu pour sultan Itibars, le meurtrier du dernier • 
Avoubile et le vainqueur de, saint Louis, réduisirent les chrétiens 
aux plus grandes extrémités. Antioche fut prise; dix-sepl mille 
fidèles y furent massacrés, et cent mille vendus (1268). Il ne resta 
aux Latins que Tripoli et Ptolémaïs. 

Ces désastres constemèrent l’Occident, mais ne ranimèrent ni 
l’enthousiasme religieux ni le désir de la vengeance. C’était le temps 
où Charles d’Anjou conquérait les Deux-Siciles; le saint-siége tour- 
nait toute son a tenlion de ce côté, et consumait, pour achever 
la ruine de la maison de Souabe, tous les elTorts des chrétiens. Les 
passions politiques de rEurojie occidentale étaient changées; tous 
les intérêts commençaient à se concentrer dans la patrie tempo- 
relle, et l'on s’habituait à la perte de ces établissements lointains, 
où personne n’allait plus. Constantinople fut reprise par les 
Grecs {1261), sous les Paléologue de Nicée, sans que la chré- 
tienté s’en émût, cl Baudoin II parcourut vainement l’Europe en 
demandant de l’argent et des soldats. 

Un si'id homme avait conservé les passions héroïques du moyen 
Age , et nourrissait encore l’espoir de relever les colonies chré- 
tiennes ; c’était saint Louis, qui n’avait pas quitté la croix. 11 ne 
pouvait rester tranquille alors qu’on égorgeait des chrétiens ; 
le cri des victimes venait le troubler dans ses prières ; il y avait 
en lui comme un remords et une envie du martyri'. Il résolut de 
faire une nouvelle croi.'ade, et il l'annonça à ses barons dans un 
tiarlemeut solennel (1267). Ce fut un grand sujet île surprise et 
de deuil ; mais les seigneurs n’osèrent aller à rencontre du bon roi , ' 
qui, ruiné j>ar la malaflie et égaré par l'exallation de sa piété, se 
dévouait pour le salut des chrétiens; on pensait communément qu’il 
mourrait dans l’expédition. Ses trois fils, avec les comtes de Tou- 
louse, de Flandre et de Champagne, prirent la croix, plutét par 
obéissance que jiar dévotion, .loinville refusa de le faire, persuadé 
(|ue'iceiix qui conseillèrent l'entreiirise tirent un très-grand mal, 
et péchèrent mortellement. » L’exemple du roi fut suivi par le 
nouveau roi de Sicile, dont les secoui-s étaient très-importants, par 
Édouard, duc d’Aipiitaine , et pai' plusieurs autres princes. Trois 
années furent consacrées aux préparatifs. Le clergé, que tant de 
croisades de tout genre avaient épuisé, fit^.j.'M'éclamations inutiles 
et fournit encore aux frais de l'expédition, qui furent énormes, Iq 
roi s'étant engagé à solder les seigneurs pendant le voyage. Louis 
négociait avec tous les souvi'i ains, et aurait voulu rendre la paix a 
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l'Europe, pour (lu’elle porlàt la lolalité de ses forces contre les 
infidèles; mais les guerres des Gibelins et des Guelfes, de la pa- 
pauté et de l’empire, ne pouvaient être apaisées que par la destruc- 
tion définitive de l’un des deux partis : le moment en était venu. 

§ VIH. Destruction de la maison de Hohenstauffen. — 
Conradin, fils de Conrad IV, descendit en Italie pour recouvrer le 
royaume de ses pères fl '268). C’était un enfant de seize ans, plein 
de grûce et d’esprit, qui réunit autour de lui tous les Gibelins et 
arriva à Rome sans résistance. Le pape excommunia ce « rejeton 
d’une race de vipères. » Charles d’Ànjou marcha au-devant de lui 
avec une armée, et le rencontra à Tagliacozzo. Conradin fut vaincu 
et pris. Le vainqueur, homme d’un caractère sombre, austère, 
impitoyable, crut assurer sa conquête et en finir d’un coup avec 
les Gibelins s’il faisait périr le dernier Hohenstauffen : il le fit con- 
damner par ses propres satellites pour avoir porté les armes contre 
l’Église. Conradin mourut sur l’échafaud. Tous ses compagnons 
périrent après lui, et les Gibelins furent proscrits et suppliciés en 
tons lieux, .\lors l’Italie se trouva pleinement affranchie de la do- 
mination teutonique , et Charles en fut le maître à divers titres. 
Favori des papes, il régnait à Rome comme sénateur; dans les états 
de l’Église, comme vicaire impérial; dans la Toscane, comme 
pacificateur; il était seigneur direct de plusieurs villes du Piémont, 
et les républiques lombardes le reconnaissaient pour chef. Son am- 
bition n’élait pourtant pas satisfaite : il rêvait la conquête de 
l’empiie d Orient; et il s’y prépara en faisant passer dans sa 
maison les principautés d’Albanie et d’.Achaïe L • 

11 ne resta de la maison de Souabe qu’une fille de Manfred, 
mariée au roi d’Aragon. Ainsi fut accomplie la vengeance des pon- 
tifes de Rome ; ainsi fut détruite cette famille impériale qui tendait 
à la monarchie universelle; ainsi fut terrassée la puis.sance tem- 
porelle par la puissance spirituelle. La papauté semblait en plein 
triomphe et à l’apogée de sa grandeur; mais elle était épuisée par 
sa propre victoire et hors d’haleine par la violence de ses efforts. 
Son pouvoir moral était en discrédit par les progrès de l’opinion 
publique; son pouvoir matériel était ébréché par la perte de la 
Palestine et de Constantinople : on pouvait dès lors prévoir la ruine 
de sa monarchie universelle. Ce fut la royauté de France , son 
appui et son instrument, qui lui porta alors même le premier coup 

’ Il obtint la première en fui.sant valoir les droits i^s rois de Sicile sur les colonies 
fondées au onzième siècle par les Normands dans l'Épire ; il obtint 1a deuxième en 
mariant l'undeses fils à l'héritièredes Ville-Hardouin,qui,danslaconqnêicdeConr 

.stantinople, avaient acquis cette principauté. (Voir mon Essai historique sur les re- 
ii.'innsile In l'r(inr« nrrr l'Orient, dans la 'Jierve intlépenrlnnle du 2.ôoctobre 18-13. 
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' par la pragnialiqiie-sanrlion (12fi9), ol le U'inps u’est pas loin où 
la dominali'ioe spirituelle de l’Ocddent sera l’esclave avilie et cor- 
rompue de son ancienne alliée. La dernière croisade qui s’apprête 
est le signal de sa chute jirochaine : la monarchie théocratique , 
cause ou effet des guerres sacrées, doit finir avec elles. 

§ IX. Hcitikme cnoisADE. — Moiit de Louis IX. — Louis IX 
donna la régence à l’ahbé de Saint-Denis, et s’embarqua à Aigues- 
Mortes (1270) avec ses trois fils, le comte de Toulouse , son frère, 
et le comte d’Artois, son neveu. Le premier point de réunion des 
croisés était la Sardaigne. Là, on changea de résolution sur le but 
du voyage; et on ne sait pas par quel motif il fut décidé qu’on cin- 
glerait vers Tunis, où régnait un prince musulman. La moitié de 
l’armée était déjà malade ; les barons répugnaient à aller en Syrie ; 
Charles d’Anjou, que l’expédition contrariait, à cause de ses pro- 
jets sur Constantinople, avait des tributs à recouvrer sur le souve- 
rain de Tunis; enfin l’esprit des croisades était tellement dégénéré 
qu’on se croyait quitte de son vœu pourvu qu’on eût tué des infi- 
dèles, n’importe le lieu et la cause. « On donnoit à entendre au 
roi que la terre de Tunis souloit venir grande aide au sultan du 
Caire, laquelle chose étoit grand nuisement à la Terre-Sainte ; et 
croyoient les barons, si cette mauvaise racine, la cité de Tuni^, 
étoit extirpée, que grand profil en viendroit à la chrétienté'. «11 
semble difficile que Louis se soit laissé jirendre à de telles raisons; 
mais comme la France était depuis quelque temps en relation avec 
le roi (le Tunis, on fit croire à Louis que le prince maure n’était 
pas éloigné de se faire chrétien. Aveuglé par l’ardeur de son pro- 
sélytisme et les sollicitations des barons , affaibli peut-être de 
raison par la maladie , le roi commit la faute de changer le but 
de l’expédition. Tunis, c’était un bien long chemin pour arriver à 
Jérusalem , alors que le féroce Bibars menaçait la dernière ville 
chrétienne de la Syrie; et un tel but donné à la guerre sainte an- 
nonce que celle-ci fut le dernier accès de la fièvre des croisades. 


Le débarquement se fit sans résistance ; l’ombre de la vieille Car- 
thage essaya de se défendre et fut emportée d’assaut. Une partie de 
l’armée s’y logea, l’autre resta exposée au soleil africain et aux 
flèches des Maures. La flotte de Charles d’Anjou n’était pas encore -■ 


arrivée, et l’on attendait ce puissant renfort pour marcher sur Tunis; 
mais la peste se mil dans l’armée, et y fit les plus grands ravages. 

Le roi tomba malade , et vit approcher sa fin dans la quiétude la ^ 
plus parfaite; il donna à son fils des instructions touchantes, oiiK^î 
s’épanouit son àme si pure et sublime, et mourut plein de foi et ^ 

' Guill. de Nangis, p. 277. ’ 
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tout à Dieu (1270, 2.'i août). « Il n'est pas donné à l'homnie de 
liorter plus loin la vertu » 

Il laissa trois fils : Piin,ii>i>E III, dit i,e Hardi, qui lui succéda: le 
comte d’Alençon, qui mourut sous le rè"ne suivant, sans postérité, 
et Robert, comte de Clermont en Beauvoisis. Celui-ci épousa Bea- 
trix, héritière des sires de Bourbon, et tut la tige de l'illustre mai- 
son qui monta , trois siècles après, sur le trône de France 

S X. Philippe 111, noi de France. — Réuxion or Languedoc. 
— Au moment où Louis IX expirait, la flotte de Charles d’Anjou 
entrait dans le port. On continua mollement les hostilités durant 
deux mois; mais le mécontentement, contenu pendant la vie du 
saint roi, éclata après sa mort : chacun s’accusait d’avoir manqué 
à'son vœu en n’allant pas en Palestine. Les .Maures entamèrent des 
négociations, et consentirent à tout ce que les chrétiens demandè- 
rent pour prix do leur départ ; un tribut annuel de '20,000 onces 
d'or au roi de Naples, la reddition des captifs, l'ouverture de leurs 
ports au commerce des Francs. Aussitôt que le traité fut conclu , 
les croisés s'embarquèrent et firent voile pour la Sicile. La pliqiart 
avaient le dessein de repartir do Là pour la Terre-Sainte ; mais une 
tempête engloutit la meilleure partie de la flotte en vue de la Si- 
cile , et un grand nombre de ceux qui échappèrent cà ce désastre 
moururent des suites du voyage, en revenant en Franco. Do ce 
nombre furent : la femme du nouveau roi; Thibaud, comte do 
Champagne, et sa femme; Alphonse, comte de Toulouse, et sa 
lemme, qui était le dernier rejeton de la maison de Saint-Gilles. 

A son arrivée on France, Philippe 111 s’assura du riche héritage 
do son frère Alphonse (1271). Le comté de Toulouse, le Rouergue, 
r.Vgénois, le Qiiorcy furent réunis à la couronne, mais sans être 
compris dans le royaume de Franco; ils jurèrent fidélité au roi, 
sous la réserve de leurs libertés, de leurs lois romaines et du droit 
de s’imposer eux-mèmes, et ils gardèrent leurs mœurs et leurs 
inclinations étrangères. Philippe profila d’une querelle féodale avec 
le comte de Foix pour se montrer au midi dans toute sa puissance 
(1272). Dans un autre voyage (1279) il établit à Toulouse un par- 
lement indépendant de celui de Paris, auquel ressortirent les séné- 
chaussées de Toulouse, de Carcassonne, de Beaucaire, du Rouergue, 
du {Juercy, du Périgord, ce qui rendit une sorte d’existence natio- 
nale à tout le Languedoc; et il jura solennellement la conserva- 
tion des privilèges du pays. Ses successeurs imitèrent ces ména- 

* Voltaire, Kssai sur les Mœurs, etc. 

^ L<‘s souverains du Bourbonnais prétendaient descendre de Charles-Martel ; 
Ils n’entrèrent en relation avec les rois capétiens que sous Louis VI. On compte 
seize* sires de Bourbon ju.squ'à Réatrix. 
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III. I25i-I28a. — I'IIII.ippe ili. iü? 

î'C'ments, of minin dViix ne manqua, à son avéïiPiiK'iil, de visiter 
les « pays eonqnis de la langue d’Oc; » mais, malgré ces eiïorts, 
ils no leinplaoèrent jias les anciens souverains dans l'esprit des 
habitants, (jui contiiuièrent à les regarder, sinon avec haine, dn 
moins sans affection. La seconde |)artie de l'héritage des Raymond , 
le comtat Venaissin, fut, d’après les ternies du traité do Paris, 
rendue aux papes, qui l'ont gardée jusqu’en ITüO. 

§ XI. Décadence ne pm voin impéiîiai.. — Concile de Lyon. — 
Rvine de la Teiuie-Sainte. — La mort de Louis IX semblait avoir 
clos les guerres sacrées, et nul ne s’inquiétait jilus de la Terre- 
Sainte, cpii agonisait sous te sabre des Mainelucks, lorsciue le saint- 
siège, vacant depuis deux ans, fut occuiié jinr un jirélre vertueux 
et qui avait été témoin des maux de la Palestine, Grégoire X (1271). 
Ce pontife résolut de tenter un dernier effort pour sauver les chré- 
tiens de l’Orient; mais auparavant il fallait mettre la paix en Eu- 
rope; il y travailla avec l'activité la jiliis bienveillante, et l’Alle- 
magne lui dut iirincipaleinent la fin de l’anarchie à laquelle elle 
était livrée depuis (pie les prétentions impériales étaient mortes 
avec la maison de Hohenstauffen. Par ses soins, les princes alle- 
mands s’accordèrent à élire pour empereur un petit seigneur de 
rilelvétic, Rodolphe de llapsbourg (1273). Alors la monarchie ger- 
manique fut reconslitmh* sur de nouvelles hases ; ce fut bien en- 
core, de nom, remjtire des césars ; mais, de fait, ses prétentions à 
la domination de 1 Occident ne furent nulkunenl reconniu's. Les 
empereurs furent de chétifs souverains, mal obéis, et qui ne s’oc- 
cupèrent que de l’agrandissement de leur famille. Rodolphe de 
Ihqisbüurg tourna ses vues sur ta possession de l’Autriche, de la 
Bohème et des pays slaves, à l’orient de l’empire; ce fut la poli- 
ti(|ue constante de sa maison et la cause de sa grandeur. Les pro- 
jets sur l'Italie furent abandonnés ; le nouvel empereur rc'connut 
et confirma la donation de Charlemagne au saint-siège, et les étqts 
relevant de l’ftglise furent définitivement sépan'*s de ceux de l’em- 
pire ; mais le saint-siège n’exerça sur ces pays qu’une suzeraineté 
plus nominale que réelle. C’est seulement lorsque son édifice de 
monarchie universelle si'ia ruiné qu’il s’efforcera de devenir puis- 
sance tem|ioielle en Italie, et qu'il soumettra à sa donunation effec- 
tive le pays qu’on ai>pelait le ]iatrimoino de suint Pierre. 

Grégoire X, ayant pacifié l’Allemagne, donna suite à ses projets 
de croisade, et il convoqua un concile œcuméniipie à Lyon (1271). 
Plus de seize nmls dignitaires du clergé y assistèrent avec les am- 
bassadeurs de Paléologue et le patriarche de Constantinople. La 
réunion des Églises d'Orient et d'üccidcnt y fut prononcée; mais 
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le pouvoir pontifical n'était plüs assez fort pour tirer parti de ce 
grand résultat, si long -temps désiré, et cette réunion ne fut 
(ju’éphémère. On décréta une croisade ; mais, malgré la solennité 
de rassemblée, les exhortations du pape, les promesses d’alliance 
(les Mogols, dont les ambassadeurs assistaient au concile, personne 
no remua. Le pape mourut deux ans après (1276), et il ne fa^-pl(|6 
question de croisade. Alors les chrétiens d’Orient tombèfreiO^J^ 
uns après les autres sous le fer des Mamelucks. Ptolémaïs" tint 
encore pendant quinze ans; mais, durant ce long intervalle, ses 
cris de détresse ne lui amenèrent aucun secours. A la fin les Infi- 
dèles l’assiégèrent avec toutes leurs forces : elle se défendit pendant 
trois mois avec désespoir, mais elle fut emportée d’assaut, pillée, 
massacrée , détruite tout entière ( 1 291 ), et il ne resta rien à la 
chrétienté de ces colonies, pour lesquelles elle prodiguait, depuis 
deux siècles, tant de sang et de trésors. Il n’y eut plus de barrière 
entre la barbarie de l’Asie et la civilisation de l’Europe, et l'inva- 
sion mahométane reprit sa marche à l’Occident. Mais tel était le 
coup porté par les croisades, qu’il lui fallut cent soixante ans pour 
revenir devant Constantinople ; et lorsque cette ville fut prise , la 
civilisation européenne était si bien assise , que l'invasion ne put 
jamais dépasser le Danube, et que la barbarie turque est restée 
isolée et toujours étrangère dans le coin de terre chrétienne qu’elle 
occupe encore aujourd’hui. 

§ XII. Première lettre d’.\noblisseme\t. — Procès de La- 
jiRossE. — Le règne de Philippe III est obscur et monotone ; k>s 
historiens manquent pendant un demi-siècle. Tout ce qu’on sait 
du roi, c’est qu’il était v illettré et peu adonné aux actions du 
monde. » Son histoire ne semble qu’une continuation de celle de 
son père ; mais l’impulsion donnée au pouvoir royal par les légistes 
continua, et se manifesta principalement par la première lettre 
d’anoblissement, accordée, ^t-on, par le roi à son argentier. C’était 
une usurpation bien hardie, pour ainsi dire sacrilège, et la plus 
rude attaque qu’eût éprouvée l’aristocratie. La terre seule faisait 
la»noblesso, c’était la baSe de la féodalité; les rois capétiens 
n’étaient nobles qu’au même titre que les barons, puisque leur 
puissance était de même date et de même origine que la leur ; se 
donner le droit d’instituer dos nobles, c’était donc faire de la royauté 
un pouvoir surhumain, forcer pour ainsi dire la nature, se consti- 
tuer créateur. 11 y avait là toute une révolution. L’anoblissement 
levait la sépaffation qui était dans l’état des personnes, et les ren- 
dait toutes d’une même espèce; il y avait désormais une échelle 
pour s’élever dans la carrière civile comme dans la carrière cedé-r 
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siasti(iue; et, par des talents ou de la ricliesse, on jiouvait arriver 
aux droits que la naissance seule donnait auparavant. L’égalité des 
lioinines était donc admise, non-seulement par la loi religieuse, 
mais par la loi civile, sinon en fait, du moins en principe. 

L’aristocratie s’imjuiétait de ces innovations; mais telle était 
déjà la puissance de la royauté, qu elle ne témoigna son opposi- 
tion que par d(‘ sourdes intrigues, et en cherchant à perdre basse- 
mcnt les parvenus, dont elle enviait la faveur, l’armi eux, on 
distinguait Pierre de Labrosse, chirurgien de saint Louis, « pau\ re 
liomme, natif de Touraine, qui devint si puissant (pie les prélats 
et les chevaliers lui témoignaient le jdus profond respect, et lui 
ajiportaient de riches pivsents, persuadés cpie tout ce qu’il voulait 
du roi, il l’obtenait; ils en éprouvaient en secret beaucoup de dé- 
goût et d’indignation '. » Pour s’en venger, ils Pimpliquèreut dans 
une affaire très-obscure , où il eut à lutter non-seulement contre 
les calomnies des courtisans , mais encore contre la beauté et les 
larmes de Marie de Brabant, deuxième femme du roi, accusée par 
Labrosse d'avoir fait périr un enfant royal du premier lit. Une 
commission fut nommée pour juger le parvenu. C’est le premier 
o.\eni|)le de ces procès par commissaires, dans lesquels les légistes 
furent les instruments odieux des vengeances d’un jiarti. La procé- 
dure fut des plus secrètes et des plus iniques, et Labrosse périt à 
la potence (I 27G). 

^ XIII. Gi eiihes des Fhanç.vis e\ Espagne. — Ih?nri-le-Gros , 
roi de Navarre et comte de Chamjiagne, meurt, laissant une fdle 
unique (1271). Sa veuve, fille de Charles d’.\njou, amène à Phi- 
lippe 111 l’enfant, qu’il destine à son fils aîné : la Champagne et la 
Brie se trouvent, de fait, réunies à la couronne. En mémo temps, 
des troupes françaises entrent dans la Navarre et en prennent pos- 
session. (]e pays, comme tous les royaumes chrétiens d’Espagne, 
jouissait de grandes libertés; les soldats de France en font mépris ; 
les Navarrais se soulèvent (127G). Deux armées marchent contre 
eux ; l’une, commandée par Robert d’Artois et composée de méri- 
dionaux, assiège Pampelune et la livre au pillage ; l'autre, com- 
mandée par Philiiipe 111, ne peut aller que jusqu’en Béarn, étant 
privée de vivres dans ce pays demi -sauvage. La Navarre se 
soumit. 

ün autre motif appelait les Français dans la Péninsule : la 
royauté ca[Khienne prenait en Europe le rifle de l'empire; et, maî- 
tresse de la France et de fltalie, elle cherchait à étendre sa do- 
mination en Espagne. Alphonse X, roi de Castille, avait deux fils, 

* Gnill. (le Xangis. 
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Ferdinand de la C-erda et Sancho. Le premier mourut laissant deux 
fils; les cor/è<! de S(5;^ovie, an lieu de les reconnaître pour héritiers 
d’Alphonse, choisirent Sanche, qui avait bien mérité du pays dans 
la "uerre contre les Maures (1275). Comme Ferdinand de la Corda 
avait épousé une Tdle de saint Louis, Philipjæ III se porta le pro- 
tecteur de ses enfants. Une guerre peu active s’ensuivit entre lui 
et Alphonse X ; et le jiape ayant interposé sa médiation, une trè\e 
fut conclue. 

§ XIV. VÊl'tVES-SlOILIENNES. — GOEIIUE d’ArAGON. MoRT DE 

Philippe III. — Le roi d’Aragon était pour la Franco un ennemi 
plus redoutable. C’était Pierre III, gendre de Manfred, qui pro- 
tégeait et accueillait les exilés gibelins, et, excité par Procida, 
noble de Salerne, nourrissait dé grands projets contre Charles il’An- 
jou (1276). II savait combien les conquérants de Naples s’étaient 
rendus odieux par leurs cruautés et leurs débauches; que la Sicile, 
demi-arabe, demi-sauvage, afTectionnéè à la race de Manfred et 
accablée d’impôts vexatoires, détestait « l’anti-Chri-st que le père 
des chrétiens lui avait donné pour roi ; » enfin que toute l'Italie et 
les [lapes eux-mémes se lassaient dii despotisme sombre et cruel 
de Charles d’Anjou. Pendant que celui-ci portait toute son atten- 
tion sur Constantinople, une vaste conspiration s’ourdit entre le 
roi d’Aragon, l’empereur Paléologue et les Siciliens ; Procida en fut 
le moteur. Le premier équipa une flotte avec les subsides de l’em- 
pereur, annonça qu’il allait porter la guerre aux Musulmans d’Afri- 
que, et mit à la voile. Pendant ce temps, Procida parcourait la 
Sicile, distribuait des armes et de l'argent, promettait des libéra- 
teurs; et le 30 mars 1 282, au moment où les cloches appelaient 
à vêpres les fidèles de Palerme , un Français, axant insulté une 
femme, fut massacré par les habitants ; ce fut le signal du carnage, 
qui dura un mois, en se propageant jtar toutes les \ illesde la .Sicile. 
Tous les Français furent tués ou piuscrits. Les Siciliens députè- 
rent sur-le-cham|) à Pierre d'Aragon, qui croisait avec sa Hotte 
dans les eaux de l’Afrique, cl ils le reconnurent pour roi. 

.A tes notix elles, Charles accourut et mit le siège devant Mes- 
sine. La Hotte aragonaise arrix a et le força à se rembarquer. Les 
Vépres-Sicilipnncs avaient excité l'indignation de toute la France; 
et une multitude de chexaliers jiassa en Italii? à l'aide de Charles 
d’Anjou, (jii'on regardait comme le chef de la maison de France, 
par son dge, ses talents et sa vaste domination. Le pajie Martin IV, 
Français (le naissance, tonna contre les Siciliens ('t publia une croi- 
sade contre eux. Tous C(’S secours furent inutiles, et Charles 
n’éprouva (lue des défaites. Sa Hotte fut brûlée à Calane et ù Reg- 
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gio, par Roger de Liiria, le plu.s habile marin de ce temps. Humilié 
et furieux, il jiroposa à Pierre un combat particulier de cent cheva- 
liers (I28.‘î). Malgré les défenses du ]>ape, le défi fut accepté, et le 
rendez-vous donné en Aquitaine; mais Édouard h'', qui venait de 
succéder à Henri 111 , refusa d’être le gardien du champ-clos. 
Charles arriva avec le roi de France et trois mille cavalk'rs ; Pierre 
\ int en secret et sous un déguisement, parcourut la lice, proUîsta 
qu’il n’avait pas trouvé ses sûretés pour le combat, et s'enfuit dans 
son royaume. Pendant celte comédie, la Calabre se révoltait; le 
comte d’Alençon, frère de Philippe 111, était battu et tué, et les 
Aragonais achevaient la conquête de la Sicile. 

Alors Martin IV déclara Pierre déchu de sa couronne d’Aragon 
et l’offrit à Philippe 111, qui l’accepta pour son deuxième fils (128i). 
Une croisade fut prêchée contre les Aragonais et les Siciliens; on 
s'y porta avec ardeur. Charles d’Anjou préparait un armement 
formidable dans les ports de Provence; mais, pendant ce temps, 
Roger de Luria défit complètement la Hotte provençale à Malle, 
cingla vers Naples, et remporta une seconde victoire sur la flotte 
napolitaine; le fils de Charles, qui commandait cette flotte, fut fait 
prisonnier. Le père arriva, et mourut dévoré de chagrins et d’hu- 
miliations (l28o). 

Une armée française, qui comptait, dit-on, vingt mille cheva- 
liers, s’apprêtait à entrer en Fspagne ; elle était commandée par 
Pliilippe 111 et ses deux (ils : l’ainé (Philijipe IV), comme époux de 
l'héritière des Tliibaud, portait le titre de roi de Navarre ; le cadet, 
Charles de Valois, portait le titre de roi d’Aragon. Outre la con- 
quête de ce deiaier roj aume, on avait des projets sur le trêne de 
Castille, où Sanclie venait de monter après la mort d'Alphonse N. 
Le rendez-vous était à Toulouse ; et le résultat le plus clair de ces 
expéditions en Fspagne fut do familiariser le midi avec la domi- 
nation française. Le roi de Majorque, souverain du Roussillon et de 
Montpellier, était le frère et rennemi de PicTre ; il livra ses villes 
aux. Français : Fine résista, fut prise d'assaut et ])illée. On fran- 
chit les Pyrénées. Philippe s’empara de Roses et assiégea Girone. 
Pierre semblait perdu ;jl n’avait pour soldats que dos montagnards 
nus et sans arnu's; contempteur des libertés de l’.Aragon, il était 
haï de scs sujets , et les corlès s’étaient emparées du gouverne- 
ment : elles le forcèrent à leur restituer tous leurs droits , et le 
sauvèrent en décrétant une levée en masse contre les ennemis. 
Girone fut prise par les Français ; mais les maladies s’étaient mises 
dans leur armée. Les flottes catalanes avaient une grande supé- 
riorité sur les tloltesdeF'rance, composées de vais.seau\ provençaux 
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et génois Roger de Liiria fut vainqueur dans deux combats. 
L’armée française se mit en retraite; les désastres se succédèrent, 
le reste de la Hotte fut détruit, les soldats périrent do misère et do 
maladie, et le roi lui-méme mourut à Perpignan (128o), 


CHAPITRE IV. 

Philippc-le-Bcl et Bonifacc VIII. — 12S5 à 1303. 

§ I. PiuLipeE IV, noi DE France. — Traité de Tarascon. — 
De nouveaux rois apparaissaient en même temps que Philippe IV, 
dit LE Bel, ]X)ur continuer les guerres d’Espagne et d’Italie. Charles, 
dit le Boiteux, avait succédé à Charles d’Anjou ; mais il était pri- 
sonnier des Aragonais, et Robert d'Artois, son cousin, administrait 
ses états. Pierre III d’.\ragon était mort un mois après Philippe III, 
laissant à son fils aîné, Alfonse, les royaumes d’Aragon et de 
Valence, et à sou deuxième fils, Jacques, la Sicile; enfin, Martin IV 
avait des successeurs impotents qui restèrent dans l’obscurité. 

La guerre se continua de toutes parts avec mollesse. Deux com- 
bats de mer furent perdus par les flottes de France et de Provence; 
Luria ravagea les côtes du Languedoc, et les Aragonais conquirent 
les Baléares. Des négociations s’entamèrent sous la médiation équi- 
table d’Édouard I®% roi d’Angleterre, et Charles-le-Boiteux fut mis 
provisoirement en liberté, sous c’ondition qu’il renoncerait à la 
Sicile (1288). Philippe IV s’opposa à ce traité, et Charles refusa 
de reprendre ses fers. La guerre recommença. Les fils de la Cerda 
furent abandonnés par le roi de F’ rance, et l’on fit alliance avec 
Sanche de Castille ; Alfonse d’Aragon fut battu par Charles-lc- 
Büiteux. Enfin, Charles et Alfonse conclurent un traité à Taras- 
con (1291) : ils se reconnurent mutuellement, l’un pour roi d’Ara- 
gon, l'autre pour roi de Sicile, abandonnant ainsi, le premier la 
cause de ('harles de Valois, le second la cause de Jacques de Si- 
cile. Philippe IV refusa d’accéder à ce traité, mais il ne recom- 
mença pas la guerre. (Jnelque temps après, Alfonse mourut ; son frère 
Jacques hérita de l’.Aragon, et parvint même à conserver la Sicile. 

§ 11. Progrès administratifs de la rovacté. — Ces gueries, 
où Philippe n’avait pas un intérêt immédiat, l’occupèrent moins 
que l’administration de son royaume. Il n’était figé que dedix-sept 
ans à son avènement au trône ; mais, étant guidé par les conseil- 


' Lf.s Ciitalans étaient les plus habiles navifiateurs <lc ce siècle; leur tactique 
navale est très- curieuse, — V. llamoa Muntaner, dans la Cull. de Buelion,t. v, 
p. 391. 
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lers do son père et de sou aïeul, il travailla à continuer leur œu- 
vre, sinon avec le même sentiment moral, du moins avec l’activitô 
la plus intelligente. La royauté avait grandi depuis Louis VI, en 
faisant servir son intérêt privé au bien général ; Philippe IV voulut 
la royauté forte, et indépendante, mais dans un but purement in- 
dividuel ; il fit du despotisme, non pour le bien de ses .sujets, mais 
il son profit unique, pour être libre et sans contrôle à satisfaire ses 
passions; enfin, il (‘xploita la foi du peuple dans la royauté de 
saint Louis pour faire de la tyrannie. 

La féodalité continuait à décroître, non-seulement par l’abais- 
sement de l’aristocratie, mais par la disparition des communes, 
car le mouvement de centralisation entraînait toutes les existences 
locales. Ce n’était pas tout pour la boitrgeoisie d’avoir acquis l’in- 
dépendance communale, il lui fallait encore la défendre; or, à 
mesure que les grands états se formaient, la résistance contre tes 
seigneurs devenait de plus en plus laborieuse, et, à plus forte rai- 
son, quand ces états se fondirent dans le royaume. D’ailleurs, les 
dangers extérieurs n’étaient pas les plus terriblo's pour les villes 
communales ; c'étaient les dangers intérieurs. Rien de plus tumul- 
tueux que la vie des communes; rien de plus orageux et de plus 
précaire que leur liberté, achetée au prix de tout ordre et de toute 
sécurité; les violences et les- barbaries des châteaux féodaux se re- 
, produisaient dans ces petites républiques, où les pillages, les ven- 
geances, l’anarchie étaient continuels; où l’aristocratie bourgeoise 
et la démocratie populacière se combattaient sans cesse ; où des hai- 
nes de métiers, des rivalités de quartiers, des partis de tout genres 
ensanglantaient chaque jour les rues. Aussi, grand nombre de com- 
munes avaient-elles disparu, de gré ou de force, car leurs ennemis 
profitaient de leurs désordres pour les asservir ; elles-mêmes de- 
mandaient souvent l’intervention d’un voisin puissant. La plupart 
enviaient le bonheur des villes royales, qu’elles voyaient si pross- 
pères et paisibles sous un pouvoir fort et protecteur, et deman- 
daient à se reposer à l’abri du despotisme. La royauté favorisa cette 
tendance par tous les moyens; et, comme elle n’avait rien à craindre 
de la bourgeoisie et tout à espérer de son esprit d’ordre et d’affaires, 
elle rendit en sa faveur une multitude d’ordonnances, tira de son 
• sein ses légistes dévoués et ses agents civils, et, en lui donnant 
ainsi part au pouvoir, accrut sa prospérité et satisfit à sa modeste 
ambition. Cette destruction des communes, à laquelle les juristes 
travaillèrent avec ardeur, fut la fortune de la bourgeoisie, qui, ac- 
colée à la royauté, forma le noyau de la nation et força plus tard 
les classes privilégiées à venir se fondre dans elle. 
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I.a royauté comnipmja au?si à attaquer le pouvoir du clergé. De.s 
ordonnances empiétèrent sur les privilèges cléricaux , et principa- 
lement sur la juriiliction des tribunaux ecclésiastiques; les prêtres 
furent exclus des fonctions judiciaires, non-seulement dans le do- 
maine royal, mais par tout le royaume, et ils ne purent remplir les 
charges de baillis, maires, échevins, etc. (1287). 

L’organisation administrative, commencée par Louis IX, conti- 
nua. On a de ce règne trois cent cinquante-quatre actes publics 
ou ordonnances; jamais 1a royauté n’avait été si active, elle se 
mêlait do tout, faisait des règlements sur tout, même des lois somp- 
tuaires minutieuses et inquisitoriales, et elle répandait dans les 
provinces, des prévôts, sénéchaux, tabellions, qui travaillaient 
j)Our elle. Le parlement i)ut une organisation régulière et toute 
laïque; les chambres des empiètes et des requêtes furent insti- 
tuées, ainsi que l’oflice de poursuivant du roi, origine du ministère- 
public (1291); enfin, une ordonnance de 1302 le rendit sédentaire 
à Paris. Ce fut le grand moyen de gouvernement de Philippe. Le 
parlement ne cessa d’instrumenter contre les prêtres et les nobles : 
il protégea les .luifs et les hérétiques contre l’inquisition, défendit 
les guerres privées, mit des empêchements aux acquisitions ecclé- 
siastiques, et mina sourdement les juridictions féodales. 

§ IlL Gi erhe avec 1 .ES Ant.i.ais. — La royauté continuait aussi 
ses agrandissements matériels. Le royaume de France était de ■ 
venu l’état le plus compacte de l'Europe : la Champagne et la Brie ‘ 
avaient été réunies à la couronne par 1e mariage de Philippe avec 
l'héritière des Thibaud; la Marche et l’Angoumois eurent le même 
sort, après la mort de Hugues Xlll de Lusignan, au moyen d'une 
sentence du parlement qui dépouilla de ces comtés les héritiers 
légitimes; plus tard, la comté de Bourgogne fut mise dans la fa- 
mille du roi , par le mariage de son deuxième fils avec l'héri- 
tière .leanne; mariage qui donna l’administration de cette pro- 
vince à PhilipjjC IV, et amena une révolte des habitants. Plusieurs 
autres réunions furent oi)érées j)ar l'habileté, souvent fraudu- 
leuse, des légistes, entre autres celle de la seigmnirie de Mont- 
pellier' il ne restait plus guère que (piatre grands fiefs; le idus re- 
floutable était le duché de Guyenne, et Philii)pe en convoitait la 
possession. 

•'epuis le traité de Bordeaux, ta paix entre les rois de France 
et d’Angleterre n’avait pas été troublée. Édouard était un prince 
habite, <|ui s'était fait un nom dans la Palestine, avait soumis les 
(iallois et forcé les Écossais de reconnaître sa suzeraineté ; il s’é- 
tait toujours conduit en vassal soumis et en bon voisin avec Ptii- 
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lippe; il lui avait môme côdé le Quercy, moyennant une rente 
de .3,000 livi'es. Les villes de üuyenne étaient alfectionnées à la 
domination ani^laise, qui favorisait leurs libertés et surtout leur 
commerce de \ins ; les barons studs inclinaient vers la France, à 
cause de leurs mœurs chevaleresques; enfin il n’y avait pas en- 
core, entre les .4nglais et les Français, cette haine aveugle qui les 
])orta dans la suite à se faire la guerre avec tant d acharnement. 
I.e moment ne semblait donc ))as favorable aux projets ambitieux 
de Philippe. Une querelle obscure entre des matelots de Guyenne 
et de Normandie amena une rupture (I 202). Les marins des deux 
nations , sans guerre déclarée , s’attaquèrent en tous lieux avec 
violence ; les Gascons tentèrent môme une surprise sur la Rochelle. 
Alors le roi de France ordonna à ses gens d’occuper pacifiquement 
les terres de son vassal et d’y saisir les coupables, car le droit 
commençait à être un moyen plus efTicace que la force pour ob- 
tenir justice, et Philippe était plus légiste que chevalier; mais 
les garnisons anglaises chassèrent ces ofliciers civils. Philippe cita 
Édouard à comparaître devant sa cour pour répondre de cette 
insulte (129.3), m et de toute autre chose qu’on jugerait convenable 
de proposer contre lui « Le roi anglais envoya son frère pour 
faire des soumissions en son nom, et ordonna à ses lieutenants de 
« remettre au roi de France la terre de Gascogne à sa volonté, » 
sous condition qu’elle serait rendue aux Anglais dans (juarapto 
jours. 

Pendant ce temps, les Gascons commirent plusieurs actes d’hos- 
-lilitc ouverte contre les Fnuiçais, et, à l’expiration du ternie, 
Philijtpe refusa de rendre la Guyenne , en sommant (|e nouveau 
Édouard de comparaître devant la cour des pairs (1 294). Le roi 
d’.Angleterre, irrité de ce manque de foi, renonça à l'allégeance de 
Philippe, lui chercha des ennemis de tous cotés et aima les 
Gascons. De son côté, Philippe fit prononcer par son parlement la 
condamnation tl’Édouard et la confiscation de ses fiefs do F'rance. 
La querelle des deux rois remua une partie de l’I-’urope. Philippt* 
avait pour alliés les Gallois et les Écossais; Édouard, Adolphe de 
Nassau, roi des Romains, et le comte de Flandre. La révolte des 
Gallois obligea Édouard à rester en Angleterre; mais .lean Bail- 
leul, roi d’Écosse, fut vaincu, obligé de renoncer à la couronne, et 
il mourut captif (1297). Adolphe de Nassau devait envahir la 
France avec les seigneurs du Nord ; mais il se contenta d’écriH- des 
lettres injurieuses à Philippe, et ne bougea pas. Le comte de 
Flandre devait marier sa fille au fils d’Édouard; Philippe, sous 

> Kymor, t. Ii. 
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prétoxlo (le félonie, fit enlever et retenir au Louvre le père et la 
fille. Ce ne fut (pi’e.n Guyenne que les hostilités furent directes et 
actives; mais là comme ailleurs, les revers et les succès se ba- 
lancèrent. Philippe manquait d’argent; après avoir pillé les Juifs 
et falsifié la monnaie, il mit des taxes sur le clergé. 

^ IV. C.O.MME\CE!«ENT DE LA QIERELLE DE BoMFACE VIII ET 
DE Philippe IV. — Alors siégeait dans la chaire pontificale Boni- 
face VIII , de la famille des Gaëtani , vieillard énergique et rusé, 
élu par rinfliience française et par des moyens peut-être fraudu- 
leux (1295). Protecteur des Guelfes et ami d(*claré de la France, 
il avait décidé Jacques d'Aragon à céder la Sicile à Charles-le- 
Boiteux; il destinait l’empire d’Orient à Charles de Valois; enfin il 
cherchait par tous les moyens à élever la maison de France dans 
rilalie. La guerre déraisonnable que se faisaient Philippe et Édouard 
le tourmentait, parce que c’était pour ces deux rois un motif 
d’accabler leurs peuples et le clergé d’exactions intolérables. Il 
demanda à Philippe de mettre en liberté le comte de Flandre et 
de conclure une trêve avec l’Angleterre; et, comme le roi do 
France ne se pressait pas d’obéir, le pontife, qui se disait « établi 
par Dieu sur les rois et les royaumes pour les juger avec majesté 
du haut de son trône, et dissiper les maux par son regard ', » lança 
une bulle violente, dans laquelle il excommunia tout clerc qui 
consentirait à payer un impôt sans l’ordre du saint-siège , et tous 
ceux qui établiraient un pareil impôt, quoi qu’ils fussent (I 296) *. 

Lejeune roi, irrité de cette bulle, prohiba le séjour des étrangers 
en France, et défendit d’en laisser sortir ni argent, ni vivres, ni 
chevaux, sans sa permission. C’était une attaque indirecte contre 
le pape, qui tirait son revenu des impôts divers lovés sur le clergé 
européen ; il y répondit par celte bulle : « Séduit par un conseil 
malicieux, tu as rendu une ordonnance qui attaque par ses inten- 
tions la liberté ecclésia.stique, enlève à ceux qui ne sont pas nés 
dans ton royaume la faculté d’y demeurer ou d’y exercer leur 
commerce, et cause beaucoup de dommage et d’oppression à tes 
sujets comme aux étrangers. Leur amour accoutumé pour toi s’çn 
est refroidi, et ce n’est pas une petite perte pour un roi que celle 
du cœur des sujets. Si ton intention a été d’attaquer nos frères 
et nous, Içurs biens et les nôtres, par cette prohibition, ce serait 
non-seulement une imprudence, mais une folie, que de vouloir 
étendre tes mains téméraires à des choses sur lesquelles les prin- 
ces séculiers n’ont aucun pouvoir, et tu tomberais sous la sentence 

' Raynaldi .Annales, a. 1301. s 
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(rexcomnmnicatioii. Vois, mon fils, où tes conseillers font amené. 
Ce n’était pas la conduite de tes aïeux, si promptement dévoués an 
saint-siège. Au reste, nous n’avons pas statué que les clercs de ton 
royaume ne f ailleraient pas dans les besoins pour la défense de la 
France, mais qu’ils le feraient avec noire permission, et cela à 
cause des exactions intolérables que tes officiers ont exercées sur 
les personnes tant religieuses que séculières. Si une grande néces- 
sité menaçait ton royaume, si cher à l’Églisi', le sainl-siége éten- 
drait sa maiti jusqu’aux croix et aux calices plutôt que de le lais- 
ser périr. Nous exhortons donc ta sérénité royale à recevoir avec 
respect les remwles que t’olfre la main paternelle, et à corriger 
ton erreur. Conserve notre bienveillance cd celle du saint-siège, 
et ne nous force pas à recourir tà des moyens inusités, que nous 
n’emploierions que malgré nous, alors ipie nous y serions réduit 
par la justice '. » 

Ce langage était rude et hautain; mais on était habitué à ces 
âpres sermons dans la bouclïe des pontifes, et la bulle de Boniface 
ne sembla étrange qu’à Philippe et à ses hommes de loi. Le pape 
avait toutes les ambttieuses ['rétentions de ses ['rédécesseurs, mais 
il manquait de foi /lans la légitimité de ces ['rétentions, qu’il 
voyait en désaccord avec les besoins et les opinions du tenq's; 
d’ailleurs le saint-siège était habitué à aimer la royauté française, 
dans laquelle il n’avait jamais trouvé que fidélité et dévouement ; 
aussi Boniface s’em[)ressa-t-il d’expliquer sa bulle dès qu’il sut le , 
mécontentement de l’hili['pe , déclarant ([ii’il ne prétendait nulle- 
ment enq'écher le clergé ni de faire des dons au roi pour les né- 
cessités du royaume, ni do rendre à la couronne les services féo- 
daux qu’il lui devait. Il continua d’accorder toutes ses faveurs à 
la maison de France en Italie; et, [)Our mieux lui témoigner son 
amour, il mit solennellement Louis IX au rang des saints (1297). 

Mais l’orgueilleux Philippe avait conçu le ['lus vif ressentiment 
des reproches du [lape; il ne [louvait souffrir qu’un homme eût le 
droit de se mettre entre lui et ses sujets ; il chercha dès lors à se 
dél>arrasser de oet importun défenseur de la morale publique, et 
à rendre la royauté aussi indé[»endante en face de l’f.glise qu’en 
face de l’aristocratie. 11 fit répondre au pape, [lar ses légistes, que 
le gouvernement temporel appartient aux rois, et qu’ils sont au- 
dessus de tous les pouvoirs vivants L a Quant aux clercs, dit-il, 
ils ne sont pas seulement membres de l’Église, mais citoyens de 
France, et ils doivent aider le royaume par des subsides, ['uisqu’ils 
ne le peuvent par les armes. Le refus de secourir le prince contre 
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ses ennemis est iin crime de lèsc-m:ijesté » Cependant il suspen- 
dit ses exactions contre le clergé; le pape modilia ses prétentions, 
et les deux pouvoirs semblèreul réconciliés. Alors lMiilip|)o s’elTorça 
de terminer la guerre avec les Anglais pour être libre dans la grande 
entreprise où avaient échoué les Henri IV et les Frédéric 11. 

§ V. CnÉATION nE PAIIIS. — ThÈVE avec L’AxGLETEIltlE. — RÉf- 
Mox DE LA Flaxdue a la c.oi^noNXE. — Il commença par détacber 
le duc de Bretagne de l’alliance avec les Anglais et il le créa pair do 
F' rance, ainsi que Robert, comte d’Artois, son cousin, et Charles, 
comte de Valois, son frère. C’était une innovation du même genre 
et plus audacieuse que ranoblissemont. Le descendant des ducs 
de France, on créant des pairs « de l’abondance et de la i)léni- 
tude de son autorité royale, » se donnait, non j)as des égaux en 
souveraineté, mais des sujets i)liis immédiatement attachés à lui ; 
et la pairie no fut plus qu’une dignité. La vanité des seigneurs les 
empêcha de \oir la portée de cette innovation; et la royauté était 
déjà si grande (pic des princes indépendants se firent honneur rie 
rcs.serrer, par la pairie, leur lien de vassalité avec elle. 

Guy, comte de Flandre, était sorti de prison, mais en laissant sa 
fille pour otage et en jurant de ne pas faire alliance avec Édouard. 
A son arrivée en Flandre, il forma avec le ro* anglais, Adolphe de 
Nassau, et les seigneurs des royaumes de Lorraine et do Bourgo- 
gne, une ligue formidable. Philippe résolut do se venger de ce 
manque de foi : il renouvela les ordonnances de saint Louis sur 
‘les gueiT('s privées, les combats judiciaires et les tournois, et, jiar 
ces moyens, il rassembla une forte armée, qu’il conduisit en Flan- 
dre (1 297). Il avait des intf'lligences avec h's bourgeois de ce pays, 
dont Guy avait violé les privilèges, et qui lui avaient adressé leurs 
plaintes. Le comte, abandonné (ie ses sujets, se retii a dans Brugi's, 
et ses deux fils se renfermèrent dans Lille et dans Courtray. Pen- 
dant que Philippe mettait le siège devant ces deux villes, Robert, 
comte d’.Artois, marcha, par la Flandre maritime, et rencontra 
l’armée ennemie à Fumes. Les Flamands furent vaincus; Lille et 
Courtray se rendirent; tout le pays fut conquis, à l’exception de 
Bruges et de Garni. Guy était dans la plus grande détresse : aucun 
des seigneurs de Lorraine et de Bourgogne ne s'était mis en cam- 
pagne; l’empereur Adolphe était menacé de perdre sa couroilne, 
son rival, Albert d’.Autriche, ayant fait avc'c Philippe une alliance 
où « il fut convenu, dit-on, (pie le royaume de France, qui ne 
s’étendait que jusipi’à la Aleuse, porterait jusqu'au Rhin la limite 
de sa domination ^ ; » enfin Édouard arriva en Flandre, mais avec 
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line si faible année, que les deux allié.s évacuèrent Bruges et se 
relirèrent à Gatul. Eu même temps la Guyenne, abandonnée à 
elle-même, était occupée par les Français; l’Écosse, soulevée par 
Ai'allace, cbassa les Anglais, et força Édouard à revenir dans son 
île. Alors le roi d’Angleterre demanda une trêve et la médiation 
de Boniface Vlll (1298). Philippe accorda la trêve et accepta le 
médiateur, mais comme personne privée, non comme pape. Boni- 
face, tonjom-s partial poiirla France, lui envoya d’avance une copie 
de sa décision ; et il prononça que les deux rois resteraient provi- 
soirement maîtres de ce qu’ils tenaient en Guyenne au moment de 
la tiêve, mais que la portion d’Édouard serait mise sous la main 
du pape jusqu’à ce ([ue les deux rois eussent réglé à l’amiable le 
partage du duché '. Le traité fut accepté des deux parts et exé- 
cuté. Pour le consolider, le roi d’Angleterre épousa la sœur du roi 
d(' France; et son fils, Édouard II, fiança Isabelle, fille de Philippe. 
Ce di'i nier mariage scia la cause de cent ans de guerres entre les 
deux nations. 

Los deux rois abandonnèrent mutuellement leurs alliés. 'Wallace 
fut vaincu et tué, et l’Éco.'Se retomba sous la domination anglaise. 
Les troupes d’Édouard évacuènmt ta Flandre, et les Français l’oc- 
cupèrent toute, à l’exception de Garni. Alors, par le conseil de 
(diailes de Valois , le comte Guy se rimii! à la générosité du roi, 
a\ec Ses fils, si'S nobles et ses châteaux. Philippe répondit à cette 
confiance en envoyant le comte au Louvre et en faisant prononcer 
par son parlement la réunion de la Flandre à la couronne (1299). 
11 alla ensuite visiter sa conquête, la plus importante qu’eât en- 
core faite un roi capétien, « et fut reçu en grande pomjHJ par les 
Flamands, ipii élah'fent de\ ant lui toutes leurs richesses. » 11 avait 
d’abord promis d’augmenter leurs libertés; mais sa cupidité fut 
excitée à l’aspect du luxe de ces marchands, dont oit n’a\ ait aucune 
idée dans le ri'sle de l'Eurupe : « .le croyais être seule reine, 
disait sa femme en regardant avec une avidité sauvage les 
bijoux des bourgeoises de Bruges, mais il y on a ici six cents M n 
Dès lors Philippe ne songea plus qu’à tirer de l’argent de sa 
conquête. ♦ 

§ VI. Exactions kina.ncikiiks De Piuuppe IV. — Si ites de la 
ofEiiru-t.i'. AVEC Bo.xii ACE VIIL — A mesure que les passions mo- 
rales qui ’avaient donné tant d’excitation à l'âge héroï(|uo perdaient 
de leur iutonsité, les passions matérielles prenaient leur place; l’or 
commençait à être le dieurunique et le fondement de toute puis- 
sance. On en chercha non-seulement par le commerce et l’indus- 

^ Rymcr, t. i, part. 2, p. 2ü0. — **Contiiu de Nangis, p". oi. 
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tril', auxquels coUe soif universolle de richesses donna uii nouvel 
essor ' , mais par des voies surnaturelles ou illicites ; l’alchimie 
voulut en fabriquer; la magie en mendia aux esprits infernaux; le 
faux-monnayage devint le crime le plus commun ; l’usure fut la 
plaie sociale, et se personnifia dans le Juif, nation immonde et tor- 
turée, toujours chassée, toujours rappelée, qui commença la sourde 
guerre de l’argent et de l'industrie contre l’épée et la violence. 
L’or n’était plus seulement pour les rois une source de jouissances 
personnelles , c’était le ressort unique de leur gouvernement. Les 
papes avaient administré le monde avec la parole : les rois ne 
pouvaient administrer leurs états que par une puissance matérielle; 
il fallait tout payer, les armées, le parlement, 11*8 prévôts et baillis, 
les nobles, le clergé lui- môme : aussi Philippe IV était continuelle- 
ment besogneux d’argent et en cherchait par tous les moyens. Tantôt 
il arrachait par la violence leur fortune aux .luifs et aux Lombards 
qui faisaient la banque en France; Umtôt il abolissait la servitude 
dans ses domaines du Languedoc , et convertissait ses droits en 
une redevance pécuniaire. Sa ressource principale était l’altération 
des monnaies , au' moyen de laquelle il imposait en réaliU'j tout le 
royaume. Tout occupé de lui-môme, il ne s’inquiétait pas des 
souffrances et des besoins de ses sujets, leur prenait leurs richesses 
sans précaution et sans discernement, et gênait ainsi le commerce 
et l’industrie, qui n'avaient aucune garantie contre son avidité 
capricieuse. C’étaient encore les légistes qui trouvaient dans les 
lois romaines des motifs à ces exactions, qui les faisaient réussir 
j)ar les tortures, et qui émirent le principe que le roi a seul droit 
d’imposer ses sujets à son gré. 

Le clt'i'gé était principalement l’objet de ces vexations financières : 
le pape ne cessait de s’en plaindre; mais il n’«n restait pas njoins 
l'ami des Français, et se rendait odieux en Italie par sa partialité 
pour eux. 11 donna à Charles-le-Boiteux l’appui de .lacques, roi 
d’Aragon, contre le frère même de celui-ci, Frédéric, que les 
Siciliens avaient appelé au trône; il tourna à la maison d’Anjou 
ses deux plus grands ennemis, .lean Procida et Roger do Luria; il 
donna le trône dç Hongrie au petit-fils de Charles-le-Boiteux, malgré 
les Hongrois eux-mêmes, qui avaient élu .\ndré le Vénitien; enfin 
il nomma Charles de Valois, duc de Spolète, capitaine-général de 
l’Église, vicaire de l’emperour en Italie et pacificateur de la Tos- 
cane, et il lui promit de l'aider à monter sur le trône impérial, dont 

• Ln ligue .mséatique , créée on 1164, comprenait, au quatorzième sièele, 
quatre-vingts ville.s, parmi lesquelles Anvers, Ostende, Dunkerque, Calais, Kuuen. 
Saint-Malo, Bordeau.x, Uayonnc.el Marseille. 
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il déposséda Albert d’Autriche, meurtrier d’Adolphe de Nassau et 
excommunié. 

En favorisant ainsi la maison de France, Boniface n’avait qu’un 
but,>la grandeur de l’Église, et il souffrait de ne pas trouver en 
Philippe un fils soumis et un instrument docile. Une dissension 
entre la papauté et la royauté française était chose étrange et 
pour ainsi dire intestine ; et dès que la lutte s'engagerait entre deux 
pouvoirs (}ui s’étaient toujours mutuellement soutenus, on pouvait 
prévoir que la papauté succomberait, puisqu’elle combattait contre 
.son appui matériel alors que sa force d’opinion était ébranlée. 
Boniface sentait le danger ; mais il ne pouvait garder un silence 
coupable, lorsqu’il voyait les droits de l’Eglise attaqués même par 
son fils aîné ; d’ailleurs il n’avait ni douceur ni modération dans le 
caractère; et, malgré les périls de cette sorte de guerre civile, il 
st> résolut à la soutenir désespérément et à mourir sur les débris 
du grand édifice fondé par Grégoire VII. 

§ VII. JiBiLÉ DE l’an 1300. — Bulle contre Philippe IV. 
— Le quatorzième siècle venait de s’ouvrir (1300); le pape voulut 
en célébrer la première année par une cérémonie qui ranimât la 
foi chrétienne, et il accorda des indulgences plénières à tous les 
fidèles qui visiteraient, cette année, le tombeau des saints apôtres. 
Cette nouveauté fut accueillie avec transport : c’était un dernier 
et pâle reflet des croisades. Plusieurs millions de chrétiens firent 
le pèlerinage de Rome; la grande ville manqua de place pour les 
loger, et l’on dressa des campements dans les plaines voisines. 
Boniface fut enflé d’orgueil à l’aspect de tous ces fidèles qui ve- 
naient lui baiser les pieds; et lorsque les ambassadeurs d’Albert 
d’Autriche vinrent lui demander de le reconnaître pour le succes- 
seur de Charlemagne, il les reçut la couronne impériale en tète, 
l’épée nue à la main, disant : « C’est moi, c’est moi qui suis césar; 
c’est moi qui suis l’empereur L » Il croyait que la papauté était 
toute-puissante comme au temps d’Urbain II, et qu’il pourrait d’un 
mot intéresser l’Europe à la cause de l’Église; mais c’était aux 
funérailles de la monarchie pontificale qu’il avait convoejué le monde 
chrétien, et le jubilé de l’an 1300 fut la dernière cérémonie où un 
pape se para des ornements impériaux. 

La querelle avec le roi de Franco avait pris un caractère d’ai- 
greur extrême. Philippe ne cessait ses usurpations, Boniface ses 
réprimandes; enfin celui-ci, pour terminer toute contestation, 
nomma légat en France Bernard Saissetti, évêque de Pamiers. Le 
choix était malheureux : Saissetti, outre qu’il avait un esprit exalté, 
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juMi pi'opioà mic niiÿÿioii pacifique, était né dans le Languedoc et se 
souvenait (pie son pays avait été indépendant ; il ne cacliait pas sa 
liaine « contre les enneniis de la langue provençale, qui avaient fait 
faut (le maux aux Toulousains; » il avait mémo engagé les comtes 
de Foixet do Comminges <à chasser les Français du midi et à établir 
un royaume de la Gaule méridionale. Sa conduite à la cour de 
France fut i>leine de hauteur et excita Findignalion de Philippe, 
qui se décida à commencer la lutte (1301). Saisseiti était revenu à 
Pamiers, et, sur la nouvelle que le roi préparait quelque violence 
contre lui, il allait se réfugier à Rome, lorsqu’il fut enlevé dans 
son palais épiscopal et conduit à Paris. Ses biens furent séquestrés ; 
on envoya des commissaires dans le Languedoc pour recueillir des 
informations contre lui; ses domestiques furent mis à la torture, 
et l’on commença une enquête qui fut un modèle d’iniquité. Les 
légistes étaient les instruments de cette violation de la liberté ecclé- 
siastitiue ; c’étaient moins des juges consciencieux et inflexibles 
(pie d('s esclaves chargés de trouver dans la loi de quoi satisfaire 
aux volontés du maître. L’information des procès était une science 
nouvelle qui avait pris aux tribunaux de l’inejuisition ses formes, 
ses tortures, son mystère, sou langage même, et qui n’avait qu’un 
but, trouver des coupables. Le juge, plein d’une cruauté froide et 
seiAile, faisait métier de surprendre, de scruter, d’embarrasser 
l’accusé; il n’imaginait pas qu’il cfit à examiner si ce (ju'on lui 
commandait était bon ou mauvais eu soi-mème; il croyait remplir 
tout son devoir en trouvant des raisons de condamner ceux qu’on 
lui li\rait. La science des lois devint une sorte de fanatisme. 
L’Église avait souvent combattu les hérétiques, non par des rai- 
sonnements, mais par'des t('xtes : les juristes en firent autant; la 
loi devint une arme redoutable, féconde, multiforme, aux mains 
de c('s chevaliers en droit, bardés de textes et de paroles subtiles. 
Ft telle est la source impure de cette magistrature française, qui 
a été la sauvegarde et te guide des libertés nationales. 

Saissetti comparut devant le conseil du roi, et y fut accusé 
d’hérésie et de simonie : c’était le crime banal de ceux qu’on 
\oulait perdre; les véritables étaient son attachenumt aux droits de 
l’Fglis(‘ et son dessein de rendre l’indéiiendance au Languedoc. Il 
nia tout, et excita la colère des barons à tel point qu’ils lui dirent . 

« Nous ne savons à (pioi il tient que neus ne vous massacrions sur 
l’heure » 11 fut mis en prison, sous la garde de rarch(‘vé(]iie de 
Narbonne; et l’hilippe signilia au .souverain pontife « qu’il le re- 
(piérait de venger les injures de Dieu, du roi de France et de tout' 

• Hist. (lu Lang., t. iv, p. 102. 
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lo rovaiimo, on pri\ant do sos ordres ('I do tout pri\ik^,io olérioal 
cot liomnio dévoué à la mort, ot dont la vio, si elle était prolongée, 
corromprait les lieux (m'il habitait. ; ot cola afin (pic lo roi ju'il (>n 
faire un sacrifiée à Dieu, selon la voie do justice, comme d'un 
scélérat incorrigible » 

Boniface répondit ; <( Suivant lo droit divin ot le droit humain, 
les laûpios n'ont aucun pouvoir sur la libc'xté des clercs ; (]iie ta 
gramhmr laisse donc venir à nous cet (b équo, dont nous désirons 
la présence; que ses biens ot ceux de son (îglise lui soient rc’stitués. 
Nous t'avertissons de no ]>as étendre à l’avenir tes mains ravis- 
santes sur dos choses semblables, et d’éviter dorénavaht d’otfonsor 
la maj(‘Sté divine ou la d^tnité apostolique; car nous ne voyons 
pas comment tu pourrais éviter la sentence des saints canons k » 

Il convoqua ensuite lo clergé de France à Home pour lo consulter 
sur les infractions aux lilmrtés de l'ftglise dont Philippe et ses mi- 
nistres s’étaient rendus coupables, et il adressa au roi une bulle ipii 
commençait ainsi (l'îOlj ; «Écoute, limon fils, les conseilsd’un père 
tendre. Ne te laisse pas persuader que tu n’as pas de supérieur sur 
la terre, et (]ue tu n’es pas soumis au souverain chef de la hiérar- 
chie l'cclésiastiqui'; car celui qui a de telles opinions est insensé, et 
s’il persisti' dans eette erreur il cesse do faire partie du troupi'au. 
Dieu nous a constitué , ipioique indigne, au-di'ssus des rois et d('s 
royaiimi's, nous impo.sant le joug de la servitude apostolique, pour 
arracher, détruire, disperser, édifier et plantée sous son nom etsa 
doctrine; pour paître lo troupeau, affermir les infirmes, guérir les 
blessés, » etc. .Mors il blâma toutes les méchantes actions do Phi- 
lilipe, non comme suzerain des rois, mais comme prêtre suprême, 
à Ganse des péchés qu’il commettait et de ceux qu’il faisait com- 
mettre; il lui reprocha ses attaques contre les églises, la dilapida- 
tion de leurs revimus, les empêchements au commerce, l’expulsion 
des étrangers, li‘s altérations des monnaies, etc. « Quelque ten- 
dresse que nous ayons pour toi, dit-il, pour ta maison, pour ton 
royaume, nous ne pouvons, nous ne devons point passer sous si- 
lence combien tu nous troubles en offensant la majesté divine, lors- 
que tu accables tes sujets , que tu afiliges les laïques comme h>s 
prêtres, que tu alièiu's, par des exactions de tout genre, les pairs, 
les comtes, les communes et la hiasse/riu peuple, » etc. Enfin il lui 
parla du mépris des étrangers, de la haine de ses sujets et du jugi^- 
ment de la postérité, quÇle nommerait mauvais roi et malhonnête 
homme N • , 

Philippe IV fut saisi de fugtuur à la lecture de cette réprimande 

' Preuves du diflT., p. 030. — ’ Id.. p. 001. — Preuves du diff., p. 17, 
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amlacieuie, (jui le démasquait aux yeux des chrétiens; il fit jeter 
la bulle au feu , chassa de France le nonce qui l’avait apportée 
ainsi que l’évèque de Pamiers; et comme il voulait faire partagm- 
sa colère à tous ses sujets et les rendre solidaires de sa querelle, il 
convocpia un parlement plus nombreux que tous ceux qui avaient 
été tenus jusqu’alors. 

Outre que la bulle n’était pas aussi injurieuse et despotique que 
Philippe le disait, elle contenait des reproches si vrais contre lui , 
des idées si saines sur le pouvoir des rois et les droits des peuples, 
tant de mesure et de force, tant de tendresse et de sévérité pater- 
nelle, (ju’il n’était pas bon de la mettre devant les yeux de la na 
tion. C’est pourquoi le chancelier Pierre Flotte répandit partout, 
au lieu de la longue et éloquente réprimande de Boniface, ce sec 
et grossier écrit qu’il prétendit être un résumé de la bulle, mais 
qui n’en contient pas un mot ; « Boniface , évè(}ue , serviteur des 
serviteurs de Dieu, à Philippe, roi des Français. Nous voulons que 
tu sach»*s (|ue tu nous es soumis au spirituel comme au temporel ; 
que les collations de bénéfices et de prébendes ne t’appartiennent 
]'as; que si tu as la garde des bénéfices vacants, c’est pour en ré- 
server les fruits aux successeurs ; que si lu en as conféré quelqu’un, 
nous regardons cette collation comme invalide et la révoquons, 
déclarant héréti(pies tous ceux qui pensent autn'ment'. » 

Le pape récrimina contre cette impudentes falsification ; il expli- 
qua sa vraie bulle, dont quelques paroles pouvaient blesser l’indé- 
pendance des Français, et protesta qu’en parlant de sa supériorité 
sur les rois et les royaumes , il ne parlait que de sa supériorité 
morale, de son autorité ecclésiastique sur les pécheurs ; « Pierre 
Flotte, dit-il en plein consistoire, nous a accusé d’avoir mandé au 
roi qii’il devait reconnaître que c’était de nous (juMl tenait son 
royaume. 11 y a quarante ans que nous avons été reçu docteur en 
droit, et que nous savons que l’une et l’autre i)uissance sont or- 
données de Dieu : (|ui donc peut croire qu’une telle sottise, une 
telle extravagance ait pu entrer dans notre esprit? Nous ne vou- 
lons en rien usurper sur la puissance du roi ; mais le roi ne peut 
nier qu’il ne nous soit soumis quand il s’agit du péché » 

.Malgré ces explications, Pierre Flotte répandit dans le public la 
réponse que Philippe ne rougissait pas de faire au pape ; « Philippe, 
par la grâce de Dieu, roi des Français, àiÇoniface, qui se dit pape, 
|)eu ou point de salut. Que ta très-grandb fatuité sache que nous 
ne sommes soumis à personne pour 1^ temporel , » etc. 

ij Vlll. Premiers états-géxéravx. — Pendant ce temps, le 

' Preuves du diff., p. 41. — ’ Id., p. 77. 
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parlement convociiié jinr Pliilippe s’assemblait. Jusipi’alors çe nom 
avait été' donné indistinctement an\ conférences des barons, soit 
entre enx, soit avec le roi, qu’il s’agît d'nn jugement féodal à pro- 
noncer, d’une guerre à entreprendre, d’une ordonnance à publier : 
c’était tantôt une cour de Justice , tantôt un conseil privé, tantôt 
une assemblée législative. Ses attributions et ses prérogatives n'é- 
taient nullement délinies; son pouvoir et son utilité dépendaient 
entièrement des circonstances; il n’y avait rien de fixe ni de régu- 
lier dans le mode de convocation, le nombre des membres, les 
eboses à faire, barons et prélats y avaient seuls i)lace; les légistes 
n’y avaieilt été introduits que comme conseillers judiciaires et non 
comme membres. Philippe, qui savait que la papauté .s<‘ préten- 
dait spécialement la tutrice du peuple, voidut intéresser les bour- 
geois à sa querelle contre le pontife, et il apjiela à son conseil les 
dé|)utés d(s universités ef des communes, de sorte que le j)arle- 
ment de 1302, par le nombre et la condition de ses membres, eut 
l’aspect, sinon la réalité, d’une assemblée représentative des trois 
ordri's de la nation : c’est pourquoi on le considéré comme la pre- 
mière assemblée des états-généraux. 

Le parlement se tint à Paris, dans l’église de Notre-Dame, et 
n’eut à s’occuper que de la querelle de Boniface et de Philippe (1 302, 
10 avril). Pas une voix n’osa s’élever en faveyr de Rome, et cha- 
que ordre écrivit au pape une lettre de blâme. Le clergé, impa- 
tient des exactions pontificales, cherchait, comme le peuple, un 
appui dans la royauté , et il appelait libertés de l’Église gallicane 
sa soumission absolue aux volontés d’un maître; d’ailleurs, il crai- 
gnait, tant l’irritation contre la cour de Rome était grande, une 
rupture de la France non-seulement avec le pape, mais avec tous 
les pn'tres; et il voulut prendre une position nationale en refusant 
l’appui que lui offrait le chef des chrétiens contie le despotisme 
royal, ^.es barons montrèrent même docilité : «Boniface, dirent- 
ils, a fait appeler les prélats ét les docteurs de France pour cor- 
riger et amender les excès, oppressions et dornmagc'S (|u’il dit être 
faits par le roi notre sire, ses baillis et ses ministres, aux églises, 
aux universités et au peuple de ce royaume, encore que nous , ni 
les universités, ni le peuple dudit royaume, ne reipiérions ni ne 
voulions avoir correction sur les choses devant dites par lui, ni 
])ar son autorité, ni par pouvoir d’autre que le roi notre sire'. » 
(juant aux bourgeois, leur lettre n’a j>as été conservée; mais il 
est certain , d’après une supplique du peuple au roi , publiée plus 
tard, qu’ils émirent le vœu «que le roi gardât la souveraine fran- 
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iliisp (le son royaume, qui est telle qu'il ne reconnaît de sou tem- 
porel souverain en terre fors que Dieu. » 

Les cardinaux ((^pondirent aux lettres des états-généraux en 
désavouant les accusations portt*es contre le pontife; les légiste», 
à leur tour, puhlien.'iit des (»crils où ils émettaient en principe que 
« le roi commande dans son royaume sans crainte d’aucune ré- 
pression humaine. » Le pape traita l’Église gallicane de fille in- v 
sensée , et déclara d('chus de leurs dignités les ])rélats qui ne se 
rendraient pas au concile de Rome ; « Nos prédécesseurs ont dé- 
*posé trois rois de Franco, dit-il; nous déposerons celui-ci, s’il ne 
s’amende, comme un petit garçon. Sans nous il ne tiendrait pas 
d’un pied dans son siège royal ; car nous sjivons comment les Al- 
lemands, les Bourguignons et les Languedociens aiment les Fran- 
çais '. » Malgré les menaces de Philippe, quarante-cinq évéques 
' sortirent de France; il fit saisir leurs 'biens et commencer leur 
procès; quelques clercs furent pendus. Pour se faire un allié du 
roi d’Angleterre, il conclut une paix définitive avec lui, et lui ren- 
dit toute la Guyenne (1 303). Enfin, quoique chef naturel des Guelfes, 
■il combla de faveurs lesColonna, Gibelins, ennemis jurés du pape, 
"que celui-ci persécutait avec acharnement, et qui s’étaient réfu- 
gi('*s en France. De son côté, Bonifaco cherchait des alliés (1303) : 
il voulut se réconcilier avec les Gibelins et reconnut empereur Al- 
bert d’Autriche; il exhorta les Flamands à la résistance; il reçut 
en faveur Frédéric d’Aragon, et le reconnut roi des Deux-Siciles ; 
enfin il frappa d'excommunication tous ceux, fussent-ils rois, qui 
empêcheraient les évèipies de se rendre à Rome. 

Î 5 IX. Concile de Rome. — Mont de Boniface VIII. — Fin 
DE il. A MONARCHIE TiiÉocRATioi’E. — Le concilc s’asseiTibla, et le 
pape y exposa sa doctrine. « L’Église est une, dit-il; mais elle a 
deux glaives, l’un spirituel, l’autre temporel ; le premier est tenu 
par l’Église et la main des prêtres; le second i)Our l’Église et par 
la main des rois, mais selon la volonté du pontife L » 11 prétendit 
qu’en vertu de sa puissance spirituelle, il avait droit de veiller sur 
la conduite des rois dans l’administration de leurs états, d’écouler 
les plaintes de leurs sujets, et de les déjioser s’ils ne se corri- 
geaient. Il propo.sa une pacification humiliante à Philippe, et, sqr 
son refus de l’accepter, il ordonna à son légat de l’excommunier. 

De son côté, Philipiie asseinbla de nouv eaux étals-généraux « pour 
atfaires concernant l’indépendance de sa couronne (1303). » Les 
légistes défendaient la royauté avec une sorte de fureur; ils s’a- 
charnaient à la ruine de la monarchie pontihcale, comme à la clef 

« Preuves «lu fti(T., p. 77. — ’ Id., p. 5-1, • 
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(le voûte de la féodalité, avides de bâtir sur ses débris le pouvoir 
judiciaire, de mettre la loi à la place de la foi dans le monde cliré- 
tien. Dans cette nouvelle assemblée, Guillaume de Nogarel, pro- 
fess('ur en droit de Toulouse', porta la parole contre le pape, et 
l'accusa de simonie, d’hérésie et des vices les plus infâmes. Un 
autre juriste du midi, Guillaume de Plasian, supplia le roi de ras- 
sembler un concile j'énéral, d’arrêter Boniface et de le traduire 
devant ce concile. Philippe accéda â cette demande, et invita les 
barons, les prélats, les villes et les communautés religieuses à 
adhérer â la convocation d’un concile général. Sept cents actes- , j 
d’adhésion lui arrivèrent. L'Université, que le roi avait toujours 
traitée avec faveur, et qui avait de vieilles haines contre les papes, 
se déclara hautement pour la royauté. 

A cette attaque, Boniface répondit : « Quand nous comblions le 
roi de bienfaits , il nous tenait pour très-catholique. Quelle est la 
cause de cette mutation subite, decette irrévérence fdiale? Que tout 
le monde le sache, c’est pour avoir voulu panser la plaie de ses pé- 
chés et lui imposer l’amertume d’une pénitence qu’il regimbe contre 
nous et nous charge d’injures atroces. Si l’on ouvre ce chemin aux 
princes, la papauté est avilie. Dieu nous garde de donner l'exemple 
d’une telle lâcheté! Je trancherai le mal dans sa racine’. » Alors ' 
il se décida â déposer solennellement Philippe et â donner son 
royaume â Albert d’Autriche, et il jtrépara, à cet effet, une bulle 
où il justifiait longuement sa conduite. Le roi de France en fut 
averti, et résolut de jirévenir le coup. 11 allait montrer au monde 1 
chrétien ce qu’était matériellement cette puissance papale indéfi- 
nissable, qui n’avait rien en propre et prétendait à tout; il allait . 
affranchir les peuples et les rois d’un tuteur décrépit, que sa force 
unique, l'opinion, avait abandonné : l’édifice vermoulu do Gré- ! 
goire VII, touché du doigt, allait tomber. 

Guillaume de Nogaret part pour l’Italie avecSciarra Colonna et 
d'autres ennemis du pape, rassemble une troupe d’aventuriers, et i 
corrompt les magistrats d’Anagni, ville natale et séjour du vieux 
pontife. Tous se conjurent « tant pour la vie que jiour la mort de 
Boniface^; » et, les portes leur étant livrées, ils entrent dans Ana- 
gni la veille même du jour où la fatale bulle devait être lancée , 
enfoncent les porte:^ de la maison du pape, et crient • Vive le 
roi de France! meure Boniface! Au premier bruit, ce vieillard de 
quatre-vingt-six ans revêt ses habits pontificaux, se couronne de ! 
la tiare , prend en mains les clefs et la croix , s’assied près do ; 

‘ C'est de lui que descend la famille d'Kpernon , si célèbre à l.-» fin du seizième 
siècle. — * Preuves du dilf., p. 16fi. — * Id., p. 176. 
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l'iiiitcl, dans sa cliairo apostolique, et, plein de calme et de ma- 
jesté, attend les conjurés. Ils arrivent furieux, l'injure à la bouche, 
eu brandissant leurs armes. «Fils de Satan, crie Colonna, cède 
la tiare (juc tu as usurpée. — Voilà mon cou, voilà ma tète, ré- 
pond le pontife; mais, trahi comme Jésus-Christ, et prêt à mourir, 
du moins je mourrai pape » Colonna se jette sur lui et le frappe 
sur la joue de son gantelet ; sans les efforts de Nogaret, il l’aurait • 
massacré. On l’accable d’outrages, on pille son palais, on le garde 
pri.sonnier pendant trois jours sans lui donner de nourriture. Enfin 
le ]>eriple d’.\nagni, revenu de sa stupeur, se soulève; tous les vil- 
lages voisins piennent les armes; le pape est délivré, et les Fran- 
çais sont chassés de la ville. 

A la nouvelle' de cet attentat, le monde fut saisi d’horreur : « Le 
Christ est captif dans son vicaire, s’écria le poète qui devait chan- 
ter cette merveilleuse époque*; il est moqué une seconde fois; il 
est de nouveau abreuvé de fiel et de vinaigre ; il est mis à mort 
entre des brigands®. » Mais jxu’sonne ne remua, et l’entreprise 
criminelle de Philippe eut l’issue qu’il en attendait, lloniface était 
retourné à Rome; mais, usé par la vieillesse et la douleur, il j)erdit 
le sens; k, quelques jours après, on le trouva mort, tout sanglant, 
dans son lit (1.30.5). Le malheureux vieillard s’était, dit-on, brisé 
la tète contre la muraille. 

.\insi mourut le dernier des grands papes du moyen âge, martyr 
de la monarchie universelle de l’Église, (pii finit avec lui; ainsi fut 
vengée la défaite des empereurs par les mains de la fille aînée du 
saint-siège, la royauté de France; ainsi fut ruiné à son tour cet 
empire romain spirituel, (pie sa victoire sur l’empire romain tem- 
porel avait épuisé. .Mais l’cpiivre de Grégoire VU ne périt pas tout 
entière et a laissé des fruits. La foi ne fut point ébranlée, et resta 
encore, pendant deux siècles, la base du système social; l’autorité 
spirituelle du pontificat (Jemeura aussi pleine et entière que jamais; 
les jieuples ne cessèrent de lui \ouer, malgré l’avilissement où il 
allait tomber, leurs respects et leurs adorations. Enfin, aujourd’hui 
encore, la répnbli(pie chrétienne existe de fait; l’Europe est encore 
une confédération de peuples compatriotes parla foi et les lumières; 
la langue de l’Église est encore le cachet de la civilisation. 

■ Villaiii, liv. v]ii , ch. (>.3. 

’ Dante Alighicri , qui celte année-Ià même .so trouvait à Paris. — Cet Homère 
du cliristiani.sme, qui appartient à l'Europe chrétienne par son génie, a mis au 
monde la Dirini’ Cumniir, t.ableau sombre et passionné des idées, des sentiments, 
des mœurs de cet âge; création populaire, où domine la grande figure de la pa- 
pauté, où tout est empreint de cette science qui résumait toutes [es autres, la 
théologie; cosmogonie socinlp, eantiqim mystérieux, sorte d’apocalypse que le 
poète seul a parfaitement comprise. — ^ Purgatoire, ch. xx. 
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La papaiilô, coimno imissaiice (oniporolle thàocratiipiP , a ler- 
niiiié ?a mission, mais elle n'avouera jamais sa (iocliéanco : elle 
ne veut pas voir que la société s’esl émanciju'e rlc ses entraves; 
elle i;ar(le ses prétentions, comme ces rois qui sc parent des titres 
des royaumes ipi’ils ont perdus. Cependant , loin d’attaquer pour 
les faire valoir, elle se tiendra constamment sur la défensive et ne 
les émettra que sous le couvert de sa jmissance spirituelle. Étrange 
et mysiériense monarchie, qui fut, pendant trois cents ans, par ses 
principes spirituels d’unité et d’universalité, le lion, la force et la 
cause de tous les progrès de l’Occident ; mais tpii tomba , jiarce 
que, en voulant perjiétuer au temporel ces mêmes principes, elle 
tendait à immobiliser le monde chrétien , à faiie du despotisme , 
non plus au profit des peuples, mais au profit des pontifes, A tenir 
éternellement en lisière des nations capables de marcher seules. 
La royauté, dont l’éducation a été faite par la papauté, se dégage 
de cette maitresse impérieuse l't décrépite; elle lui prend la con- 
liance des peuples; elle fait passer de son côté l’im iolabilité cl 
l’infaillibilité ; elle commence à être absolue. 


CIIAPITRK V. 

Complérai-nts de la révolution précédente ; bataille de t'ourtray ; simonie de (élé - 
ment A' ; condamnation des Templiers ; établissement de la loi s.aliiiiic ; extinction 
de In race directe des Capétiens. — 1303 à 1338. 

§ I. Suites de la révolution précédente. — Une révolution 
était faite : sa date précise est dans la mort de Boniface VIII ; mais 
son origine est dans lesévénements qui précèdent la ruine de la mo- 
narchie pontificale, alors qu’une royauté, nouvelle en fait comme 
en droit, s’est manifestée, alors qu’elle n’est plus sainte, pro- 
tectrice et publique, mais vicieuse, despotique et égoïste ; alors que 
la plupart des grands fiefs sont réunis à la couronne, que les com- 
munes n'oxistenl plus, que la France n’est plus une province de la 
monarchie pontificale, mais une nation distincte qui se manifeste 
par les états-généraux ; alors ejue les parlements commencent, que 
les croisades finissent, que les guerres de nationalité-sont écloses 
et vont occuper tous les esprits et les bras. Nous allons voir cette 
révolution se compléter dans les vingt-cinq années qui suivent la 
mort de Boniface VIII par la première victoire des bandes popu- 
laires sur les chevaliers féodaux, par l’esclavage de la papauté, la 
destruction des Templiers, l’établissement do la loi saliqiie et l’ev- 
linction de. la race directe des Capétiens, 
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§ II. BaTAIM.ES de r.OIjIlTItAY ET DE MONS-EN-PlEU.E. — 
Avant que la lutte entre la papauté et la royauté de Franco ne fût 
terminée, une ]tui.-<sance nouvelle s’était révélée au inonde, le 
peujile, qui allait se mettre à part des autres puissances et entrer 
en lutte ouverte avec elles. Ce fut en Flandre, où la bourgeoisie 
étfiil si riche, si orgueilleuse, si turbulente, que le peuple mani- 
festa, par une première v ictoire, son existence et sa force. (]e pays, 
dont le lien de vassalité enuTS la France étnit autrefois si léger, 
s’indignait d’étre soumis directement à un roi peu soucieux de res- 
pecter ses |)i iviléges et scs b ens. Le gouverneur, .lacques de Chà- 
tillon, accabla les Flamands d’exactions et de tyrannies si odicu.ses, 
qu'un soulèvement général éclata dans Bruges, et que trois mille 
Français, (pii étaient dans cette ville, furent massacrés (1302). l'n 
fils du comte Guy vint se mettre à la tète d('s iiusurgés, s'empara 
de C.ourtray et assiégea Cassel. Pn>sque toutes les villes de Flandre 
se révoltèrent et chassèrent les Français. 

Philippe envoya en Flandre Robert d’Artois avec sept mille cim[ 
cents gendariiK's, dix mille archers et trente mille fantassins. Les 
Flamands, an nombre de vingt mille, attendirent l’armée française 
à Courtray, derrière nn canal. L(*s Français, leur géméral en tète, 
se précipitèrent en cohue dans ce canal, (pi’ils comblèrent de leurs 
corps; les Flamands tombèrent sur eux et en firent un horrible 
massacre (1302). Robert (l’Artois, le connétable deNesIe, le chan- 
celier Flotte, deux cents grands seigneurs et six mille chevaliers 
périrent. C’était la première fois que la démocratie et ses fantas- 
sins demi-nus luttaient corps à corps avec l’aristocratie et ses che- 
valiers bardés de fer; ce fut donc un grave événement que la 
victoire dos Flamands : le. peuple était; il fahait désormais traiter 
avec lui de puissance à puissance. Aussi là noble.sse conçut-elle 
contre lui la iilus i»rofonde haine; il se fit dès, lors tacitement, 
entre les nobles de tous les pays contre les bourgeois de tous les 
pays, une coalition perpétuelle; et ceux-ci vont être poiir.-^uivis 
comme des espèces d'inlidèles, dans des guerres acharnées (pii 
seront les croisades des chevaliers de cette époque. 

La chevalerie de France avait eu jusqu’alors, soit dans les croi- 
sades, soit dans les guerres féodales, la plus haute renommée mi- 
litaire: en bataille rangée, elle avait été rarement vaincue, et sou- 
vent elle avait remporté dé grandes victoires. Avec la journée de 
(.ourtray commencent ces sanglant('s défaites que nous verrons se 
multipli(‘r dans l’àge suivant, et qui sont toutes causée^ par l’or- 
gueil et l'ineplie di^s chevaliers, léhabileté, la valeur, le patrio- 
lisiiK' (h'scendent clu'z ci's pédailles, ces villainf!, ccf. ribaudailles. 
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qu’ils accablent de leur mépris; la noblesse mettra la France 
dans l’ablme, le jtcuple la sauvera. C'est aussi dans ces hon- 
teuses déroutes ([ue sera détruit le deuxième âge de rarislocralie, 
la vraie aristocratie féodale, qui commence après la bataille de 
Fontanet, et finit dans le quinzième siècle; cinq journées épuise- 
ront ce sang si riche et si ardent: Courtray, Crécy, Poitiei's, 
Nicopolis et Azincourt ; et les échafauds de Louis XI en boiront les 
restes. 

A la nouvelle du désastre de Courtray, Philippe IV redoubla 
d’énergie et de violence. Il fori;a les nobles et les bourgeois à porter 
leur vaisselle d’argent à la monnaie, et la paya en espèces falsi- 
fiées (1302); il vendit la liberté aux serfs de la couronne et la no- 
blesse aux bourgeois; il ordonna que chaque centaine de livres de 
rente possédée par les nobles ou les clercs fournirait un cavalier 
armé; que chaque centaine de feux de roturiers pauvres fournirait 
six sergents à pied, et que tout roturier possédant vingt-cinq livres 
de revenu serait appelé à porter les armes. Fn retour de ces me- 
sures despotiques, il publia une grande ordonnance de réformation 
par laquelle il interdit les guerres privées pour toujours et les duels 
jusqu’à la paix , mit des bornes à l’inquisition et à la juridiction 
ecclésiastique, limita les confiscations, abolit la prison pour dettes, 
réfréna les abus de pouvoir des sénéchaux et des baillis, enfin 
régularisa l’administration de la justice, en ordonnant de tenir 
tous les deux mois des assises dans les bailliages , et tous les ans 
deux parlements à Paris, deux échiquiers ' à Rouen, un jiarlement 
à Toulouse et deux fois les jours de Troye en Champagne. 

Une armée de dix mille cavaliers et quarante mille fantassins 
fut rassemblée à Arras, et le roi, qui la commandait lui-mème, 
entra en Flandre; mais les insurgés avaient quatre-vingt mille 
hommes en armes, et eurent l’avantage dans toutes les rencontres. 
Pressé par l’hiver, Philippe, qui était alors dans le feu de sa que- 
relle avec Boniface Vlli, ccinclut une trêve; l’année suivante, il fit 
sortir de prison le comte Guy, et l’envoya à ses indomptaliles su- 
jets, pour les engager à la paix (131)2). .Mais le vieillard, accueilli 
avec enthousiasme par les Flamands, les félicita au contraire de 
leurs succès, et leur donna sa bénédiction, puis il revint dans sa 
prison, où il mourut (1303). Alors Philippe rassembla une armée 
decinipiante mille fantassins et de dtfllze mille cavaliers, et entra 
dans le pays. Les Flamands, au nombre de soixante mille, et coin- ' 
mandés par les trois fils du comte Guy, étaient dev ant Lille; ils ne 

■ C'était la com' suprémo féodiili- <lrs ducs de ÿormnndia ; elle dev.-üt « corrl-' 
gier tout ce que les baillis etaulres maiiière.s .de justice ont maleuicnt jugé, n 
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>'('frr;iyèioiitpas(locc(iuc leur lloifo \(Miait d’èircbaltiie àZirikzée 
par los galères génoises à la solde de Philippe, et assaillirent l’ar- 
mée fran(,aise à Mons-en-Piielle ; mais ils furent entièrement dé- 
fails (1304). Loin d’étre abattus, ils rassemblèrent en moins de 
trois semaines une seeonde armée . et vinrent attaquer Philippe, 
qui faisait le siège de Lille, car « ils étaient résolus, disaient-ils, 
de mourir dans la bataille i)lulôt que de vivre en servage. » Le 
roi, épou\anté de cette guerre interminable, résolut de faire la 
paix la plus humiliante qu'ei'it encore faite un roi de France avec 
ses vassaux ; il reconnut rindépendance de la Flandre, sauf le 
lien féodal, et reçut riiommage du fils aîné du comte Guy. Il ne 
resta à la France que lâlle, Douay et Orchies. 

.\insi fut manquée la réunion du plus important des grands fiefs 
du nord ; et les essais tentes deiniis cette époque n’ont réussi qu’en 
partie. L’éloignement des Idamands pour la domination française 
ne fit que s'accroître avec le temps, et aujourd’hui encore la plus 
grande partie de la Flandre est étrangère à la France. C’était le 
prcmiier échec qu'éprouvait la royauté française dans son travail 
d’unification; et il apprit aux peuples qu’il était possible de dé- 
fendre contre elle son indépendance. 

111. Élection simoniaqi e de Clément V. — Les cardinaux 
s’étaient hâtés de donner un successeur au malheureux Boni- 
face YllI (130.3). Ce fut Benoît XI, homme adroit et ferme, qui fit 
craindre à Philippe que sa victoire no devînt inutile. Il négocia 
d’abord humblement avec le roi, puis le releva de son excommu- 
nication ; et lorsqu'il eut reconnu cpie la puissance papale était 
un peu ratrermie et que k? monde chrétien gardait ressentiment 
des outrages faits à sou chef, il rcjirit vigueur et excommunia les 
conjurés de l’affaire d’.Vnagni avec ceux cpii leur avaient donné 
ordre, secours ou conseil. Celte bulle avait à peine eu le temps de 
se répandre en Europe, ([ue ceux (pi’clle frappait y firent une 
terrible réponse : Benoît .\1 mourut empoisonné (1301). Les histo- 
riens contenqiorains accusent de ce crime Nogaret et ses com- 
plices; l’un d’eux nomme Philippe-lc-Bel. 

Neuf moins se passèrent sans que les cardinaux pussent s’enten- 
dre sur le successeur de Benoît XL Le conclave était divisé entre* 
les Gaétan! , Guelfes et parents de Boniface VIII, et les Colonua, 
Gibelins et amis de la Franc(^(l 30.‘)). Enfin, les Colonna proposèrent 
secrètement aux Gaëtani de leur présenter trois candidats, sur les- 
quels ils promirent de faire un choix dans quarante jours. L’accord 
est fait : les Gaëtani proposent trois juélats, créatures de Boni- 
face Vlll et ennemis de Philippe IV. .Aussitôt les Colonna envoient 
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secrètement les trois noms au roi de France, lui conseillant de 
choisir Bertrand de Gol, archevêque de Bordeaux, de la famille 
des comtes de Loma^ne et sujet des rois anglais; c’était pourtant 
son ennemi déclaré. Mais Philippe appelle Bertrand à une entrevue 
secrète dans l’abbaye de Saint-.lean-d’.\ngely, lui ilécouvre l’état 
du conclave, et lui propose de le faire nommer pape s'il veut 
souscrire aux conditions suivantes : 1“ tpill le réconciliera avec 
l’Église ; 2“ qu’il absoudra ses agents; 3° qu’il lui donnera un dé- 
cime sur le clergé de France pendant cinq ans; 4® qu’il rétablira 
les Colonna dans leurs biens et honneurs, et fera entrer dans le 
sacré collège dix sujets français drisignés par lui; 5“ qu'il censurera 
la conduite de Boniface. 11 s’arrête à la sixième condition , et se 
rés<‘rve de la faire connaître quand le temps sera venu ; c’était le 
moyen d’obtenir de sa créature tout ce qu’il voudrait. L’archevê- 
que , transporté de joie, se jette aux genoux du roi, se soumet à 
toutes ses demandes, lui jure sur la sainte hostie entière soumis- 
sion ; et l’infâme marché, qui achève la ruine et l’opprobre de la 
papauté, est conclu. Un courrier porte le choix de Philippe aux 
Colonna ; Bertrand de Got est élu sous le nom de Clément V, et 
les successeurs de saint Pierre perdent à jamais la magistrature 
suprême de la chrétienté. 

Le prêtre impie qui venait, par son élection simoniaque, de bou- 
leverser l’ordre social de l’Europe, n’osa mettre le pied dans la 
capitale du monde chrétien ; il abjura ce séjour si habilement choisi 
et si obstinément gardé par ses prédécesseurs, pour demeurer hon- 
teusement sous l’abri du maître qu’il s’était donné, et qui l’exigea 
de lui comme la sixième condition de son marché ; il resta en 
France, et, à la grande surprise de tous les chrétiens, alla se faire 
couronner à Lyon (130.‘>). L’empire théocratique n’avait plus de 
centre, c’était dire qu’il n’existait plus. La politique de Grégoire VII 
se trouvait abandonnée ; la papauté n’était plus la barrière, mais 
l’instrument de la tyrannie des rois; du camp des faibles, elle 
avait passé au camp des forts. .\près son couronnement, le pape se 
hâta d’acquitter le prix de son élection en rappelant les Colonna, 
«n donnant la pourpre à six créatures du roi de France, en révo- 
quant tes censures portées contre Philippe et ses agents, en auto- 
risant le roi à pressurer son clergé, en prodiguant les indulgence» 
• pour une croisade en faveur de Charles de Valois, qui j)rétendail à 
l’empire de Constantinople. Ensuite, et comme s’il eût voulu faire 
moquerie des mœurs austères de tous les papes de l’ègc héro'ùiue, 
il parcourut l’Aquitain» et la Bourgogne aii milieu du cortège le 
plus poni|)eux, traînant a\ec lui l’épouse du gointe de la Marche, 
I. * i 37 .. 
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dont il avait fait sa maîtresse, épuisant les églises'pour subvenir à 
son faste et aux dépenses prodii'ieuses de la femme adultère, 
effrayant la chrétienté par le scandale de sa marche triomphale. 11 
y avait déjà tout un monde entre Boniface VIII et Clérneut V : la 
débauche était montée dans la chaire de saint Pierre. Enfin, il s’en 
alla cacher sa honte à Avignon, ville du domaine des rois de Na- 
ples, où ses successeurs, au nombre de sept, tous Français, tous 
nés dans le midi de la France, résidèrent pendant soixante-dix 
ans. C’est cet exil de la papauté que les Italiens ont appelé la 
captivité de Babijlone. 

§ IV. Exaotio.xs financières DE Philippe IV. — Esclavage de 
Clément V, — La royauté n’avait plus de surveillant'» ; elle pou- 
vait se livrer à tous ses caprices despotiques. C’était surtout le 
besoin d’argent qui tourmentait Philippe, et il ne se passait point 
d’année qu’il n’employàt quelque nouveau moyen pour falsifier les 
monnaies : en huit ans, le marc d’argent varia de 8 liv. 10 sous à i 
liv. 14 s. 11 suspendit dans les grands fiefs et aèlicta des seigneurs 
le droit de battre argent, afin de donner plus d’écoulement à ses 
monnaies altérées. Mais les faux monnayeurs se multipliaient, et 
le» décrets de Philippe étaient insuffisants pour les réprimer; il les 
fit excommunier par le pape, comme s’il avait voulu faire du faux 
monnayage une prérogative royale. 11 lançait ordonnances sur or- 
donnances pour donner quelque crédit à ses espèces, défendant 
tantôt de les peser, tantôt de les comparer .aux monnaies étran- 
gères; mais il s’aperçut bientôt que, toutes les monnaies étant fal- 
sifiées, on ne le payait plus qu’avec elles, et qu’il perdait à son 
tour. Alors il fit battre de la bonne monnaie, ordonna que seule 
elle aurait coui-s, et que l’ancienne ne serait reçue qu’au tierscle sa 
valeur nominale. CeUe décision excita un soulèvement univei-sel, 
car elle bouleversait toutes les transactions et forçait les débiteurs 
à payer trois fois le montant de leurs créances. I n grand nombre 
^ ‘de \ illcs résistèrent par la force à cette iniquité ; le peuple de Paris 
, prit les armes C’était sa première révolte contre cette royauté^qui 
oubliait son rôle"de protection et la première manifestation de sa 
, puissance (ISOh). Philippe fut assiégé dans le jialais du Temple ek 
délivré par scs archers; des supplices uomhreu» mirent fin à l’é- 
•^fceute, et les ordonnances sur les monnaies furentTnodifiées. Alors, 
toutes ses ressofrees étant épuisées, il résolut de remplir ses coffres 
“ •' d’fin aepl coup, et par un brigandage ouvert r a un jour et à une 
heure indiqués, sans que personne en eût le moindre soupçon, tant 
son système de ^xilice tyrannique était déjA complet, tous les Juifs 
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on confisqua leurs biens et on les jeta hors de France (1306). 

Pour celle dernière iniquité, Philippe avait demandé et obtenu 
sans jieine l’autorisation de Clément V ; c’était l’instrument avec 
lequel il légitimait ses tyrannies. Maljiré lu servilité du pontife, il le 
tourmentait sans cesse, et, à la moindre hésitation, le menaçait de 
la sixième condition de leur marché, éternelle demande toujours 
accordée, jamais satisfaite; espèce d’é|X)u vantail indestructible au 
moyen duquel il tenait le simoniaque à la chaîne. Pour dernier 
coup, il l’appela à Poitiei-s, et lui demanda, en vertu de cette 
sixième condition, que la mémoire de Boniface 'VIH fût condamnée, 
que ce pontife fiU déclaré usurpateur, hérétique et infâme , que 
tous ses actes fussent annulés, que ses ossements fussent retirés du 
tombeau et brûlés (4 307). C’était ébranler la religion, bouleverser 
l’Église, remettre tous les pouvoirs ecclésiastiques en question, et 
entacher même de nullité l’élection de Clément ; il refusa , « et 
chercha à s’évader sous un déguisement; mais le roi et ses minis- 
tres le retinrent par violence '. » Alors il tâcha d’adoucir, à force 
de soumission, l’implacable maître qu’il s’était donné, et il finit par 
déférer le jugement de Boniface VllI à un concile œcuménique qu’il 
convoqua à Vienne pour l’an 1310. Prêt à tout faire pour détourner 
le roi de cette fatale question, il assigna le royaume de Navarre à 
son fils aîné, Louis, le royaume de Hongrie à Charoberl, petit-fils 
de Charles-le-Boiteux, et il accabla lui et sa famille d’argent et de 
dignités C’est alors que Philippe, paraissant abandonner sa pour- 
suite contre Boniface, lui demanda, et toujours comme sixième 
condition de leur marché, la destruction de l’ordre des Templiers. 

§ V. Jugement de.s Templiers. — La demande de Philippe 
était une nouvelle manière de forcer la papauté à se suicider elle- 
même L’ordre du Temple comptait plus de quinze mille chevaliers, 
milice dévouée à l’Église, pour laquelle elle versait son sang depuis 
deux siècles ; c’était la seule portion du clergé français qui eût pris 
parti pour Boniface, la seule qui eût manifesté son mécontentement 
des exactions et des usurpal'ons de Philippe; c’était aussi la portion 
la plus indépendante et la plus puissante de l’aristocratie féodale ; 
c’était enfin la société la plus riche de l’Europe. Sou chef-lieu était 
à Paris, et presque tous ses membres étaient Français. Le pape 
conçut une extrême douleur de la demande de Philippe, et néan- 
moins lui promit de conimencer les informations nécessaires à une 
si grande entreprise; mais les hésitations du pontife déplaisaient cà 
l’implacable roi, et, « d’après ses ordres, le 13 octobre 1307, vers 
le point du jour, tous les Templiers qu'on trouva dans le royaume 

• Vie (le Clément V, par un moine de Saint- Victor. (.Script Italie., t. iil, p. -152.) 
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(le France furent tout à coup, et en un seul moment, saisis et ren- 
fermés dans différentes prisons *. » Cette violence subite et mysté- 
rieuse jeta la plus grande épouvanle. Nul n’en avait eu le moindre 
soupçon, car le roi avait toujours témoigné une vive amitié aux 
Templiers; il avait môme demandé à être affilié à leur ordre; enfin 
il venait de rappeler d’Orient le grand-maître, Jacques de Molay, 
sous prétexte d’un projet de croisade, et il l’avait prié d’ètre le 
parrain d’un de ses enfants. Le jour même de leur arrestation, il 
assembla l’Université et les bourgeois de Paris dans son palais, et 
leur dévoila les crimes dont les Templiers étaient accusés ; trahi- 
son envers la chrétienté, idolâtrie, débauches, etc. Ayant obtenu 
l’approbation servile de cette assemblée, il se transporta au Temple 
avec ses légistes et ses archers, et s’empara du trésor et des ar- 
chives de l’ordre; puis il envoya par toute la France un manifeste 
explicatif de sa conduite; enfin il écrivit à tous les souverains, et, 
grâce à la prépondérance qu’il exerçait en Europe, les Templiers 
furent arrêtés partout et leurs biens saisis. 

Alors, et par l’ordre de Philippe, l’inquisition de France com- 
mença les interrogatoires et les tortures; et presque tous les che- 
valiers, même le grand-maître, avouèrent la plupart des choses 
dont on les accusait, quelque absurdes et dégoûtantes qu’elles fus- 
sent. Il est probable que les Templiers avaient ra|)porlé de leur 
long séjour en Orient des croyances téméraires, des cérémonies 
bizarres et mystérieuses % des mœurs corrompues; mais ils étaient 
restés fidèles à la cause chrétienne en Asie, alors que tout l’Occi- 
dent l’avait abandonnée ; ils continuaient à combattre les ennemis 
du Christ dans les îles de la Méditerranée , et défendaient pied à 
pied les approches de. l'Europe ; enfin ils n’étaient justiciables que 
de la puissance spirituelle pour des déréglements et des croyances • 
qui d’ailleurs ne causaient aucun trouble. Mais la royauté craignait 
des obstacles à son pouvoir de la part de ces religieux militaires 
qui allaient être ramenés en France par les désastres de la Terre- 
Sainte, et qui pouvaicht présenter un appui soit à l’aristocratie, 
soit à la papauté. Les Templiers, alliés à toutes les familles nobles, 
propriétaires de dix mille châteaux, guerriers fabuleusement célè- 
bres pour leur valeur, hostiles aux légistes et aux moines, avaient 
enfin le malheur de posséder le plus riche trésor du monde ; aux 
yeux de Philippe, c’étaient des ennemis qu’il fallait détruire. 

> Ouill. dcNangis, a. 1307. 

^ 11 parait ctTlain que dan.s la cérémonie de réception le récipiendaire devait 
renier le Christ et cracher sur la croix. On ne sait pas la signification de celte 
coutume absurde; mais elle fut le principal chef d’accusation contre les Templiers 
et ameuta tout le peuple contre eux. 
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Clément V fut affliiïé et indigné des violences exercées contre un 
ordre qui ne pouvait être jui^é que par lui ; il sus|X“ndit donc les 
procédures et évoqua l’alfaire à son tribunal. Philippe éclata de 
colère ; « .le ne tolérerai pas cet oulragc! dit-il au pontife : j’ai pris 
la cUose en main comme champion de la foi et défenseur de l’É- 
glise '. r Clément fut contraint de conlirmer h'S procédures com- 
mencées par les évéïpies, d’approuver les accusations, de régler le 
séquestre d(*s biens de l’ordre : il se réserva seidenu'iit le jugement 
des chefs. Le roi ne se contenta ]>as de ras.sentim(>nt du pontife, et 
sachant que le peuple |)ortait une grande vénération aux derniers 
soldats du Sainl-Séjiulcre, il voulut faire de leur condamnation une 
affaire nationale. Lm états-généraux furent donc convo(piés à 
Tours, a pour avoir le jugement et l’approbation dc'S hoiniues de 
toute condition touchant les Templiers, et ils prononcèrent que les 
chevaliers étaient dignes de mort (1308) L » S('ize princes et sei- 
gneurs se portèrent accusateurs de l’ordre, et donnèrent procuration 
au roi pour agir contre lui. 

Alors Philippe eut une nouvelle conférence à Poitiers avec le 
pai>e, lui fit interroger soixante-douze accusés et lui promit de lui 
donner les biens de l’ordre. Le pontife, dans l’espoir de sauver les 
Templiers, institua quatre commissions inquisitoriales, en France, 
en Italie, en Allemagne et en Ksiiagne, i)Our juger h'S chevaliers 
et faire un rapport sur l’ordie dans un concile général (pi’il con- 
voqua cà Vienne pour l’an 1311 

La commission de France, comjiosée de huit évéques, s'assembla 
à Paris (1309). Le grand-maître des Templiers se présenta devant 
elle; mais, après avoir protesté de son innocence, il fut si effrayé 
des accusations portées contre l’ordre et des aveux de ses mem- 
bres, (ju’il n’osa entreprendre leur défense, et en appela simple- 
ment, pour lui-méme, au pape. Alors ciiui cent soixante-six chi*- 
valiers, (pii étaient entassés depuis deux ans dans hîs prisons, 
furt'iit amenés dc'vant la commission et dénoncèrent les barbaries 
dont ils étaient victimes. Leurs défenseurs firent une hardie jiro,- 
testation, déclarèrent l’entière innocence de tous les Teiupliers, 
et dcinandèn'ut à être jugés par'le concile général. Ce procès dura 
long-temps, et l’on entendit deux cent trente témoins sans que* 
Falfaire fût éclaircie : il fut suivi av(*c intérêt par le peuple de 
Paris, qui murmurait des souffrances des accusés. Philippe, voyant 
ces lenteurs, et sachant que les commissions pontificales d’Es- 
pagne, d’Italie et d’A lleniagne avaient absous les Templiers, changea 
de jilan. II remit en vigueur la bulle du pape qui approuvait les 

■ Dii|niy, p. 11. — ‘‘ Vie de Clément V, par un moine de Saint- Victor. 
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procédiirps coiiunoncopri par les évêques; et, d’apres cela, les 
conciles proNinciaiix furent convoqués. Celui de Paris avait pour 
président l'arclKn tVpie de Sens, Mai ignj , frère du premier ministre 
du roi ; il commença le procès des f)risonniers de Paiâs. Les Tem- 
pliers se trouvèrent ainsi jugés à la fois juir deux tribunaux. Yi^ine- 
ment la commission incjuisitoriale réclama ; vainement les accusés en 
appelèrent au pape : le concile do Paris, en un seul jour, condamna 
au feu cinquante-quatre Templiers, (!t les fit exécuter (1309). De 
sejublables oxécutions furent ordonnées, et avec la même rapidité, 
par les aiitres conciles provinciaux ; les chevaliers qui échappèrent à 
la mort furent condamnés à la captivité et à de rudes pénitences; 
les grands dignitaires de l’ordre restèrent en prison, le pape s’étant 
réservé leur jugt'ment. Quant à la commission inquisitoriale, elle 
continua à instruire le procès de gens condamnés et exécutés, et 
ne se sépara que deux ans après. 

§ VI. Rkvolutio.n e.\ IIklvétik. — Élection’ de He.\ri VII. — 
L’Italie, toujours déchirée jiar les Guelfes et les Gibelins, ne voyait 
plus ni le }>ape ni l’empereur. Clément V se souciait peu des 
Guelfes, qu’il ne connaissait pas; et le sacré collège, composé pres- 
que entièrement de Français, semblait avoir oublié l’ancienne po- 
litique de la cour de Rome. De son coté, Albert d’Autriche ne 
répondait pas à l’appel et aux imprécations des Gibelins, et s’oc- 
cupait uniquement d’étendre sa domination sur l’Allemagne et 
principalement sur l’Helvétie. Ce pays, qui avait fait partie du 
royaume de Bourgogne, était devenu province immédiaU> de l’em- 
pire, et se trouvait partagé en une multitude d’états ; Zurich, Bàle, 
Berne, etc., étaient villes impériales; les cantons d’Uri , de 
Schwitz, d’Unterwalden , avaient pour gouverneurs des avoyers 
nommés par l’enqiereur. Albert, comme comte de IIap.sbourg, 
avait des possessions considérables en Helvétie ; il voulut y étendre 
sa domination et en faire un état pour l'un de ses fils.'^ Les cantons 
d'üri, de Schw itz et d’Unterwalilen se révoltèrent, chassèrent les 
avoyers autrichiens, et formèrent une ligue pour le maintien de 
leiirs libertés, en réservant les droits de l'empire (1308). Albert 
marcha contre eux et fut assassiné par son neveu (1315). Les Au- 
trichiens furent vaincus à .Morgarten, et la ligue des trois cantons 
se grossit de l’accession de Lucerne en 1332, de Zurich en 1351, 
de Claris, de Zug et de Berne en 1353. 

\ la mort d’Albert, Philippe IV demanda au pape qu’il fit obte- 
nir la couronne impériale à Charles de Valois, dont les projets sur 
Constantinople avaient eu mauvais succès, démentie promit; mais 
jamais danger plus grand n’avait menacé l’Église, si la maison des 
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Capéliens, déjà maîtres&<* des trénes de France, deKaples, de 
Navarre, de Hoiiiirie, avait encore la dignité impériale; il écrivit 
donc aux électeurs qu’ils se hâtassent de nommer un prince alle- 
mand, et il leur iiuliipia le comte de Luxembourg. Celui-ci fut élu 
et prit le. nom de Henri VH : il s’empressa de faire serment au pape 
pour les immunités de l’Fglise et les donations de Charlemagne. 
Les réles étaient changés. De son côté. Clément l’excita à aller en* 
Italie ])üur mettre la paix entre les Guelfes et les Gibelins, et il 
écrivit aux Italiens [Mjur les engager à reconnaître Henri comme 
leur somerain. * 

§ VIL Pnocks DR Bo.mkace VHl. — Concile de Vienne. — 
Abolition de l’ordre des Teupliers. — Philippe fut très-irrilé d« 
la mauvaise foi du pape, et il le persécuta de nouvelles demandes ; 
c’était, comme dans les légendes de ce siècle, le démon tourmen- 
tant, par des exigences sans nombre, l’âme qui s’était vendue à 
lui. En vain l’ordre des Templiers lui avait été sacrifié pour le dé- 
tourner de sa poursuite contre le cadavre de Boniface, l’inexorable 
roi no donna pas de repos à sa créature jusqu’à ce que le scanda- 
leux procès fût entamé (1309). Nogaret et Plasian rassemblèrent 
une foule de témoins, qui vinrent dénoncer les mœurs et les 
croyances de Boniface, l’accusant de simonie, d’athéisme, de magie 
et des vices les plus infâmes. Il est probable que ce pontife avait des 
idées plus hardies que celles de son siècle et des mœurs peu régu- 
lières; mais, à moins qu’il ne fût insensé, il est impossible de croire 
aux témoignages de ceux qui l’accusèrent d’avoir fait parade de 
son incrédulité et de ses débauches. Cependant le nombre et 
l’importance des accusateurs étaient tels, les instances de Philippe 
étaient si menaçantes, que CJément se trouva dans le plus grand 
embarras. Il entassa délais sur délais, interlocutoires sur prélimi- 
naires, protestations sur exceptions; il négocia, s'humilia, menaça, 
parvint à traîner l’affaire pendant deux ans, et enfin, se trouvant 
à bout, il résista ouvertement. Philippe sentit qu’il ne pouvait aller 
plus loin : il consentit à susj)eiKlre ses poursuites, à les laisser à 
la décision du pa^x? et du futur concile; et Clément termina le 
procès en publiant une bulle qui est « le plus grand acte de défé- 
rence à une autorité étrangère qui ait jamais été obtenu de la 
cour de Rome ‘ (131 1). » Après avoir dit que les Français étaient 
le peuple chéri de Dieu , et les rois de France les défenseurs et les 
fidèles enfants de l’Église, il déclara que Philippe n’avait été mu 
que du zèle de la vérité en poursuivant la mémoire de Boniface, 
et qu’il était entièrement innocent de l’atlenlat d’Anagni; puis il 

• Sismondi, Hist..dcs Franç., t. 261. 
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80 rôiorva la j)oiir8uite, la connaissance et la décision de l’alTaire, 
et cependant supprima toutes les sentences, excommunications, 
déclarations, prononcées contre les droits et les libertés du roi et 
de son royaume. 

Le conci le œcu ménique de Vienne s’assembla ; trois cents évéques, 
le pape et le roi de France, y assistaient (131 1). On proclama que, 
s’il était queUpie défenseur de l’ordre des Templiers, il pouvait se 
présenter. Presque tous tes chevaliers qui avaient échappé à la per- 
sécution étaient cachés ou errants. Neuf se présentèrent au nom de 
deux mille de leurs frères; mais Clément les fit jeter en prison. Les 
évêques, indij;nés, déclarèrent qu’ils no pouvaient condamner au- 
cun accusé sans l’entendre. .'Mors le pape, ayant conféré secrètement 
avec Philippe, de lui-méme et par voie de provision, cassa et an- 
nula l’ordre des Templiers, « comme étant très-suspect, » et attri- 
bua ses biens à celui des Hospitaliers. « Ainsi, dit l’un des membres 
de la commission inquisitoriale, ainsi fut anéanti l’ordre du Tem- 
ple, après avoir combattu cent quatre-vingt-quatre ans, et avoir 
été comblé de richesses et orné des plus beaux privilèges par le 
saint-siège. 11 n’en faut pas rejeter la faute sur le pontife, car il est 
constant que lui et le concile n’ont fondé leur jugement que sur les 
allégations et les preuves que le roi de France leur a fournies '. » 

Le concile de Vienne, après avoir privé le Saint-Sépulcre de 
ses défenseurs, décréta une croisade; et Philippe prit la croix avec 
toute sa famille. Le serment d’aller en Terre-Sainte n’était plus 
qu’une vaine cérémonie, ou plutôt une dérision impie par laquelle 
le pape donnait au roi le droit de lever des décimes sur le clergé 
et le peuple. Après cette nouvelle marque de servilité. Clément V 
voulut prendre sa revanche, et, dans ki dernière séance du concile, 
il déclara tout à coup que Boniface Vlll avait été légitime pontife, 
non souillé d’hérésie, et que les accusations portées contre lui 
étaient calomnieuses. « Le roi et les siens furent confus ’ ; » et le 
concile se sépara. Papauté, conciles, croisades, Templiei-s, tout 
ce qui avait fait la force de cet âge de foi et d’héroïsme était mort. 

§ VIII. RÉUMOX de I.A VILLE DE LyON A LA COURONNE. — SUP- 
PLICE DU GRAND-MAITRE DES TEMPLIERS. — FiN DU RICGNE DE PHI- 
LIPPE IV. — A son retour de Vienne, Philippe termina une acqui- 
sition importante cà laquelle il travaillait depuis quatre ans (1310 
à 131i) : c’était celle de Lyon, ville riche, peuplée, commerçante, 
qui appartenait de droit au royaume d’Arles, et où la souveraineté 
était de fait partagée par les bourgeois et l’archevêque Le roi de 
France y tenait un officier pour rendre la justice dans le bourg de 

• Hrrnaril. Oiiidun. in Vità Clc'im’iit. T. ’ YilLmi, liv, ix, 2 ' 2 . 
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Saint-Jusl, et dierchait, par ce moyeu, à s’emparer de toute la 
ville. Mais les bourgeois s’armèrent, chassèrent le lientonant dn 
roi et prirent le château de Saint-Just. Philippe einoya une ar- 
mée, et les Lyonnais firent leur soumission. L’archevêque fub 
conduit à Paris, et contraint do céder ses droits de som eraineté au 
roi de France. Le pape n’osa rien dire; l’empereur ne fit aucum* 
protestation, et c’est ainsi que fut réunie à la couronne de France 
l’ancienne capitale de la Gaule romaine. 

Les derniers temps du règne de Philippe IV sont obscurs et som- 
bres ; quelques tyrannies financières, de petites révoltes, plusieurs 
supplices nous révèlent seuls l’existence de ce maître impérieux, 
sinistre, impitoyable. Sa vio intérieure ne nous est pas connue. Il 
nous apparaît toujours couvert d’ombres et de mystères, toujours 
dévoré de l’amour du pouvoir, toujours occupé de l’avenir de la 
monarchie, comme l’atteste sa dernière ordonnance, qui re.s- 
treignit aux hoirs mâles le droit de succession aux apanages, et 
prépara ainsi la loi salique. On ne* lui connaît d’autres plaisii-s que 
les affaires; on ne lui voit pas de favoris; on n’entend parler que 
doses ministres, aussi actifs et aussi méchants que lui : Enguerrand 
de Marigny, l’inventeur de ses brigandages financiers; Plasian, 
son légiste subtil et féroce; Nogaret, son exécuteur de la papauté. 
Nul historien ne parle de ses mœurs ; pourtant il ne semble pas que 
sa cour fât très-austère. 11 avait trois fils, tous trois beaux comme 
lui, tous trois mariés, et dont les femmes furent accusées d’adul- 
tère (1314). Blanche, deuxième fille d’Otton IV, comte do Bourgo- 
gne, et épouse de Charles de la Marche, troisième fils du roi, fut 
mise en prison et livrée à la brutalité de ses geôliers, qui la 
rendirent mère ‘. Jeanne, fille aînée et héritière du même Otton, 
épouse de Philippe de Poitiers, cTeuxième fils du roi, fut reprise 
par son mari. Marguerite, fille de Robert II, duc de Bourgogne, 
et épouse de Louis, fils aîné du roi, fut emprisonnée et périt 
étranglée aussitôt que son mari monta sur le trône. 

Ce triple scandide n’était que le prélude dn triste sort réservé à 
ces trois fils du roi, qui, à la suite de leur père, devaient, en qua- 
torze années, descendre du trône dans la tombe. La main de Dieu 
allait s’appesantir sur -cette race si brillante des Capétiens; et, sui- 
vant l’opinion populaire, la dernière iniquité de Philippe IV fut le 
signal de la vengeance divine. ^ 

L’ordre du Temple était détruit, mais on avait laissé pourrir dans 
les prisons de Paris le grand-maître et trois autres dignitaires, dont 
le pape s’était réservé le jugement. Philippe les fit traduire devant 

’ ('ont. (li> Ximgis, a. 1311. 
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line commission nommée par le 'pontife, et qui les condamna à une 
prison perpétuelle. A la lecture de la sentence, le grand-maître et 
*le commandeur de Normandie rétractèrent leurs premiers aveux et 
protestèrent de leur innocence. Les commissaires, étonnés, se re- 
mirent à délibérer; mais, avant qu’ils eussent pris une décision, 
Philippe déclara les deux Templiers relajis, et les fit brûler devant 
le jardin de son palais (131 i, 11 mars). Les deux martyrs ne 
cessèrent, au milieu des tlainmes, d’attester l’innocence de l’ordre 
du Temple; et le peuple, émerveillé de leur constance, crut qu’ils 
avaient ajourné le pape et le roi à comparaître devant Dieu , l’un 
dans l’année, l’autre dans ijuarante jours. 

Le 20 avril. Clément V obéit à la prophétie des deux Templiers; 
et, le 29 novembre, Philippe IV, attaqué d’une maladie de lan- 
gueur, « qui fut jH)ur beaucoup de gens un sujet de grande surprise 
et de stupeur ', » suivit son complice dans la tombe . il n’avait que 
quarante-six ans. 

4) I.\. Hkgxe de Loi'is X, DIT LF, HcTix. — Philippe IV’, roi 
tout moderne, créateur de l’ordre civil et du pouvoir absolu, 
avait porté trois coups mortels à la féodalité, par la création d’une 
nouvelle pairie, la puissance attribuée au parlement rendu séden- 
taire, enlin par l’établissement des états-généraux. La noblesse ne 
sup|)orta qu’avec peine ces entreprises ; et, dans la dernière année 
de son règne , des ligues de soigneurs se formèrent dans toutes 
les provinces pour ré^ister à l’opiiression royale ; ils refusèrent les 
impôts, reprirent leur droit de battre monnaie, et môme s’ap- 
puyèrent sur les communes. Le roi fut obligé de faire appel aux 
villes, et n’obtint la paix que par des concessions. Aussitôt qu’il fut 
mort, la réaction recommença. 

Noblesse, clergé, bourgeoisie, éclatèrent contre le système et les 
agents politiques de Philiiipe IV. il fallait une victime à la haine 
universelle : parmi les ministres du roi défunt , la vindicte de la 
noblesse distingua Enguerrand de Marigny, qui était appelé « co- 
adjuteur et gouverneur de tout le royaume, ej semblait. un se- 
cond roi *. » Charles de Valois l’accusa de malversations* finan- 
cières et de tous les impôts dont le peuph* était chargé; on ajouta 
à ces allégations le crime ordinaire des innocents, la magie (131 5). 
Le nouveau roi, Louis X, nomma une commission qui ne permit 
pas un npt à l’accusé pour sa défense; et, après lîi plus odieuse 
procédure, il fut condamné à la potence. La persécution ne 
s’arrêta pas à Marigny; la plupart des autres ministres furent 
emprisonnés, exilés ou privés de leurs biens, aux grands applau- 

» C’ont. do Nnneis, a. 13H. — * (Juidonis, Vio do Clément V. 
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(lissoments du piniplo. Les jur/eurs fimnit jus!;és à leur tour; et l’on 
tourna contre eux l(>s cruautés judiciaires (ju'ils a\ aient inventées. 

La noble.sse, non contente de ces vengeances, se confédéra dans 
plusieurs i)rovinces pour regagner ses franchises; elle demanda la 
fixation des monnaits, des garanties pour la liberté des individus 
et pour les propriétés, le rétablissement des combats judiciaires et 
des justices seigneuriales, l’abolition de la torture, la publicité des 
débats en matière criminelle, etc. Cette réaction féodale aurait pu 
devenir redoutable et donner à l'aristocratie, en France, le rôle 
qu’elle avait en Angleterre; mais au lieu d’agir en un seul corps, 
de mettre de l’union dans ses demandes, de s’allier à la bourgeoi- 
* sie, de réclamer l’établissement régulier des étals-généraux, enfin 
de se faire la protectrice des libertés publiques, la noblesse agit 
par provinces et même j)ar individus, fit des réclamations et des 
résistances isolées, et dévoila son égoïsme. Louis X fit de nom- 
breuses concessions, et la royauté en fut très-afîaiblie. Les guerres 
privées recommencèn'nt ; les nobles ' battirent de la fausse mon- 
naie ; l’œuvre de l’tiilippe IV sembla démolie. 

Alors le roi chercha l’appui des classes inférieures par une or- 
donnance où l’on est tout surpris d’entendre pour la première fois 
le pouvoir politique parler le plus noble langage; mais ce langage 
était copié par les légistes dans les codes romains, et il cachait 
simplement une mesure fiscale. « Comme, selon le droit de nature, 
dit cette ordonnance, chacun doit naitre franc... et que beaticoup 
de personnes de notre commun peuple sont déchues en liens de 
servitude, ce qui moult nous déplais! ; nous, considérant que notre 
r«*\aume est dit et nommé le rojatime des Francs, et voulant que 
la chose en vérité soit accordée au nom... voulant aussi que les 
autres seigneurs (pii oni hommes de corps prennent exemple à 
nous de les ramener à franchise... nousAoulons que franchise leur 
soit donnée à bonnes et valables conditions » 

Ces conditions étaient de l’argent, dont Louis avait l>esoin pour 
faire la guerre au comte de Flandre; mais les sr'rfs se souciaient 
j>eu de sortir de leur état, où du moins la vie et la nourriture leur 
étaient assurées, tandis que, libres et pauvres, ils tombaient sous 
la dépendance de la bourgeoi.sie, maîtresse des métiers et de l’ar- 
gent : l’ordonnance de Louis X eut donc peu d’etfet. On força quel- 
ques serfs à acheter leur liberté; on taxa les autres fortement; et 
ces vexations arrêtèrent le mouvement d’amélioration de la popu- 

' r>‘:iprès une ordonnance de Louis X, trente et un seigneurs avaient encore le 
droit de battre monnaie. 

* (ette ordonnance était modelée sur une autre rendue pur l’Iiilippc-k-Bel en 
faveur de.s serfs du Valois, 
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lalion agricole, qui avait été si rapide depuis trois siècles, et qui 
allait être suspendu pendant plus de cent ans. Alors le roi cher- 
cha de l’argent en imposant les marchands italiens, en défendant 
de trafiquer avec les Flamands, en rappelant les Juifs, et il ruina 
ainsi le commerce, déjà si pénible et si difficile à travers la France 
privée de routes, et au milieu de tant de seigneurs pillards. Enfin 
il leva une armée ; mais son expédition contre les F’iamands ne 
fut pas heureuse ; et, l’année suivante, il mourut laissant une fille 
et sa femme enceinte (1316). 

§ X.. Établissement de la loi salique. — Aussitôt les barons 
s’emparèrent du gouvernement, « en attendant celui ou ceux qui 
le royaume devroient gouverner, » et la royauté sembla suspen- 
due. Philippe, comte de Poitiers, deuxième fils de Philippe IV, ac- 
courut de Lyon, où il faisait élire un pape, et rassembla à Paris 
quelques seigneurs dévoués : de leur consentement, il fut décrété 
que Philippe régirait le royaume de France et de Navarre jusqu’à 
la délivrance de la reine ; que, si elle accouchait d’un fils, le comte 
retiendrait la garde du royaume pendant dix-huit ans, résignerait 
ensuite librement le royaume à l’enfant royal, comme au vrai hé- 
ritier, et lui obéirait dès lors comme à son seigneur. Si au con- 
traire il naissait une fille, le comte serait reconnu roi '.C’était 
trancher bien rapidement la plus grande question de succession 
qui se fût encore présentée dans l’histoire des Capétiens. 

Ces rois avaient tous succédé directement l’un à l’autre de père 
en fils. Si la veuve de Louis X n’accouchait pas d’un enfant mâle, 
Jeanji:^ fille de ce roi, pom ait-elle hériter de la couronne? 11 était 
univérollement reconnu dans le régime féodal que les femmes, à 
défaut d’héritiers mâles, avaient droit d’hériter des fiefs; nous en 
avons vu une foule d’exemples, et tous les souverains de l’Europe, 
excepté les empereurs et les rois de France, tiraient leurs droits 
des ferumes. On regardait comme des fiefs toutes les couronnes, 
excepté celle de Charlemagne ; mais la couronne de France pou- 
vait-elle être encore considérée comme telle? la royauté française 
n’était-clle jias la magistrature la plus auguste de l’Europe, après 
celle des césars d’Allemagne ? Il paraissait étrange à tout le monde 
que le deuxième sceptre chrétien tombât aux mains d’une fille, sur- 
tout à une époque où il dominait la moitié de l’Europe, la papauté 
et même l’empire. Ce n’était pas l’incapacité itolitique des femmes 
qu’on redoutait, mais le passage de la couronne dans une famille 
étrangère, alors que la France se nationalisait, et que sa sépara- 
tion d’avec les autres pays devenait de plus en plus marriuéc. 

> Le moinr de Saiiit-Tictor, p. 177. * 
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En l’abspnce d’une constitution régulière, le droit était évideni- 
incnt en faveur de la fille de Louis X; la décision de Philippe et de 
ses barons violait ce droit, mais ce no fut pas sans contestation. 
Eudes, duc de Bourgogne, défendit .loanne, qui était sa nièce, et 
força Philippe à un traité par leiiuel « sa régence ne devait durer 
((lie jusqu’à ce que les deux filles de Louis X (en supposant que la 
reine accouchât d’une fille) fussent en âge nubile; alors elles de- 
vaient avoir la Navarre, la Champagne et la Brie, moyennant quoi 
elles feraient quittance du royaume de France; mais s’il ne leur 
plaisait de faire cette quittance, elles reviendraient à leurs droits 
en toutes les descendances de leur père C » 

Les barons reconnurent ce traité bizarre, qui, s’il eût été exécuté, 
laissait pendant quinze à vingt ans dans un provisoire anarchique 
la question de succession et le gouvernement de la France; et alors 
Philipfie gouverna sans opposition. La reine accoucha d’un fils qui 
ne vécut que cinq jours. Aussitôt le régent, violant les conventions 
faites et s’appuyant de la première décision des barons, courut à 
Reims avec ses deux oncles et quelques serviteurs dévoués ; il s’em- 
(lara de la cathédrale, qu’il enveloppa de soldats, et, malgré les 
protestations du duc de Bourgogne et du comte de la Marche, son 
frère, il se fit sacrer (1317). Puis il revint à Paris, assembla les 
clercs et les bourgeois aux halles avec beaucoup de grands et de 
notables du royaume, « et là il fut déclaré qu’à la couronne de 
F' rance la femme ne succède pas » 

Ainsi fut consommée celte révolution imfiortante qui plaça la 
couronne de France hors du droit commun de l’Euro|ie, et lui donna 
un caractère de dignité exceptionnelle et de magistrature virile. 
La force seule avait résolu la question ; mais, comme elle a tou- 
jours besoin de s’appuyer du droit, les légistes cherchèrent à légi- 
timer l’usurpation de Philippe V par quelque texte; et c’e.-t alors 
qii'ils invoquèrent un article du code des Saliens, ainsi conçu : 
« De la terre salique, que nulle portion d’héritage ne vienne à la 
femme, mais que l’héritage de toute la terre parvienne au sexe 
viril » 11 n’y avait qu’une insigne mauvaise foi ou une grossière 
ignorance qui pût admettre que cet article, fait avant qu’il y eût, 
non-seulement dits rois français, mais des rois francs, (lût régler la 
((uestion de successibililé au trône féodal ;-car la royauté capétienne 
n’avait nulle ressemblance avec les royautés de Clovis et de Char- 
lemagtie : celle-là, sinqile commandement de guerre; celle-ci, di- 
gtiilé catholique et impériale, toutes deux d’ailleui-s électives. Quoi 

’ Preuves de fllist. de, Bourgogne, t. H , p. 224. — ’ Xangis, p. 322. 

4 Voy. p. 76 de ce volume. 
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(jiril en soit, la loi salique (cVsl ainsi qu’on a|>|)ola la convention 
qui excluait les femmes du trône) devint loi populaire et fondamen- 
tale de la France; et, décrétée par le fait de l'usurpation de Phi- 
lippe, approuvé!* par ro|)inion publique, elle entra intimement 
dans les idées nationales et fut indestructible. 

§ XI. llÈOiNE DE l’mUeeK V. dit I.EI.O.NO. — PEnSÉCl TlON CONTRE 
LES Franciscains, j.ks Pastovrkaia, lis Ji ifs, etc. — La royauté, 
(|iii gaunait tant de force par la nouvelle loi, parut jiourtanl, dés 
l’abord, arrêtée dans son mouvement d’ascension; c’est qu'il se 
forma, sous jirétexte de défendre l’héritière légitime, une vaste 
opposition (pii cherchait à l’atl'aiblir ))ar tous les moyens. Philippe V 
mit tous ses efforts à la détruire ; il promit aux barons de leur 
rendre leurs prix ilégt*s, confirma les franchises des villes commu- 
nal(*s, obtint l’assentiment du saint-siège, répandit l’argent de tous 
côtés, et se fit d(.*s alliés en mariant ses filles à l’héritier du comte 
de Flandre, au dauphin de Viennois et à Eudes, duc de bourgogne. 
Ce dernier mariagi*, qui mit dans une même mai.rou le duché et 
la comté de Bourgogne, ainsi (jue la comté d’.\rtois (la fille de 
Pliilipiie V était héritière par sa mère de ces deux derniers fiefs), 
fut une fortune |x»ur le nouveau roi, car le duc de Bourgogne, en 
récoinpensi> des deux comtés qu'il aciiuérait, trahit la cause do sa 
pupille, en cédant à Philip|H* les droits de Jeanne à l'héritage de 
son père, et en la mariant au fils du comte d’Évreux,^ troisième 
fils de Phili[)pe-le-Hardi. Tout enfant qu'était Jeanne, on lui fit 
signer plusieurs actes de ivnonciation aux royaumes de France et 
de Naxarre. De ce mariage vint Charl(*s, dit le Mauvais. 

Assuré sur son trône, Philippe s’occupa activement d’adminis- 
tration; il régla l’organisation de la courihs comptes et du parle- 
ment, établit la doctrine salutaire que le domaine royal est inalii'*- 
nable, renouvela l’ordonnance de Louis X i>our raffinnchissement 
des serfs, donna dc*s charU*s aux ludtles et bourgeois de l Auvergne 
et du Périgord, lit (h*s ordonnances |K)ur lu gestion des forêts, 
fournit des armes et (U‘s caiiitaines à s(*s ôoimesx il k*s, etc. (I.3f8). 

Malgré ces progrès administratifs, la population serve était tou- 
jours Dès-malheureuse; elle n’axait plus de protecteur. La papauté 
était (h'fshonorw par Jean XXU, pontife orgueilleux, cupide, cnu*l 
et pi'dant, créature et uistrument des rois de Franco. Il ne son- 
geait (pi’à recouvrer en Italie les domaines du saint-siège, qui 
s’étaient rendus indéiiendanls depuis Clément V, et il épuisait la 
chrétienté |)Our la guerre qu’il entreiirit à ce sujet contre les 
Visconti, seigneurs de .Milan, et qui dura près d'un siècle. Au 
milieu de cette corruption des chefs de l'Église, les moines ineii- 
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(lianls t|p Saint-rranrois , inilicp (IpvüikV an saiiit-siï*sro pt touta 
sortie fies ransis plehOiens, étaient restfS» fidèles à leur origine et 
à leur institution; ils alla(|uèrent le luxe de la cour d'Avi;;noM, 
disant qu'il fallait que l'Église revînt à la pauvreté de .lésus-Clirist 
et des apôtres, qui ne possédaient rien ni en propre ni en roin- 
nuin; ils prétendirent, dans leur exallalion d’amour pour 1a pan- 
vrel^i et de dévouement au saint-sié;{e, (jii’ils u'avaieni pas même 
la propriété de leurs aliments; mais (|ue tout , biens, vêtements, 
nourriture, était au jiape. Ces prétentions d'abné|iation absolue et 
évangélique étaient une censure amère des ori;ies de la cour d'A- 
vignon ; .leaii XXII accusa donc les Franciscains d’hérésie et les 
persécuta. Le peupl»' prit parti j)our eux , et vil des martyrs dans 
ces moines, dont l idéal était d’étre pauvres, d(* prier, de souffrir 
comme lui et comme le C.brist. Les Franciscains s’exaltèrent de 
plus en plus dans leur mystifpie amour pour la pauvreté ; et ceux 
du Languedoc, qui avaient n*spiré l’air albigeois, apjtelèreni le 
pape l’Antichrist, demandèrent la réforme du clergé, et fuéchèrent 
contre l’inquisition ; o Si saint Fiern' revenait au monde, disaient- 
ils, il serait déclaré hérétifpie par ses successeurs. Il y a aujour- 
d’imi deux églises, ruiu* charnelle, comblée de richesses, plongcM* 
dans les plaLsii-s, noircif» de vicf's, à laquelle commandent le ]>ape 
et les cardinaux; l’aulce spirituelle, vertueuse, frugale et pauvre : 
c'est celle du Saint-Fsprit, dont lo règne commence '. « Alors les 
persécutions redoublèrent ; des bûchers furent allumés , surtout 
dans le midi ; les malheureux moines pt^rirent en grand nombre, 
et l'ordre so mil sous la protection de l'empereur Louis de Bavière, 
que le pape refusait de reconnaître (1319). 

Philippe V, |K)ur se donner de la ^lopuiarité, avait prisla croix; 
mais Jean XXII lui défendit d'exécuter son vœu , ce qui mécontenta 
le peuple. Alors les habitants des campagnes, serfs et pastoureaux, 
irrités de leur misère et de l’impiété des grands, se levèrent pour 
aller en Terre-Sainte (t 320) ; ils ravagèrent plusieurs provinces, pil- 
lant les églises, abattant les chûteaux. massacrant les Juifs, et ils 
se dirigèrent sur Avignon. Roi, barons, prélats, l)ourgcois, prirent 
les armes contre ces misérables , et les massacrèrent en grand 
nombre. 

Au-dessous de ces malheureux, il existait des hommes plus mal- 
heureux encore : c/étaient les lépreux, abominables en tousMeux, 
et séfjueslrés des vivants par l’Église même. Leur nombre était 
considérable; on comptait plus de deux mille léproseries en France 
et plus de trente mille en Kurope. On les accusa d’avoir fait pacte 

* Nantais, a. — Fleury, Hisl. oorlésiast., t, x.xï.v, p. 291. 
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avec le diable pour empoisonner les fontaines, car les idées do 
sorcellerie devenaient populaires à mesure que la foi se corrom- 
pait : le pape lui-mùrne croyait à la magie ^da persécutait avec 
une terreur barbare. Sur ceto vague accusation , le roi ordonna 
de les arrêter : serfs , bour^is et nobles leur coururent sus , les 
égorgèrent ou les brûlèrent (f324). Enfu^îes Juifs, qui, dans cette 
longue échelle de misérables, étaient au dernier degré, et__sur 
lesquéls les paysans, maltraités par les seigneurs, faisaient retom- 
ber les persécutions, furent poursuivis comme alliés des lépreux ; 
le roi et les nobles s’emparèrent de leurs dépouilles, et, « dans plu- 
sieurs provinces, ils furent tous brûlés sans distinction. » 

A cette multitude de victimes, il semble que l’humanité ne fût 
jamais plus malheureuse et plus méprisée. Il n’y avait pas un 
mouvement de pitié pour tout ce qui cherchait à sortir de l’op- 
pression : franciscains, pastoureaux, lépreux, Juifs, étaient pros- 
crits, traqués, égorgés, comme hostiles et redoutables à ceux qui 
avaient quelque puissance ou quelque richesse. Un temps si mau- 
vais était comparé à ceux qui l’avaient précédé avec amertume et 
douleur ; on s’en prenait aux rois de France, et la croyance popu- 
laire était que Dieu avait maudit la race de Philippe-le-Bel par 
la bouche’ de Boniface VIII. Cette croyance ne fit que s’affermir 
par la mort prématurée de Philippe V, qui n’avait que trente ans; 
« et l’on crut qu’il était frappé ainsi à cause des malédictions de 
son peuple (1322). » 

§ XII. Règne de Charles IV, dit le Bel. — La loi -que Phi- 
lippe V avait faite pour monter sur le trône fut exécutée contre sa 
famille : scs quatre filles furent exclues, et le comte de la Marche , 
troisième fils de Philippe IV, fui reconnu roi sans contestation 
sous le nom de Charles IV *. 

La fin de la dynastie capétienne est pleine d’obscurité et de mo- 
notonie ; quelques ordonnances administratives , des persécutions 
contre les franciscains , quelques hostilités en Guyenne avec les 
Anglais, l’abolition do la fameuse commune de Laon, l’érection do 
la sirerio de Bourbon en duché-pairie en faveur de Louis P'', petit- 
fils de saint Louis, enfin un voyage de Charles IV dans le Langue- 
doc * ( 1 323), voilà tout ce qui distingue ce règne. Cependant le mou- 

■ Il faudrait, d’après la nomenclature que les anciens historiens ont rendue 
vulgaire, l’appeler Charles V, puisque la dynastie de Charlemagne compte qu.atro 
rois du nom de Charles ; Charlemagne, Charles-lc-C'hauve , Charles-le-Gros, 
Charlesde-Simple. 

’ C’est à ce voyage d.ans le Languedoc qu’on rapporte l’origine des Jeux Floraux 
de Toulouse, sorte d’académie ou école de rhétorique avec laquelle on espérait 
maintenir la langue provcnç;ile. Mais il n’y avait pius de troubadours; ce furent 
sept bourgi'ois de Toulouse qui en prirent le rôle , et l’institution des Jeux Floraux 
n'arrêta ]>as la décadence de la longue proveneale. 
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vcment administratif continue; le parlement grandit sans cesse, 
devient le représentant du roi, et fait trembler toutes les puissan- 
ces. Un seigneur du midi, Jourdain de l’isle, s’était rendu célèbre 
par ses cruautés : cité à comparaître devant le parlement , il fit 
pendre l’envoyé des légistes; mais il fut amené de force à Paris, 
et, malgré la protection de tous les princes, sa haute naissance, 
sa parenté avec le pape, il fut condamné à être pendu, et u exé- 
cuté au commun patibulaire (132ü). » 

Jean XXII, de sa prison d’Avignon, continuait le langage hau- 
tain de ses prédécesseurs envers les césars, et toujours dans l’in- 
térôt des rois do France. 11 ne jouait plus qu’un réle minime en 
Italie, où les noms de Gibelins et de Guelfes ne représentaient plus 
que des haines héréditaires de famille; toute son ambition était de 
mettre cette contrée sous la domination des rois de France ou des 
rois de Naples. 11 avait excommunié Louis de Bavière et commencé 
contre lui une petite guerre pour laquelle il accablait le clergé 
d’impôts, d’accord en cela avec Charles IV, qui en avait sa part : 
«l’un tondoit la malheureuse église, dit Nangis, pendant que 
l’autre l’écorchoit. » Ses légats publiaient partout que le temps 
était venu de rendre à la France le sceptre de Charlemagne. 
Charles IV solda des Valaques, des Polonais, des Russes pour 
attaquer l’Allemagne, et se fit des alliés de Léopold, duc d’Au- 
triche, et de Jean de Luxembourg, roi de Bohème (1323); mais il 
avait contre lui la haine des Allemands pour le pape français et 
l’opposition des franciscains qui défendaient Louis de Bavière; il 
échoua dans ses tentatives ambitieuses. L’empereur, en réponse à 
rexcommimicalion lancée contre lui d’Avignon , alla à Rome , y 
convoqua un concile dans lequel Jean fut déposé et condamné à 
être brûlé comme hérétique, et fit nommer un pape à sa dévotion, 
un franciscain, le pape des pauvres '. 

§ XIII. Extinction de la race directe des Capétiens. — Pen- 
dant ces obscures querelles, la main qui avait frappé Philippe IV 
à quara’ntc-six ans, Louis X à vingt-quatre, Philippe V à trente , 
s’appesantissait sur Charles IV, qui n’iwait que trente-quatre ans. 
Jamais famille ne sembla mieux sous le coup de la fatalité; jamais 
croyance populaire ne parut mieux justifiée par les événements. 
« O'ittud Charles aperçut que mourir lui convenoit (1328) , il dé- 
visa que s’il advenoil que la reine accouchât d’un fils , il vouloit 
que messire Philippe de Valois, son cousin-germain, en fût maim- 
Oourg (tuteur ) et régent du royaume jusques à donc que son fils 

> C’est cet empereur qui appelait l’année de la naissance de Jésus-Christ t’an 
lie la liberlè. 
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. seroit on âge d'être roi; et, s’il advenoit que ce fût une fllle,.que 
les douze pairs et les hauts barons de France eussent conseil et 
avis entre eux d’en ordonner , et donnassent le royaume à celui 
qui avoir le devroit ‘. » La reine accoucha d’une fdle. 

Au dire du dernier roi et dë l’Qpiniôn publique, l’extinction do 
la ligne directe remettait la nation en possession d’elle-môme, et 
, l’élection devait décidé la grave question de la succession on 
ligne collatérale. Deux 'concurrents se présentaient : Philippe , 
comte de Valois, fils de Chartes, frère de Philippe IV ; Édouard III, 
roi d’Angleterre, fils d’Isabelle, fillé' de Philippe IV. Les barons se 
réunirent avec les notables de Paris et des bonnes villes, et il fut 
déclaré , en v^tu de la loi salique , qu’Isabelle ne pouvait avoir 
Iransnlils à son fils des droits qu’elle ne possédait jjas elle- même ; 
que*d'aîHeurs , si le principe de la représentation f«r les femmes 
était, admis, le comte d'Èvreux, fils de la fille de Louis X, était 
plus’ près du trône qu’Êdouard. En conséquence, « les douze pairs 
et lés hauts barons de France donnèrent le royaume, de commun 
accord, à Philippej çonUe de Valois*. Et ainsi alla le royaume, ca 
semble à moult do gens, hors de la droite ligne. » 

Ainsi finit la première branche des Capétiens : elle a donné qua^- 
toKw rois presque tous remarquables par leurs vertus ou par leurs 
talents, et parmi lesquels on compte ^ plus grand homme du 
moyen â|e; c’est la fikmUlequiarendu les plus éminents services 
à la nationalité française. Avec cette brillante dynastie se termine 
l’âge héro’ique la féodalité. La révolution qui a renvei sé la mo* 
narchie «niverséllc de l’Église est complétée : la papauté est es- 
clave.; sa puissance teqiporelle n’existe plus; son autorité spiri-* 
tuelle est même entamée. L’âge de foi est fini ; un âge de transi- 
tion commence, âge d’ébranlement spirituel et de soutîrances ma- 
térielles, au delà duquel on aperçoit l’âge d’examen. . 

*• 

‘ Froissard, 1. 1 , p. 121. Edit, de M. Burhoii. 

’ Jd.,Jbid., t. 1 , p. 14 et 122. 
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